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M.  ViUeniain,  secrëfaire  perpétuel  de  TAca- 
demie  française ,  a  commencé  ainsi  son  rap- 
port^  dans  la  séance  publique  du  30  juin  1842  : 

((Quelle  a  été  sur  la  littérature  française ^ 
(rau  commencement  du  dix -septième  siècle | 
((  l'influence  de  la  littérature  espagnole  ?  Telle 
((  était  la  question  assez  nouvelle  que  l'Acadé- 
«  mie  avait  indiquée  9  en  y  joignant  même  une 
«question  plus  générale  sur  la  manière  dont 
{<  notre  littérature 9  à  diverses  époques,  a  pro- 
«  fité  du  commerce  des  autres  nations  9  sans 
«  perdre  rien  de  son  caractère  orig^inaL  La  ré- 
(I  ponse  a  tardé  quelque  temps,  et  le  pri;K  a 
((été  d'abord  ajourne.  Pouvait -on,  en  effet, 
fi  saisir  la  part  d'influence  que  la  littérature 
(respa^ole  avait  eue  sur  notre  dix-septième 
((  siècle,  sans  étudier  toute  cette  littérature 
«  dans  son   origine ,  dans  ses   progrès ,  dans. 


«l'histoire  sociale  et  politique  du  peuple  es- 
«pagfnol?  pouvait -on  montrer  sur  quel  point 
«  le  £^énie  français  a  été  temporairement  modi- 
«fié  par  un  autre  plus  gprave  et  moins  exact 
«  peut-être  ^  sans  analyser  avec  soin  les  traits 
(c  originels  de  notre  littérature 9  les  insurmon- 
«tables  différences  qu'elle  devait  heureuse- 
«ment  garder?  Pouvait -on^  enfin,  étudier  ce 
((▼aste  sujçt  qui  renferme,  à  quelques  égards, 
iiVhistoire  comparée  de  deux  langues  et  de 
«  deux  peuples,  sans  toucher  à  la  théorie  des 
«  arts,  à  ces  questions  du  naturel  et  du  goût, 
«  de  la  vérité  vulgaire  et  de  la  vérité  poétique, 
«  qu'on  a  si  fort  débattues  de  nos  jours?  Eru- 
«  dition  curieuse  et  jugement  délicat 9  étude 
«  détaillée  des  livres  et  intelligence  des  siècles, 
(c  vive  sensibilité  littéraire  et  connaissance  np- 
«  profondie  de  l'histoire  et  des  mœurs,  imagi- 
(f  nation  et  philosophie,  voilà  bien  des  quali- 
<c  tés  que  le  sujet  proposé  réclamait,  en  quel- 
ce  que  sorte,  pour  être  dignement  traité.  Les 
«  travaux  à  consulter  sur  cette  question ,  les 
«  modèles  de  critique  à  suivre  étaient  rares,  et 
((  parfois  trompeurs  par  leur  éclat  même.  Le 
«  hardi  et  brillant  Schlégel,  dans  son  Cours  de 
m  poésie  dramatique  j  le  savant  et  ingénieux  Sis- 


^  •  " 

H  raoudi)  dans  son  Histoire  littéraire  de  VEu- 
«L  rope  méridionale^  lord  HoUand^  dans  ses  Es- 
«  sais  sur  Guillen  de  Castro  et  Lope  de  Féga^ 
«ayaioit  un  peu  exagërë  la  partialité  poov 
«l'Espagne 9  ce  côté  dn  Midi  moins  classique 
.  «ret  moins  romain  que  l'Italie  ^  et  dans  lequel 
<rils  croyaient  pouvoir  saluer  avec  reconnais- 
fcsance  une  hâtive  aurore  9  une  révélation  anti- 
cf  cipée  de  l'école  nommée  plus  tard  romanti- 
H  que. 

((  Aujourd'hui,  dans  la  question  proposée,  il 
«  ne  s'agissait  plus  de  lever  un  drapeau  nova- 
ce  teur,  de  plaider  vivement  pour  une  cause 
«  douteuse,  d'évoquer  Galdéron  contre  Kacine, 
«  mais  d'exposer  un  fait  important  dans  l'iiis* 
(ctoire  de  notre  littérature,  et  pour  cela,  de 
(f  pénétrer  et  de  faire  comprendre  toute  une 
rc littérature  étrangère,  non  moins  féconde 
(X  qu'inexplorée ,  et  qui  fut  long  -  temps  aussi 
«puissante  sur  l'Europe  que  le  peuple  dont 
«  elle  était  la  forte  et  vive  expression. 

«K  Telle  est  la  tâche  qui  nous  semble  réali- 
H  sée  dans  l'ouvrage  inscrit  sous  le  n""  1 ,  »  etc. 

Cette  citation  suffira  sans  doute  pour  justi- 
fier le  titre  adopté  par  l'auteur;  il  s'agissait  de 


rrtinir  sous  une  mi^mc  Ibrinnic  deux  questions 
dtflîi^renfcs*,  ot,  on  le  voit,  l' Académie  a  inili- 
qiid  elle-même  le  lien  qui  pouvait  les  rnpprO* 
cher  sans  les  confondre^  maïs  après  avoir  fix^ 
le  cadre,  il  devenait  ni^cessnire  de  n'y  laisser 
ntieun  vide,  et  d'en  combiner  toutes  les  propor-  . 
lions.  De  là,  un  second  fravnil  aussi  lon^r  et 
plus  pénible  que  le  premier;  il  a  fallu  déve- 
lopper quelques  parties  présentées  sous  une 
forme  sommaire,  ajouter  de  nouveaux  termes 
de  corotmraison,  les  environner  de  preuves  et 
subordonner  tous  ces  détails  à  la  pensée  {géné- 
rale qui  domine  Touvraue. 

L'auteur,  encouragée  par  l'assentiment  de  ses 
juçes  et  (fuidé  [mr  leurs  conseils,  s'est  imposé 
une  aulre  tâche  d'une  nature  plus  nridc;  pour 
abréger  les  recherches  et  faciliter  les  études,  il 
a  placé  à  la  iin  de  chaque  volume  des  notices 
littéraires  qui  se  rattachent  au  texte  par  des  nu- 
méros de  renvoi,  et  à  une  table  alphabétique 
par  les  noms  des  écrivains.  Si  cette  biblîog;ra- 
phie  entièrement  neuve  obtient  une  accueil  fa- 
vorable, elle  pourra  par  la  suite  recevoir  uuc 
plus  grande  extension,  et  devenir  la  base  d'un 
ouvrage  spt'cial. 
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INTRODUCTION. 


Jmitatione  optimonun  sùnilia  inveniendi 
JacuUas  paratur, 

(Plik.,  epist.  VII -9.) 

L*imîtatîoii  des  cbotcs   excellentes   en    fait 
trouver  de  semblables. 


Toutes  les  littëratures,  en  s'ëloignant  de 

leurs  sources  comme  les  rivières  naissantes,  ont 

rencontre  çà  et  là  quelque  afQuent  ;  et  plus  les 

tributs  qu'elles  ont  recueillis  ont  éié  abondans 

I.  i 


et  varies,  plus  on  les  a  vues  s'élever  et  s'étendre. 

Demandera-t-on  quelles  sont  celles  qui  ont  le 
plus  dopné  ou  reçu  en  descendant  le  cours  des 
âges?  ce  serait  exiger  an  compte  inutile  :  recevoir 
et  donner  est  pour  toutes  une  condition  néces- 
saire. Il  fautque  tout  cequiestau  service  del'intel- 
ligence  humaine  se  prête  assistance ,  comme  les 
hommes  entre  eux  ;  cette  obligation  de  concours 
est  ta  loi  même  duprogrès.Ijapensée,  d'ailleurs, 
n'est  pas  d'un  pays  plus  que  d'un  autre  :  reine 
de  la  rréaliou,  sa  mission  élemelle  est  de  cir- 
culer  dans  l'immensité'  de  son  empire,  sans  s'aiv 
réter  devant  aucune  barrière  ;  elle  doit  passer 
par  toutes  l(!s  langues,  et  ne  s'enchaîner  à  au- 
cune. I^  litléralure  la  plus  indigente  serait  celle 
qui ,  se  dérobant  à  un  ordre  de  succession  venu 
de  si  haul  et  de  bî  Itiïn,  prétendrait  se  suffire  à 
elle-même;  m;iis  un  isolement  absolu  n'est  pas 
moins  impossible  qu'un  développement  spon- 
tané. On  pourra  trouver,  dans  quelque  solitude 
de  l'Océan,  des  lanj^ues  sauvages  et  nues  comme 
les  peuplades  qui  les  parlent  ;  on  n'y  trouvera 
rien  qui  ressemble  à  une  littérature. 

De  là  deux  conséquences  à  tirer  :  la  première, 
qu'il  serait  insensé  de  vouloir  parquer  les  es- 
prits, puisque  l'instinct  de  leur  nature  est  d'en- 
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Irer  incessamment  en  communication ,  de  se 
chercher,  de  se  rapprocher,  de  s*unir. 

La  seconde,  que  tout  peuple  qui  aspire  à  con- 
server son  caractère  original  et  sa  physionomie 
native,  doit  être  attentif  au  choix  de  ses  allian- 
ces. Il  ne  suffit  pas  d'acqg^pter  avec  discerne- 
ment de  nouveaux  modèles  ;  il  faut  encore  les 
imiter  avec  rëserve,  avec  goût,  avec  art. 

Lien  naturel  de  toutes  les  traditions  de  Tin- 
telligence,  l'imitation  est  1* instrument  d*un  tra- 
vail de  reproduction,  qui  ne  cesse  pas  une  seule 
heure,  et  qu'il  est  toujours  m^cessaire  de  sur- 
veiller.  Selon  la  direction  donnée,  elle  rëgënère 
ou  elle  ënerve,  elle  féconde  ou  elle  appauvrit; 
c'est  l'inspiration  ou  le  plagiat,  la  conquête  ou 
la  servitude,  la  vie  ou  la  mort  :  voilà  pourquoi 
il  est  indispensable  d'en  connaître  tous  les  avan- 
tages, comme  d'en  savoir  tous  les  dangers. 

En  nous  tournant  vers  l'histoire,  qui  seule 
peut  nous  initier  aux  mouvemens  les  plus  se- 
crets de  l'esprit  humain,  fëlicitons-nous  de  n'a- 
voir pas  à  porter  nos  investigations  sur  l'anti- 
quitë  ;  les  cendres  refroidies  de  cette  Pompeîa 
ont  ëtë  tant  de  fois  explorées ,  que  nos  mains 
les  remueraient  inutilement.  Quel  monument 
n'a-t-on  pas  interrogé  depuis  que  le  monde  a 
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laissé  mourir  ses  vieux  idiomes  ?  Quelle  ruine , 
quelle  tombe  n  a-t-on  pas  essaye  de  faire  par- 
ler? La  patience  de  l'analyse  s'est  rëunie  à  la 
sagacité  de  Tinduction  pour  établir,  par  la  dé- 
composition des  mots,  les  migrations  successi- 
ves des  idées;  on  sVsl  efforcé  de  refaire,  an- 
neau par  anneau ,  cette  chaîne  merveilleuse  qui 
a  couru  à  travers  les  espaces  et  les  temps,  et  par 
laquelle  le  feu  des  arts  nous  a  été  transmis  de 
génération  en  génération,  ou  plutôt  de  chef- 
d'œuvre  en  chef-d'œuvre  ;  la  critique,  devenue 
une  science  comme  la  philologie,  et  une  science 
profonde,  sans  cesser  d'être  la  lumière  des  let- 
tres, ne  s'est  arrêtée  aux  bornes  d'aucun  hori- 
zon  :  chercheuse  infatigable ,  elle  a  tout  saisi , 
tout  comparé,  et  chaque  jour  encore  sa  puis- 
sante attraction  fait  sortir  des  clartés  nouvelles 
du  génie  le  plus  lointain. 

Les  faits  et  les  temps ,  objets  de  l'étude  que 
nous  allons  entreprendre,  sont  voisins  de  nous  ; 
on  nous  a  montré  du  doigt  deux  littératures 
modernes  ;  et  c'est  de  leur  apogée,  comme  d'un 
point  culminant,  que  notre  regard  doit  embras- 
ser toute  l'action  de  ces  influences  intellec- 
tuelles, dont  l'examen  intéresse  au  même  degré 
les  destinées  de  l'art  et  de  la  civilisation. 


Et  n'est-ce  rien  déjà  que  cette  tendance  des 
travaux  littëraires  ?  M'y  a-t-il  pas  quelque  pro- 
messe ,  quelque  certitude  de  succès  dans  cette 
impulsion  des  esprits  vers  les  observations  sé- 
rieuses et  positives?  Disons-le  avec  franchise: 
le  culte  exclusif  des  littératures  anciennes  nous 
a  détournes  trop  long-temps  de  l'étude  des  lan- 
gues modernes.  Justement  épris  de  l'antiquité, 
avides  de  l'entendre,  jaloux  de  la  contempler 
sans  voile,  nous  ne  pensions  pas  que  le  sacrifice 
de  nos  jeunes  années  payât  trop  chèrement  le 
privilège  de  la  voir  face  à  face  et  de  nous  ins- 
truire à  son  école,  sans  l'importun  secours  d'un 
interprète.  Les  langues  modernes  ne  frappaient 
nos  oreilles  que  par  aventure  ;  nous  ne  les  ren- 
contrions qu'en  voyageant,  et  le  goût  des  voya-* 
ges  s'accordait  peu  avec  nos  habitudes  ;  de  ra- 
res traductions,  faites  au  hasard  dans  des  biblio- 
thèques exploitées  avec  caprice,  ne  nous  trans- 
mettaient que  des  pages  dénaturées.  Si  l'on  peut, 
en  effet,  copier  un  objet  d'art,  un  tableau,  une 
statue j  une  gravure,  c'est  que  l'airain,  le  mar- 
bre, la  toile  n'exigent  aucune  transmutation; 
la  similitude  de  la  matière  se  prête  à  une  com- 
plète similitude  de  l'œuvre  ;  mais  les  créations 
du  génie  littéraire  n'admettent  que  la  ressem- 


blaoce  éloignée  de&  analogies.  Coiameiil  expri- 
mer sans  quelque  rillcralion  ce  que  l'on  n'a  pas 
pensé ,  et  ce  que  souvent  même  on  peut  à  peine 
senlit'?il  n'cstpossibleàquique  et  soit  de  trans- 
poser (l'une  langue  dans  une  aulrc;  la  couleur, 
le  mouvement,  l'Iiamionie  du  style,  encore 
moins  relie  expression  locale,  cette  teinte  per- 
sonnelle qui  est  comme  l'accent  de  la  pensée. 

Aussi,  depuis  le  roi  Jean  et  son  lils Charles V, 
qui,  pour  mettre  en  honneur  la  sapitnce  des 
clercs,  ontcommeiice'  à  faire  traduire  l'antiquité, 
quelle  longue  protestation  dans  toutes  nos  éco- 
les! Aux  Pliilippe  de  Vilry,  aux  Pierre  Bercheor, 
aux  Nicolas  d'Oresme  succèdent  des  milliers  de 
traducteurs  dont  les  noms  sont  bientôt  effacés 
par  d'autres  noms.  Qui  dira  ce  qu'un  seul  ori- 
ginal a  dévoré  de  copies?  Autour  de  chaque 
modèle  s'élève,  en  pyramide  l'unéraire,  un  amas 
d'ébauches  sans  cesse  retouchées,  corrigées,  ra- 
jeunies, et  toujours  promptes  à  vieillir.  On  n'en- 
tend que  la  voix  des  érudils  qut  s'écrient,  du 
haut  des  chaires  :  "  Ne  vous  arrêtez  pas  devant 
ces  copies  menteuses  ;  poussez  plus  loin;  allez 
aux  modèles-  »  C'est  le  sentimeut  général  de 
cette  vérité  qui  a  lini  par  rendre  classique  I  é- 
tude  des  langues  qu'on  ne  parle  plus  ;   on  de- 
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▼ait  doDCf  tôt  ou  tard ,  se  penëlrer  aussi  de  la 
nécessité  de  suppléer  à  l'impuissance  de  la  tra- 
duction pour  les  langues  que  Ton  parle  encore. 
Là,  un  simple  rapprochement  en  dit  plus  qu'un 
commentaire  ;  les  contre-épreuves  sont  sous  nos 
yeux  ;  et  en  regard  d'une  nature  refroidie  par 
la  mort,  elles  nous  montrent  l'animation  de  la 
Tie  :  mais  si  tous  les  esprits  se  laissent  aisément 
convaincre  ,  lorsqu'une  démonstration  pareille 
les  éclaire,  il  n'en  est  que  bien  peu  qui  fassent 
effort  sur  eux-mêmes  pour  suivre  la  route  qu'on 
leur  indique.  Selon  le  vent  qui  a  soufflé  du  de- 
hors ,  une  vogue  subite  a  propagé  tour  à  tour 
parmi  nous  l'italien,  l'espagnol,  l'anglais,  l'al- 
lemand. Par  malheur,  cette  mode  a  passé  comme 
toutes  les  autres  ;  elle  a  traversé  rapidement  le 
monde  des  salons,  et  s'est  éteinte  çà  et  là  dans 
quelques  cabinets  studieux  ;  les  écoles  n'en  ont 
pas  profité  ;  les  fils  sont  venus  s'asseoir  sur  les 
bancs  où  s'étaient  assis  leurs  pères,  pour  voir  les 
mêmes  figures ,  pour  entendre  les  mêmes  voix, 
sans  un  livre  de  moins,  sans  une  leçon  de  plus. 
L'honneur  d'élargir  le  cercle  des  études,  par 
l'adoption  des  langues  modernes,  était  réservé 
à  la  France  du  dix-neuvième  siècle.  Voyageuse 
et  conquérante ,  ce  n'est  pas  en  vain  qu'elle  a 
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tout  vu  et  tout  remue  :  mëditant  tour  à  tour, 
dans  les  haltes  de  ses  armëes,  sur  les  ruines  de 
Tancien  inonde  et  sur  les  tombes  du  nouveau, 
elle  a  senti  qu'une  seconde  antiquité,  noble 
ëmule  de  la  première,  avait  pris  rang  dans  l'his- 
toire des  lettres,  et  devait  avoir  place  dans  l'édu- 
cation des  esprits;  Tëtude  des  langues  a  étë  sërleu- 
sèment  introduite  dans  renseignement  public. 

Quelques  anuëes  encore,  et  les  clës  de  toutes 
lesportes  qui  ouvrent  sur  nos  frontières  seront  en- 
tre nos  mains  :  le  temps  est  donc  venu  de  régler 
Tusagede  ces  sources  vives,où  Ton  puise  déjà  de 
toutes  parts  avec  tant  d'ardeur  ;  il  faut  apprendre 
à  en  conduire  les  eaux  dans  les  sillons  de  notre 
littérature,  comme  au  milieu  de  ces  plantes  dé- 
licates que  le  cultivateur  arrose  et  n'inonde  pas. 

Telle  a  été  la  pensée  de  l'Académie;  elle  a 
choisi  un  exemple  dans  lequel  tous  les  autres 
peuvent  se  résumer  : 

Déterminer  Vir^luence  de  la  liiiérature  espc^ 
gnole  sur  -la  littérature  française  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  ce  n'est  pas  seule* 
ment  mettre  en  parallèle  les  plus  belles  pages 
de  ces  deux  littératures  éminentes,  c'est  indi- 
quer leurs  liens  intimes,  leurs  affinités  secrètes, 
les  conditions  de  leurs  rapports ,  et  montrer. 
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dans  le  jeu  d'une  rëaction  mutuelle ,  Teffet  de 
rimitadon  bien  ou  mal  entendue.  Les  bons  et 
les  mauTais  modèles  se  touchent,  les  époques 
sont  contemporaines,  les  pays  limitrophes;  le 
soleil  de  l'Espagne  n'a  rien  vu  de  pins  brillant  que 
le  seizième  siècle  ;  l'astre  de  la  France  n'a  ëclairë 
aucune  grandeur  qui  ait  surpasse  celle  du  dix- 
septième  :  à  la  fortune  des  enfans  de  Charles- 
Quint  succède  la  fortune  de  LouisXIV.  Eh  bien  ! 
au  point  de  jonction  de  ces  deux  siècles  im- 
mortels, lorsque  la  littérature  espagnole,  se  pré- 
cipitant des  hauteurs  qu'elle  occupa  la  première, 
fit  invasion  en  France  avec  la  force  et  le  bruit 
d'un  torrent,  que  s'est-il  passé?  N'a -t- elle  pas 
commencé  par  tout  déborder  et  tout  confondre  ? 
En  racontant  les  périls  de  notre  nationalité  lit- 
téraire, nous  aurons  donc  à  signaler  à  la  recon- 
naissance publique  ces  esprits  inébranlables, 
ces  talens  incorruptibles  qui  nous  ont  servi  de 
digues,  et  qui  ont  su  féconder  notre  littérature 
en  utilisant  jusqu'au  limon  déposé  sur  s^s  rives. 
Notre  tâche  ne  s'arrêtera  point  là  :  l'influence 
dont  nous  devons  apprécier  l'action  principale , 
s'est  manifestée  long-temps  avant  le  dix-sep- 
tième siècle,  et  s'est  fait  sentir  long-temps  après; 
elle  a  eu ,  comme  on  le  verra ,  des  mouvemens 


irrëguliers  et  des  retours  inattendus  :  on  serait 
donc  exposé  à  ne  signaler  que  les  effets  sans  les 
causes ,  ou  les  causes  sans  les  effets ,  si  Ton  ne 
s'attachait  pas  à  suivre  et  à  dëméler  tous  ces  fils 
qui  se  nouent  et  se  dénouent,  se  resserrent  ou  se 
détendent  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'Europe. 
L'Académie ,  loin  d'assigner  à  nos  excursions 
une  limite  rigoureuse,  nous  a  prescrit  de  re- 
chercher, en  général,  par  quel  art  et  par  quelles 
heureuses  circonstances  notre  littérature,  à  di- 
verses  époques,  a  su  profiter  du  commerce  des 
littératures  étrangères,  en  maintenant  soncarac^ 
tère  original. 

La  carrière  est  vaste ,  trop  vaste  peut-être ,  et 
nous  craindrions  de  nous  égarer,  si  l'on  n'avait 
pris  soin  de  jalonner  la  route  et  de  marquer  le 
but.  Vers  quelque  région  que  nos  pas  se  diri- 
gent, ils  ne  s'éloigneront  de  la  France  que  pour 
y  revenir  ;  nous  n'irons  recueillir  les  exemples 
étrangers  que  pour  les  ranger  sous  les  principes 
nationaux ,  et  pour  en  tirer  une  application  qui 
nous  soit  utile.  Fidèles  enfin  à  l'épigraphe  que 
nous  avons  inscrite  en  tête  de  ce  livre ,  nous  de- 
manderons à  fous  les  modèles  de  prêter  l'appui 
de  leur  autorité  à  cet  art  d'imiter  qui  apprend 
l'art  de  créer  au  génie  même. 


PREIIËRË  PARTIE. 


ÉPOQUES   ANTERIEURES   AU   XYII^   SIÈCLE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


LAVGUia  D'SSPAGNS  BT  DB  FRANCB.<— HiaTOIRB  COHPARiB. 


ÂVAKT  de  présenter  le  tableau  des  deux 
littératures,  il  est  nécessaire  de  déterminer  le 
caractère  des  deux  langues  : 

La  langue  espagnole,  la  plus  fière  et  la  plus 


mâle  des  langues  méridionales ,  est  nerveuse 
sans  âpretë,  et  souple  sans  mollesse  :  tantôt 
accentuée  et  vibrante,  elle  résonne  comme  la 
voix  du  clairon  ;  tantôt  douce  et  musicale,  elle 
se  module  comme  le  chant  d*une  femme  ;  elle 
est  vive  et  déliée,  grave,  fastueuse,  fanfaronne, 
solennelle  (i). 

La  langue  française  n*a  pas  été  si  richement 
dotée ,  mais  l'art  est  venu  à  son  secours  ;  il  Ta 
remaniée,  il  Ta  polie,  et,  à  force  de  travail,  il  lui 
a  donné  toutes  les  qualités  qui  pouvaient  être 
acquises  :  la  pureté,  la  flexibilité,  la  justesse,  et 
surtout  la  clarté.  Elle  a  moins  de  nombre  que 
la  langue  espagnole,  mais  plus  de  netteté; 
moins  de  pompe,  mais  plus  de  délicatesse; 
moins  d'étendue,  mais  plus  de  profondeur. 

En  Espagne,  tout  ce  qui  est  passion  s'épan- 
che et  se  colore  avec  une  promptitude  qui  tient 
de  Télectricité  ;  en  France,  tout  ce  qui  est  pen- 
sée se  résume  et  se  formule  avec  une  précision 
qu'on  pourrait  appeler  géométrique  (2).  Aussi, 
notre  langue  est-elle,  par  excellence,  la  langue 
de  l'abstraction.  Devenue ,  il  y  a  deux  siècles , 


(i)  Voir  les  notes  à  la  fin  du  volume. 
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par  sa  luciditë,  Finteqprète  du  droit  public  euro- 
péen, elle  tend  de  nos  jours  à  devenir  Torgane 
universel  de  la  philosophie  et  de  la  science. 

Mais  quelle  a  été  la  marche  des  deux  idiomes? 
par  quel  concours  d*éyènemens  ont-ils  été  l'un 
et  l'autre  secondes  ou  entraves  avant  de  se  fixer? 
comment,  enfin,  se  sont-ils  trouvas  en  contact 
et  ont-ils  pu  s'entr 'aider  ou  se  nuire? 

Me  le  perdons  pas  de  vue  :  partout  la  fusion 
des  races  a  précède  le  mélange  des  idiomes  ; 
les  ëlémens  primitifs  se  sont  modifiés,  et  les 
langues  n'ont  pu  devenir  nationales,  c'est-à-dire 
reproduire  exactement  le  caractère  et  l'esprit 
des  peuples,  que  lorsque  cet  esprit  et  ce  carac- 
tère ont  été  profondément  empreints  dans  des 
originalités  communes,  dans  des  types  géné- 
raux et  invariables.  La  France  et  l'Espagne,  bien 
qu'héritières  de  la  société  antique,  ont  eu  à  su- 
bir les  mêmes  épreuves  que  les  tribus  barbares 
jetées  au  milieu  d'elles,  et,  d'un  côté  comme  de 
l'autre ,  ces  épreuves  ont  été  longues  et  péni- 
bles. 

Â  ne  considérer  que  les  positions  de  terri- 
toire, il  semble  que  la  France,  fermée  seule- 
ment au  sud  et  ouverte  sur  toute  sa  ligne  sep- 
tentrionale, appelle  les  invasions  étrangères,  et 


que  l'Espagne  les  repousse,  elle  (|iii  s'abrite 
dans  un  triangle  protège  sur  ses  deux  cdt^s  par 
dcui  mers,  et  sur  sa  base  par  la  chaîne  des  Py- 
re'nees.  Cependant,  ceUe  Pe'iiinsule  au  ciel  pur, 
au  sol  fertile,  au  génie  indépendant,  cette  déli- 
contrce,  qu'on  aurait  pu  croire  unique- 
estinée  à  cultiver  les  arts  de  ta  paix  dans 
:  de  la  solitude,  a  éi4  le  théâtre  des  plus 
1  boulcverseinens  ;  la  langue  de  ses  pre- 
's  habilans  a  disparu  sans  qu'on  puisse  dire 
avec  cerlilude  ce  qu'elle  a  été'  (3);  la  conquête 
n'en  a  gardé  quun  vague  souvenir.  Décom- 
posez, s'il  vous  est  possible,  cette  alluvion 
d'idiomes  formée  du  dépôt  successif  de  tous 
les  dc'bordemens  de  l'Europe,  de  l'Afrique  et 
de  l'Asie  (4)  :  sur  les  débris  de  la  langue  phé- 
nicienne se  sont  amoncelés  les  débris  de  la  lan- 
gue latine,  et  de  ccl  amas  de  ruines  est  sorti  ce 
romance  ibèrii/ue,  qui  porte  l'avenir  de  la  langue 
castillane;  mais  que  de  jours  s'écouleront  avant 
que  le  dialecte  qui  vient  de  naître  ait  acquis  les 
forces  d'une  langue,  et  qu'il  ait  pu  faire  recon- 
naître son  autorité  dans  la  Péninsule  entière! 
Il  faut  qu'il  s'attaque  successivement  à  toutes 
les  langues  qui  l'euvironnent,  et  que,  vain- 
queur on  vaincu,  il  s'enrichisse  de  leurs  dé- 
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pouilles  ;  il  faut  que ,  franchissant  les  Sierras 
des  Asturies  qui  lui  avaient  servi  de  remparts, 
il  assiste  à  des  combats  de  gëans ,  aux  combats 
héroïques  des  chrétiens  et  des  Maures  ;  il  faut 
que  les  soldats  des  califes  perdent  pied  à  pied, 
par  une  retraite  de  cinq  cents  ans ,  tout  le  ter- 
rain qu'ils  avaient  envahi  après  la  journée  de 
Xérès  de  la  Frontera  (a),  lutte  sans  égale  dans 
l'histoire  des  guerres  européennes,  et  dont  la 
glorieuse  durée  atteste  hautement  cette  persé- 
vérance infatigable ,  qui  est  la  principale  acti- 
vité du  caractère  espagnol.  Ce  n'est  pas  assez  : 
une  sorte  de  guerre  civile  se  mêle  à  la  guerre 
étrangère  ;  le  romance  ibérique  est  en  présence 
du  romance  lémosin  :  à  lui  la  Castille  et  le 
royaume  de  Léon,  mais  à  son  adversaire  les 
royaumes  d'Aragon,  de  Catalogne,  de  Valence 
et  de  Murcie,  tandis  que  le  Galicien  s'étend  sur 
la  frontière  du  Portugal  (5),  et  qu'à  l'extrémité 
du  nord,  au  sein  de  la  Biscaye  et  de  la  Navarre, 
le  vieux  dialecte  des  Cantabres  se  maintient  in- 
domptable et  sauvage  dans  ses  vallées  inacces- 
sibles. 

Qui  triomphera?  Les  chances  du  combat  pa« 

(ju)  £n  71a. 

I.  1 
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raisscut  d'abord  inégales  :  le  Castillan,  e'ieyë 
dans  les  camps,  est  plus  pauvre  et  plus  gros- 
sier; il  n*a  pour  lui  que  la  fortune  de  ses  ar^ 
mes.  Le  Lëmosin,  au  contraire,  resplendissant 
du  luxe  des  palais,  règne  jusqu'au-delà  des  Py- 
rénées ;  tout  le  midi  de  la  France  lui  est  soumis 
avec  ses  cours  d*amour  et  ses  compagnies  du 
gai*savoir  (6). 

.  Déjà  il  a  pénétré  au  cœur  de  la  Castille,  plu- 
sieurs rois  ont  favorisé  sa  marche,  mais  un  évé- 
nement imprévu  l'arrête  à  Timproviste,  et  tous 
ses  avantages  lui  échappent  :  une  révolte  a  éclaté 
à  Madrid;  l'héritière  du  trône  est  chassée  ;  Isa- 
belle la  remplace  ;  une  double  alliance  réunit 
les  couronnes  et  les  armées  de  Castille  et  d'Â- 
ragon  ;  les  portes  de  l'Âlhambra,  dernier  refuge 
des  Maures,  volent  bientôt  en  éclats,  et  la  lan- 
gue castillane,  devenue  la  langue  suprême  de 
toutes  les  Espagnes,  est  irrévocablement  asso- 
ciée à  la  monarchie  qui  vient  d'être  sacrée  sur 
les  trophées  du  christianisme;  la  nationalité 
politique  emporte  avec  elle  la  nationalité  litté- 
raire. 

En  France,  d'autres  accidens,  d'autres  diffi- 
cultés, inais  !e  même  chaos,  la  même  lutte,  les 
mêmes  vicissitudes.  Avant  d'entrevoir  une  lan- 
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gue  nationale,  on  a  le  spectacle  d'un  péle-méle 
de  dialectes  qui  se  heurtent  et  se  brisent  sans 
rien  fonder.  A  peine  la  domination  romaine 
ar-t-elle  chancelé  sur  ses  bases  trop  élargies,  que 
la  guerre  commence  :  €rermains,  Goths,  Bour- 
guignons, Bretons,  Normands,  cherchent  à 
tout  couvrir  du  tumulte  de  leurs  voix.  Le  latin, 
que  tant  d'accens  étrangers  ont  déjà  profon- 
dément altéré,  n'est  plus  soutenu  que  par  d'an- 
ciennes habitudes  ;  il  va  succomber  :  le  chris- 
tianisme, qui  l'a  choisi  pour  le  héraut  de  sa 
mission,  le  soutient  et  prolonge  sa  vie.  Cepen- 
dant, la  corruption  ne  s'arrête  pas  ;  TEglise  elle- 
même,  que  la  barbarie  gagne,  ne  peut  en  pré- 
server sa  langue  adoptive.  Le  celte  et  le  tudes- 
que  des  Gaulois  et  des  Francs,  qui  s'étaient 
pieusement  attachés  à  la  décrépitude  du  latin, 
l'achèvent  par  leur  union;  il  se  décompose,  et 
de  ses  lambeaux  sortent  deux  langues  nouvelles 
qui  se  partagent  toute  la  France  (a).  Ces  deux 
soeurs  ne  sont  qu'à  demi  formées ,  et  déjà  elles 
s'éloignent  rapidement  l'une  de  l'autre  ;  la  pre- 
mière est  entraînée  par  l'élément  sicambre ,  la 
seconde  par  l'élément  romain  :  c'est  le  nord  et 

(a)  La  langue  d*oi7  et  la  langue  d'oc. 
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le  midi  qui  ne  peuvent  encore  s'amalgamer  et 
se  confondre. 

La  langue  du  midi,  que  nous  venons  de  voir, 
sous  le  nom  de  romance  lémosin,  se  répandre 
de  rOcéan  jusqu'à  la  Méditerranée,  de  TEbce 
jusqu'à  la  Loire ,  et  projeter  sa  lumière  sur  les 
deux  versans  des  Pyrénées,  aspire  à  recueillir 
toutes  les  couronnes  de  la  langue  latine,  sa 
mère  ;  elle  a  une  littérature  active,  envahissante 
et  déjà  plus  avancée  que  toutes  les  autres.  Un 
reflet  des  splendeurs  orientales  enflamme  le 
génie  de  s^s  poètes,  et  tout  présage  la  con- 
solidation d'un  empire  qu'environnent  tant  de 
séductions,  et  que  tant  de  voix  propagent. 

G^pendant,  la  langue  du  nord,  ce  wallon  si 
âpre  et  si  grossier,  qui  végétait  dans  un  coin 
de  la  France,  poursuit  sa  destinée  guerrière, 
sans  songer  à  se  recommander  à  l'amour  des 
peuples  par  de  plus  douces  victoires;  on  le 
rencontre  presque  à  la  fois  en  Angleterre  sous 
le  pennon  de  Guillaume-le-Conquérant,  en  Si- 
cile avec  les  hordes  normandes,  à  Byzance 
avec  les  armées  des  Baudouin  et  des  Gourte- 
nay,  sous  les  murs  de  Jérusalem,  et  jusque  dans 
Athènes,  au  milieu  des  défenseurs  de  la  foi.  Ces 
rapprochemens,  ces  frottemens  continnels  avec 
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tootes  les  langues  du  monde  adoucissent  peu  k 
peu  sa  rudesse.  Dépositaire  des  traditions  pri- 
mitives de  la  cheyalerie,  il  porte  en  lui  un  germe 
civilisateur  qui  ne  tarde  pas  k  se  développer  ; 
mais  ce  qui  fera  plus  que  tous  les  chants  de  ses 
trouvères  et  toutes  les  prouesses  de  ses  preux, 
c'est  la  place  qu'il  occupe  entre  la  Loire  et  la 
Seine ,  place  étroite ,  mais  centrale ,  mais  sou- 
veraine, où  Clovis  a  planlë  la  croix  de  Tolbiac, 
où  Robert-le-Fort  a  dresse  le  pavois  des  champs 
de  mai ,  où  Philippe-Auguste  a  scelle  le  globe 
de  Charlemagne. 

Les  obstacles  déjk  tant  de  fois  multiplies  se 
multiplient  encore  ;  cette  langue  invincible,  qui 
veut  avoir  toute  la  France,  n'est  toujours  que  la 
langue  vulgaire  :  la  chaire  l'a  proscrite,  les  éco- 
les la  dédaignent ,  les  barons  Tisolent.  Qu'im- 
porte! Elle  précipite  hardiment  sa  marche  de 
cité  en  cité ,  de  manoir  en  manoir  ;  à  chaque 
pas  on  s'aperçoit  qu'elle  grandit,  et  que  sa  ri- 
vale décline.  Mais  pour  qu'elle  atteigne  son  but, 
les  évènemens  doivent  élargir  sa  route,  et  don- 
ner au  cercle  où  elle  se  meut  une  étendue  qui 
la  préserve  de  toute  atteinte  ;  ce  fut  l'œuvre  de 
plusieurs  siècles  et  d'un  grand  acte  d'émanci- 
pation. François  P%  secondé  par  le  mouvement 


de  la  renaissance,  eut  le  bonheur  et  la  gloire 
d'affranchir  la  langue  de  son  pays  des  pros- 
criptions qui  l'avaient  frappëe;  il  ne  se  con- 
tenta pas  de  la  proclamer  nationale ,  il  lui  as- 
sura une  incontestable  suprématie,  en  la  met- 
tant en  possession  de  toutes  les  parties  du 
royaume. 

Ainsi,  en  France  comme  en  Espagne,  dès 
qu'une  tendance  à  l'unitë  politique  s'est  ma- 
nifestée, là  langue  a  surmonte  tous  les  obsta- 
cles. Les  deux  nations  n'ont  eu  qu'à  se  cons- 
tituer  pour  imprimer  leur  caractère  à  l'idiome 
de  leur  choix;  au  fond,  l'une  et  l'autre  ont 
obéi,  sans  peut-être  s'en  rendre  compte,  à  la 
loi  de  leur  nature.  L'esprit  gaulois,  esprit  vif, 
mais  juste,  plus  facile  à  sëduire  qu'à  fixer, 
a  su  échapper  aux  longues  erreurs  par  sa  mo- 
bilité, et  se  soustraire  aux  excès  yiolens  par  sa 
modération.  Attiré  deux  fois  vers  le  midi ,  on 
aurait  pu  croire  qu'il  allait  s'amollir  et  se  perdre 
dans  la  chaude  atmosphère  de  la  langue  latine 
ou  de  la  langue  romane,  et  deux  fois  il  esl  re- 
venu sur  lui-même  avec  une  admirable  sagesse. 
Beaucoup  moins  avide  de  tout  prendre  que  ja- 
loux de  s'assimiler  tout  ce  qu'il  prenait,  il  a 
tempéré  les  influences  du  nord  par  celles  du 
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midi,  et  les  influences  du  midi  par  celles  du 
nord  ;  la  langue  dans  laquelle  il  s'esl  raoulë  est 
un  milieu  entre  tous  les  accens. 

L'Espagne ,  au  contraire ,  partie  d'un  point 
extrême ,  n'a  pas  cherche  une  situation  mixte  ; 
elle  ëtait,  elle  est  demeurée  essentiellement  mé- 
ridionale :  elle  a  seulement  incline  du  latin  à 
l'arabe;  on  eût  dit  que  les  feux  de  l'Italie  n' es- 
taient pas  assez  brulans  pour  elle ,  et  qu'il  lui 
fallait  un  rayon  du  soleil  africain  pour  échauffer 
ses  passions  et  soutenir  son  enthousiasme  (7). 

Quand  les  langues  sont  formées,  il  leur  reste 
à  se  perfectionner,  ce  qui  n'est  pas  moins  dif- 
ficile; cependant,  elles  n'agissent  alors  que  sur 
elles-mêmes  :  c'est  un  trayail  intérieur  confié  au 
génie  national,  une  culture  industrieuse  et  pai- 
sible; mais  les  combats  qu'il  faut  livrer  au  de- 
hors pour  conquérir  ou  pour  échapper  à  la 
conquête ,  offrent  un  tout  autre  spectacle.  Les 
langues  qui  succombent  ne  subissent  pas  seu- 
lement la  domination  de  celles  qui  triomphent  ; 
il  arrive  souvent  qu'elles  meurent ,  et  que  de 
choses  meurent  avec  elles!  On  pourrait  les  com- 
parer à  ces  monumens  engloutis  dans  la  pous- 
sière ,  et  dont  les  ruines  mêmes  périssent  ;  du 
moins,  lorsqu'une  civilisation  supérieure  est  vie- 
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torleuse,  les  ruines  que  fait  rintelligence  dispa- 
raissent souA  de  plus  beaux  édifices.  C'est  ce  qui 
arriva  pour  la  France  et  pour  l'Espagne  à  la  chute 
des  dialectes  qui  obstruaient  leur  route.  Quoique 
de  part  et  d^aulre  on  eût  beaucoup  perdu,  presque 
rien  ne  fut  à  regretter  :  l'avenir  prit  soin  de 
faire  fructifier  tout  ce  qui  ëtait  reste  à  l'ëtat  de 
germe  dans  le  passe. 


CHAPITRE  II. 


CAKACTERE    DISTIVCTIF    DES    DEUX   LITTAbATURES. 
INFLUENCE  DU  MOYEN   AGE  SUR  L*UNB  ET  SUR    L*AUTRE. 
^RENAISSANCE     DU     XIY"     SIÈCLE. 
—  SUPREMATIE  DE  I.A  LITTERATURE  ITALIENNE. 


Avec  des  langues  qui  n'avaient  de  commun 
que  leur  parente  latine,  et  dont  l'enfance  même 
rëvëlaîl  des  instincts  diffërens,  deux  peuples 
d'im  esprit  vif  ne  devaient  s'accorder  que  par 
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hasard  dans  Texpression  de  leurs  pensées. 
L'histoire  de  leur  littérature  a  cela  de  particu- 
lier, que  les  analogies  s^  montrent  partout,  et 
les  ressemblances  nulle  part  ;  on  les  voit  alter- 
nativement se  devancer  et  se  suivre.  Mais  lors 
même  qu'ils  se  rencontrent  ou  que  l'un  cherche 
à  se  rapprocher  de  l'autre,  il  est  aisé  de  voir 
qu'ils  ne  vont  ni  du  même  pas  ni  au  même  but. 

Entrée  la  première  dans  la  lice,  la  poésie, 
qui  fut  le  prélude  de  notre  littérature,  marcha 
droit  devant  elle ,  et  fournit  d'abord  une  car- 
rière assez  heureuse  :  héroïque  dans  la  chanson 
guerrière  et  dans  le  roman  chevaleresque,  rail- 
leuse dans  le  sirvente,  naïve  dans  le  fabliau,  in- 
génieuse dans  les  jeux-partis,  tendre  dans  le  lai 
de  plaisance  ou  d'amour,  elle  avait,  à  défaut 
de  force,  un  élan  qui  la  portait  de  prime-abord 
au-delà  des  difficultés  sans  qu'elle  sût  les  aper- 
cevoir, sans  qu'elle  pût  les  craindre  ;  mais  déjà 
disposée  au  changement,  comme  si  elle  avait 
eu  le  temps  de  se  fatiguer,  elle  quitta  la  bonne 
route,  dès  qu'une  nouveauté  vint  frapper  ses 
regards. 

L'allégorie,  cette  Mélusine  du  moyen-âge, 
née  de  l'accouplement  du  symbolisme  arabe  et 
de  la  métaphysique  de  l'école,  avait  trouvé  dans 
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TEurope  entière  les  esprits  si  disposes  du  raf- 
finement, qu'elle  n'eut  pas  de  peine  à  les  sé- 
duire ;  elle  dëtrôna  la  mythologie  des  anciens,  « 
qui  ne  satisfaisait  plus  les  imaginations,  et  qui 
commençait  à  embarrasser  les  consciences, 
s'empara  de  la  chevalerie,  qu'on  pourrait  appe- 
ler la  mythologie  des  modernes,  et  se  glissa  dans 
le  sanctuaire  même  de  la  religion.  Un  fou,  qui 
s'intitulait  empereur  de  Consiantinople  et  cheça^ 
lier  du  roi  d'Aragon,  Pierre  Vidal ,  le  prince 
des  troubadours  du  douzième  siècle  (i),  con- 
somma le  dirorce  de  la  poésie  avec  le  paga- 
nisme, en  peuplant  l'Olympe  et  le  Parnasse  de 
plus  d'êtres  moraux  qu'ils  n'avaient  eu  de  divi- 
nités ;  c'est  là  que  Guillaume  de  Lorris  prit  les 
personnages  de  son  Roman  de  la  rose,  art  d'ai- 
mer que  les  Romaines  du  temps  d'Ovide  au- 
raient trouvé  inintelligible  ;  mais  que  les  châ«- 
telaines  du  temps  d'Estephanette  ou  d'Isabeau 
comprenaient  mieux  que  leur  Missel.  Le  suc- 
cès prodigieux  de  ce  poème  suspendit  pour 
long-temps  l'essor  de  la  musc  française  ;  l'es- 
prit voulut  arriver  avant  le  génie.  Les  héros  si 
bien  constitués  de  nos  chroniques  populaires, 
les  Tristan ,  les  Lancelot ,  les  Perceval  furent 
délaissés  pour  des  êtres  sans  corps  et  sans  âme. 
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pour  de  pâlesidëalitës,  telles  que  Dangier,  Faux- 
Semblant,  MoUhauthe,  BeU Accueil,  Franr- 
ehise;  les  rices  et  les  vertus  grotesquement  per- 
sonnifies, portant  ëcussons  et  bannières,  es- 
cortes de  leurs  chambellans,  de  leurs  ëcujers 
et  de  leurs  pages,  firent  assaut  d'argumens  so- 
phistiques, si  bien  que,  de  subtilité'  en  subtilitë, 
on  tomba  dans  les  divagations  les  plus  absurdes; 
une  métaphysique  discoureuse  avait  rendu  im- 
possible toute  poësie  d'action. 

Si  quelques  réputations  fondées  sur  des  ta- 
iens  plus  réels  ou  mieux  employés  se  dérobè- 
rent à  l'oubli,  la  France  eut  le  malheur  de  per- 
dre les  noms  qu'elle  aurait  dû  mettre  le  plus 
de  soin  à  conserver.  La  plupart  de  nos  poètes 
bretons,  normands  et  picards  disparurent, 
comme  les  Bardes ,  avec  les  générations  belli- 
queuses dont  ils  avaient  célébré  les  hauts  faits  : 
leurs  refrains  circulaient  du  foyer  domestique 
au  champ  de  bataille,  sans  qu'on  pût  dire  qui 
les  avait  trouvés  ;  on  ne  savait  plus  même  de 
quel  noble  cœur  s'exhala  l'hymne  des  preux, 
cette  chanson  de  Roland  que  chaque  mère  ap- 
prenait à  ses  fils,  que  chaque  homme  d'armes 
connaissait  comme  son  étendart,  et  qui  vengea 
tant  de  fois  le  désastre  de  Roncevaux. 
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Les  premiers  monumens  de  la  poësie  castil- 
lane sont  aussi  des  chansons  chevaleresques; 
ils  ne  portent  aucuu  nom  d'auteur  :  la  date  en 
est  incertaine,  et  l'âpreté  à  peine  compensée 
par  quelques  traits  remarquables.  Le  poème  du 
Cid  est-il  antérieur  ou  postérieur  à  ces  essais 
grossiers?  Ce  n'est  là  qu'une  question  de  chro- 
nologie ;  et  si  cette  question  est  restée  jusqu'à 
présent  indécise,  le  doute  n'a  rien,  du  moins^ 
qui  porte  préjudice  à  Touvrage,  puisqu'il  laisse 
flotter  l'esprit  entre  la  vérité  de  l'histoire  et  la 
fiction  de  la  poésie  ;  mais  la  question  de  mé-* 
rite,  la  seule  qu'il  serait  intéressant  de  débattre, 
a  été  tranchée  par  plusieurs  critiques  avec  une 
rigueur  excessive.  A  leur  avis,  a  on  ne  saurait 
accorder  le  titre  de  poème  à  une  chronique  pla- 
tement rimée;  ce  n'est  qu'une  curiosité  litté- 
raire, une  sorte  de  médaille  d'une  vétusté  res- 
pectable. Le  peu  de  coloris  que  l'on  remarque 
çà  et  là  n'est  dû  qu'à  la  naïveté  du  style,  aidée 
de  quelques  situations  assez  énergiquement 
peintes  ;  il  n'y  a,  du  reste,  aucune  invention.  » 

Certes ,  un  poème ,  que  Blanche  de  Castille 
a  pu  lire  avant  de  monter  sur  le  trône  de  France, 
devait  être  dénué  des  qualités  de  forme  que 
l'état  inculte  de  la  langue  lui  refusait.  N'élait-ce 


pas,  comme  on  l'a  dit,  le  premier  ragissement 
de  la  mose  castillaoe  ?  G>mmeDt  donc  aurait-on 
pa  faire  mieux  arec  une  langue  presque  bar- 
bare, et  arec  une  Tcrsificatton  sans  mesure  fixe, 
sans  cousonnances  marquées,  sans  aucune  rè- 
gle d'harmonie  ?  Ije  gënie  perfectionne  l'inslm- 
ment  dont  il  se  sert ,  il  ne  l'ioTente  pas  ;  pour 
être  entendu  de  ses  contemporains,  il  faut  par- 
ler comme  ens.  En  supposant  même  le  prodige 
d'une  maturité  soudaine,  le  dousième  siècle 
n'anrait  pas  plus  compris  le  langage  que  les 
mœurs  du  seizième  ;  la  seule  œuvre  de  poësie 
qui  fut  possible  à  une  époque  d'essais,  était  de 
dégager  Rodrigues  de  Bivar  de  sa  rude  écorce, 
et  sinon  de  l'idéaliser,  du  moins  de  l'épurer. 
L'hisloire  n'avait  donné  qu'une  partie  du  sujet; 
il  n'y  avait  de  parfaitement  avéré  «  que  l'exis- 
tence du  héros,  son  nom  de  Rodrigo  Dies  ou 
Dîax,  son  surnom  de  Campeador,  l'éclat  de  ses 
exploits,  et  le  commandement  qu'il  exerça  jus- 
qu'à sa  mort  dans  la  ville  de  Valence,  conquise 
ou  par  lai  ou  par  Alphonse  VI  (2).  L'auteur  du 
poème  a  donc  déployé  on  mérite  d'invention 
qu'on  ue  peut  nier,  puisque  la  vie  réelle  du  Gd 
a  pu  tout  au  plus  lui  suggérer  la  pensée  de  la 
vie  merveilleuse  qu'il  lui  a  faite  ;  ce  n'est  pas 
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seulement  un  intërét  de  situation  qu'il  a  tou- 
che, il  a  saisi  au  vif  le  sentiment  national  ;  il  a 
trouve  Tidëe  espagnole,  idëe  mère,  idëe  type 
recueillie  près  du  berceau  de  la  nation,  et  qui 
vivra  jusqu'à  son  dernier  jour.  N*est«ce  pas  là 
une  création  véritable?  Et  en  présence  même 
de  ces  défauts  du  temps,  qui  ont  oppose  tant 
d'obstacles  à  l'imagination  de  l'auteur,  n'est-on 
pas  fondé  à  dire  que  si  la  langue  avait  été  alors 
ce  qu'elle  fut  deux  siècles  plus  tard,  l'Espagne 
aurait  pu  avoir  son  épopée  avant  le  Portugal? 
Quoique  l'Achille  castillan  fût  loin  d'avoir  ren- 
contré un  Homère,  il  tenait  de  son  premier 
peintre  une  de  ces  figures  dont  l'expression 
épique  se  conserve  jusqu'au  jour  oii  la  poésie 
est  assez  forte  pour  les  immortaliser.  Célébré 
sans  cesse  et  sur  les  tons  les  plus  divers,  il  put 
traverser  toutes  les  révolutions  de  la  littérature, 
et  survivre  aux  dangereux  apologistes  qui  com- 
promirent sa  fortune;  on  verra  dans  la  suite 
l'instinct  populaire  faire  sortir  de  cette  tige  vé- 
nérée plus  de  fictions  qu'il  n'en  était  venu  d'O- 
rient. Les  romances  du  Cid  effaceront  toutes  les 
poésies  du  même  genre,  et  pourtant  aucun  de 
ces  chants  naïfs  n'offrira  une  simplicité  plus 
énergique  et  plus  touchante  que  ce  récit  du 


bannissement  de  Rodrigue,  de  l'entrée  du  pros- 
crit dans  les  murs  de  Qur^os,  et  des  adieux  de 
Chimèue  à  Saint-Pierre  de  Cardena. 

«  Mon  Cid  Ruy-Diaz  entre  dans  Burgns,  es- 
corlë  de  soixante  bannières  ;  hommes  et  fem- 
mes se  pressent  aux  fenêtres  pour  le  voir,  pleu- 
rant de  leurs  yeux ,  tant  ils  sont  affligés ,  et  s'é- 
crîant  d'une  commune  voix  :  O  Dieu!  quel  bon 
vassal,  s'il  avail  un  bon  seigneur!  Tous  l'au- 
raient arrête  bien  volontiers;  maïs  aucun  ne 
l'ose,  car  le  roi  Alphonse,  dont  la  colère  est 
grande,  a  envoyé  au  coucher  du  soleil  un  mes- 
sager accompagné  d'une  nombreuse  chevau- 
chée, et  portant  une  charte  fortement  scellée, 
et  cette  charte  défend  à  toute  personne  de  don- 
ner asile  à  mon  Cid  Ruy-Diaz.  Il  est  fait  savoir, 
par  vraie  parole,  que  celui  qui  le  recevra  perdra 
tous  ses  biens,  et  de  plus  les  yeux  de  la  tête,  et 
en  outre  la  vie  et  l'âme.  Tous  les  chrétiens  sont 
dans  la  douleur  ;  ils  détournent  les  yeux  de  mon 
Cid,  n'osaut  lui  rîen  dire. 

«Le  campeador  se  dirige  vers  sa  maison; 
mais  lorsqu'il  arrive  à  ta  porte,  il  la  trouve  fei^ 
mée,  par  la  crainte  du  roi  Alphonse,  qui  l'avait 
ainsi  voulu.  S'il  n'entre  par  force,  on  ne  lui  ou- 
vrira point  ;  ses  gens  appellent,  ceux  du  deilans 
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se  taisent.  Mon  Cid  approche ,  ôtc  un  pied  de 
IVtrier,  et  frappe  ;  alors,  une  petite  fille  de  neuf 
ans  parait.  «Campeador,  dit -elle,  bcnic  soit 
l'heure  oii  tous  avez  été  arme  chevalier  !  Le  roi 
a  défendu ,  et  sa  charte  est  arrivëe  cette  nuit 
même,  portée  par  un  messager  qu'accompagnait 
une  nombreuse  chevauchëe,  de  tous  ouvrir  ou 
de  TOUS  donner  asile ,  sous  peine ,  pour  celui 
qni  le  ferait,  de  perdre  ses  biens,  et  de  plus  les 
yeux  de  la  tète.  Cid ,  tous  ne  gagneriez  rien  à 
nous  rendre  malheureux;  mais  que  le  Seigneur 
tous  protëge  et  tous  assiste  !  »  Cela  dit,  la  jeune 
enfant  rentra  dans  la  maison.  » 

Le  Cid  se  rend  au  monastère  de  Saint-Pierre 
de  Cardena ,  où  se  trouTent  dona  Chimène  et 
ses  deux  filles  ;  Tabbé  rient  au  devant  de  lui , 
aTCC  des  flambeaux  et  des  torches;  les  cloches 
sonnent,  tous  les  chcTaliers  des  enrirons  accou- 
rent; on  cherche  à  oublier,  dans  les  réjouissan- 
ces, le  fatal  décret  du  roi  ;  mais  bientôt  le  terme 
approche.  «  Alphonse  mande  au  campeador 
que  si,  à  l'expiration  du  troisième  jour,  il  est 
trouTë  sur  les  terres  de  sa  couronne ,  ni  pour 
or  ni  pour  argent  il  ne  pourra  se  sauTcr.  » 
Le  Cid  conToque  aussitôt  tous  les  chevaliers  qui 
doivent  le  suivre.  «  A  l'aube  du  jour,  leur  dit-^il, 
I.  3 


dès  que  les  coqs  cfaanleroDt,  que  vos  cheraiu 
soient  promptemeat  selWs  ;  le  bon  abW  nous 
dira  la  messe  de  la  Sainte-Trinité,  et,  après  l'a- 
voir entendue,  nous  penserons  à  partir,  car  le 
d^lai  sera  près  d'expirer,  et  nous  avons  un  long 
voyage  h  faire.  » 

A  l'heure  indiquée,  le  service  diviu  est  célé- 
bré sous  les  voûtes  de  ce  même  monastère  qui 
doit  recevoir  un  jour  la  cendre  du  liéros;  Chi- 
mène,  à  genoux  devant  le  maître-autel,  s't-crie 
en  levant  les  mains  vers  Dieu  : 

«  Seigneur,  roi  des  rois  et  père  de  tous  les 
hommes,  c'est  du  fond  du  cœur  que  je  t'adore 
et  que  je  crois  en  toi  ;  j'invoque  aussi  saint 
Pierre  pour  obtenir,  par  son  intercession,  que  tu 
préserves  mon  Gd  de  tout  mal  ;  forcés  de  nous 
séparer  aujourd'hui,  fais,  de  grâce,  que  nous 
puissions  nous  réunir  encore  sur  cette  terre.  » 

«  La  messe  est  terminée  ;  la  prière  cesse  ;  on 
sort  de  l'église,  et  l'on  s'appréle  k  monter 
k  cheval;  le  Gd  veut  embrasser  Chimène,  mais 
Chimène  saisit  sa  main,  et  la  baise  en  versant 
tant  de  pleurs,  qu'elle  ne  sait  que  devenir.  Alors 
le  campeador  se  tourne  vers  ses  filles,  et  dit  : 
«  Je  voué  recommande  à  Dieu,  mes  enfans,  et  h 
vous,  ma  femme,  et  aussi  à  votre  père  spirituel.» 
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Ruy-Diaz  et  Chimène  répandaient  plus  de  lar- 
mes qu'on  n'en  vit  jamais  couler  ;*  c'était  vrai- 
ment la  chair  et  l'ongle  qui  se  détachaient.  Le 
campeador  ne  put  s'éloigner  sans  regarder  sou- 
vent derrière  lui.  «  Cid  !  lui  cria  Âlvar  Fanés, 
qui  marchait  à  ses  cotés,  qu'avez-vous  donc 
fait  de  votre  courage?...  » 

Le  second  chant  renferme  plusieurs  scènes 
dont  il  est  impossible  de  rendre  l'énergique 
naïveté. 

Le  Cid  est  rentré  en  grâce  auprès  du  roi  Al- 
phonse ;  et  sur  la  demande  de  ce  prince,  il  a  con- 
senti à  donner  ses  filles  aux  deux  infans  de  Car- 
rion ,  don  Diego  et  don  Fernando  :  mais  ceux-ci 
se  sont  conduits  avec  lâcheté  dans  plusieurs  ren- 
contres ;  le  Cid  indigné  les  raille  impitoyable- 
ment. Ils  jurent  de  se  venger  de  lui  ;  et  à  cet  effet, 
ils  lui  demandentla  permission  de  retourner  dans 
leurs  Etats,  et  d'y  ramener  leurs  femmes.  Une 
fois  libres  et  hors  de  son  atteinte,  ils  attachent 
ses  filles  à  des  arbres,  les  dépouillent  de  leurs 
vétemens  et  les  abandonnent,  après  les  avoir 
fustigées  à  coups  de  lanières. 

Instruit  de  cette  infâme  violence ,  le  Cid  ré- 
fléchit long-temps  ;  puis  il  se  lève  et  s'écrie  :  «  II 
y  a  dans  ceci  déshonneur  pour  moi;  mais  le 
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roi  est  encore  plusgrayeaient  insultt*,  car  c'est  lui  ^ 
qui  a  dispo^  de  mes  filles.  »  Il  demande  alors 
à  Alphonse  de  le  mettre  en  présence  des  coupa- 
bles ;  le  roi  j  consent;  il  ordonne  que  les  cortès 
s'assembleront  sans  retard  à  Tolède,  et  que  si, 
parmi  ceux  qui  doivent  y  assister,  il  en  est  un 
seul  qui  s'absente,  il  sera  mis  hors  la  loi. 

Les  cortès  se  réunissent  ;  elles  sont  nombreu- 
ses et  animëes.  Le  Gd  se  présente ,  assiste  de 
l'ëvéque  de  Valence  et  de  cent  chevaliers  ;  il  a 
laisse  croître  sa  barbe ,  et  l'a  liëe  avec  un  cor- 
don. «  Ecoutez,  seigneurs,  dit  Alphonse,  et  que 
Dieu  vous  soit  en  aide!  Depuis  que  j'occupe  le 
trône,  je  n'ai  rëuni  les  cortès  que  deux  fois,  à 
Burgos  d'abord,  et  ensuite  à  Carrion;  l'assem- 
blée qui  a  lieu  aujourd'hui  à  Tolède,  je  ne  l'ai 
provoquée  que  par  considération  pour  mon  Cid, 
afin  qu'il  obtienne  justice  des  infans  de  Carrion, 
qui  l'ont  gravement  offensé,  comme  aucun  de 
vous  ne  l'ignore Maintenant,  à  vous  la  pa- 
role, mon  Cid;  nous  saurons  après  ce  que  les 
infans  de  Carrion  peuvent  avoir  à  répondre.  » 

Mon  Gd  se  leva,  baisa  la  main  d'Alphonse, 
et  le  remercia  d'avoir  assemblé  les  cortès  pour 
lui.  «  Lorsque  les  infans  de  Carrion,  dit-il  en- 
suite, partirent  avec  mes  filles  de  Yalence-la- 
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Grande,  ilsm'ëtaienl  également  chers;  je  leur 
remis  deux  épëes,  Colada  et  Tison,  que  j'avais 
bravement  conquises,  afin  qu'avec  elles  ils  ser- 
vissent dignement  leur  roi  et  seigneur.  Main- 
tenant que  Tabandon  de  mes  filles  m'a  forcé  à 
leur  retirer  mon  affection,  qu'ils  me  rendent 
mes  ëpëes ,  puisqu'ils  ne  sont  plus  mes  gen- 
dres. » 

Les  infans  de  Carrion  se  retirèrent  pour  con- 
sulter avec  leurs  parens  et  leurs  amis.  «Le  Gd,  di- 
rent-ils entre  eux,  nous  traite  mieux  que  nous 
ne  l'espérions,  car  il  ne  demande  pas  vengeance 
pour  l'outrage  fait  à  ses  filles;  il  ne  veut  que 
ses  ëpëes  :  eh  bien!  hâtons-nous  de  les  lui  ren- 
dre, et  tout  sera  fini.  »> 

Us  rentrèrent  alors  dans  l'assemblJe.  «  Roi 
Alphonse,  dirent -ils,  nous  avons  reçu  deux 
épëes  du  Cid,  rien  n'est  plus  vrai  ;  et  puisqu'il 
les  redemande,  nous  voulons  vous  les  remettre 
en  sa  présence  :  les  voici.  »  Don  Alphonse  mit 
à  nu  la  lame  des  deux  ëpées,  et  toute  la  salle 
resplendit  de  leur  éclat.  La  poignée  et  la  garde 
sont  entièrement  d'or;  il  n'y  a  pas  de  vaillant 
homme  dans  les  cortès  qui  ne  les  regarde  avec 
admiration  ;  le  Cid  les  reçoit  de  la  main  du  roi, 
et  les  porte  à  ses  lèvres  :  ce  sont  bien  ses  deux 
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bonnes  ëpées  ;  on  n'aurait  pu  les  changer  sans 
qu'il  s'en  aperçût  ;  tout  son  corps  a  tressailli  de 
joie,  et  son  cœur  s'e'panouit.  Il  appelle  Bermu- 
dez ,  son  neveu ,  et  lui  présentant  Tison  :  «  Pre- 
nez cette  ëpëe,  mon  neveu,  dit-il,  elle  aura  un 
meilleur  maître.  »  Puis  il  offre  Colada  à  Martin 
Ântolinez  »  et  dit  :  «  Martin  Ântolinez ,  le  plus 
brave  de  mes  vassaux ,  acceptez  Colada  ;  elle 
gagne  en  vous  un  maître  digne  d'elle.  »  Anto- 
linez baisa  la  main  du  campeador,  et  prit  l'ëpée. 
Alors  le  Gd ,  se  tournant  vers  l'assemblée  : 
«  Grâces  soient  rendues  à  Dieu  et  à  vous ,  sei- 
gneur roi  y  s'ëcria-t-ily  je  suis  rentre  en  posses- 
sion de  mes  deux  bonnes  ëpëes,  Colada  et  Ti- 
son! mais  j'ai  encore  quelque  chose  à  rëclamer. 
Lorsque  les  infans  de  Carrion  emmenèrent  mes 
filles  dans  leurs  domaines,  je  leur  donnai  trois 
mille  marcs  en  or  et  en  argent  ;  qu'ils  me  ren- 
dent cette  somme,  puisqu'ils  ne  sont  plus  mes 
gendres.  » 

A  ces  mots,  les  infans  de  Carrion  se  mettent 
à  murmurer  ;  ils  sortent  de  nouveau  avec  leurs 
parens  et  leurs  amis  ;  mais  on  ne  peut  s'accor- 
der, car  la  somme  est  forte,  et  ils  l'ont  dissipëe. 
Us  rentrent  enfin  dans  l'assemblée.  «En  vérité, 
disent-ils,  c^est  se  moquer  de  nous  que  de  vou- 
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loir  nous  prendre  ainsi  notre  argent;  nous  ne 
paierons  le  Gd  qu'en  produits  de  nos  terres  de 
Carrion.  » 

Les  arbitres  de  la  querelle  répondirent  :  «  Si 
le  campeador  j  consent,  nous  ne  pourons  nous 
y  opposer  ;  mais  notre  avis  est  que  vous  devrez 
réaliser  votre  offre  en  prësence  de  la  cour.  » 
Aussitôt  on  amena  un  grand  nombre  de  pale- 
frois, de  coursiers,  de  mules  et  d'armes  ;  le  Cid 
les  reçut  en  présence  de  la  cour  ;  et  lorsqu'il  leâ 
eut  remis  à  ses  gens  :  «  Don  Alphonse ,  mon 
roi  et  seigneur,  dit-il,  je  vous  remercie  de  votre 
justice;  mais  j'ai  encore  une  demande  à  faire, 
et  c'est  la  plus  importante.  Que  tous  m' écoutent 
et  pèsent  mon  offense!...  Infans  de  Carrion, 
veuillez  me  dire,  en  justice  et  en  vérité,  ce  que 
vous  méritez  l'un  et  l'autre.  Je  vous  ai  donné 
mes  filles  avec  de  grands  honneurs  et  une  forte 
somme  d'argent  :  puisque  vous  ne  les  vouliez 
plus ,  traîtres  infâmes  !  pourquoi  les  avoir  em- 
menées de  Valence  ?  pourquoi  les  avoir  frappées 
à  coups  d'étrivières  et  de  sangles?  Ne  les  avez- 
vous  pas  laissées  seules  au  fond  d'une  forêt,  li- 
vrées aux  bêles  féroces  et  aux  oiseaux  des  mon- 
tagnes ?  Allez ,  plus  vous  avez  fait ,  moins  vous 
valez.  » 
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Le  comte  don  Garcia  prend  le  parti  des  in- 
fans; il  accuse  le  Cid  de  vouloir  dominer  les 
cortèsy  et  fait  remarquer  que,  pour  produire  plus 
d'cÔety  il  a  laisse  croître  sa  barbe.  Le  Cid  l'in- 
terrompt avec  impétuosité  :  «Comte,  s'écrie-l-il, 
qu'avez -vous  à  dire  de  ma  barbe?  Elle  est  lon- 
gue, parce  que  jamais  fils  de  femme,  chrétien 
ou  maure,  n'en  a  arrache  un  seul  poil,  comme 
je  le  fis  de  la  vôtre,  comte,  dans  le  château  de 
Cabra.  Oui,  c'est  moi  qui,  en  pénétrant  dans  la 
place,  vous  saisis  par  la  barbe;  et  il  n'y  a  pas 
si  petit  garçon  qui  n'aurait  pu  alors  vous  en  en* 
lever  un  pouce  ;  celle  que  je  vous  arrachai  alors 
n'est  pas  encore  repoussée.  » 

A  son  tour,  un  ami  du  Cid,  Pedro  Bermu- 
dez,  prend  la  parole,  et  porte  vn  défi  à  l'un  des 
infans.  «Fernando,  dit-il,  je  te  défie  comme 
méchant  et  traître  ;  je  suis  prêt  à  te  combattre 
ici ,  devant  notre  roi  don  Alphonse ,  pour  les 
filles  du  campeador,  doua  Elvira  et  doua  Sol. 
Elles  ne  sont  que  des  femmes  ;  mais  vous  êtes, 
toi  et  ton  frère,  des  hommes  lâches  ;  elles  valent 
donc  mieux  que  vous.  Quand  l'heure  sera  ve- 
nue, s'il  plaît  à  Dieu,  tu  confesseras  cela  par  ta 
gorge  comme  un  traître  ;  et  moi,  je  prouverai  la 
vérité  de  tout  ce  que  je  viens  d'affirmer  (3).  » 
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Dans  ces  divers  tableaux,  tout  Fart  du  poète 
est  son  naturel  ;  mais  ce  naturel  n'a-t-il  pas  quel- 
que chose  du  sentiment  ëlevé  qui  inspirsiV Iliadel^ 
n'est-ce  pas  la  même  simplicité  d'hëroïsme? 

Des  moralités,  des  poèmes  allëgoriquesy  des 
légendes  de  saints  marquent,  en  Espagne  comme 
en  France,  le  second  âge  des  lettres.  Il  y  a  dans 
presque  tous  ces  ouvrages  une  prétention  que 
n'avait  pas  l'ëpoque  précédente  ;  ce  ne  sont  plus 
les  imperfections  de  l'ignorance,  ces  imperfec- 
tions ingénues  que  l'on  pardonne  toujours,  et 
qui  semblent  quelquefois  intéressantes,  aima- 
bles même  parce  qu'elles  ont  une  grâce  enfan- 
tine, ce  sont  des  défauts  volontaires,  travaillés, 
savans,  qui  se  donnent  pour  des  beautés,  et  qui 
veulent  qu^on  les  admire.  L'Espagne  ne  les  avait 
pas  tous  inventés,  elle  pouvait  faire  honneur  des 
uns  à  ses  anciens  maîtres,  des  autres  k  ses  rivaux 
et  à  ses  voisins  ;  elle  n'en  répudia  aucun ,  elle 
chercha ,  au  contraire ,  à  se  les  approprier  en 
les  exagâ^ut. 

L'ouvrage  qui  fit  le  plus  de  bruit  alors ,  le 
poème  d'Alexandre,  par  Juan  Lorenço,  carac- 
térise parfaitement  cette  propension  à  tout  am- 
plifier et  à  tout  fausser  ;  chaque  page  est  un  mi- 
roir  mal  poli  sur  lequel  les  fables  de  l'Orient 
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et  les  disputes  de  l'Occident  mêlent  dans  leurs 
vagues  reflets  deux  couleurs  qui  se  repoussent. 
Les  traditions  incohérentes  de  l'Asie  et  de  FA- 
frique,  surchargées  d'ornemens  européens  par 
des  mains  françaises  (4)  y  ne  suffisent  pas  au 
poète  castillan  ;  il  veut  y  mettre  le  cachet  de 
son  pays  ;  la  théologie  et  la  scholastique  espa- 
gnoles sont  les  antidotes  qu'il  oppose  au  poison 
des  croyances  païennes  ;  le  héros  macédonien 
est  travesti  en  infant,  que  des  mains  pieuses 
nourrissent  des  sept  arts  libéraux  :  il  est  armé 
chevalier  le  jour  de  la  fête  du  pape  Saint- An- 
thère ;  on  célèbre  la  messe  dans  son  camp  ;  un 
monstre  ailé  le  transporte  au  sommet  des  cieux, 
et  lui  fait  voir  l'univers  sous  la  forme  d'un  corps 
immense,  dont  l'Asie  est  le  tronc,  dont  l'Eu- 
rope et  l'Afrique  figurent  les  pieds,  la  vraie 
croix  les  deux  bras,  le  soleil  et  la  lune  les  deux 
yeux.  Le  fils  d'Olympias  voit  bien  d'autres  cho- 
ses! Il  explore  les  gouffres  de  la  mer  dans  une 
machine  de  son  invention,  assiste  aux  combats 
des  plus  terribles  habitans  de  l'abîme ,  et  ren- 
contre un  poisson  d'une  longueur  si  démesurée, 
qu'il  passait  déjà  depuis  vingt-quatre  heures 
sans  qu'on  aperçut  le  commencement  de  sa 
queue  ;  mais  plus  intrépide  encore  dans  l'argu- 
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mentation  que  dans  les  excursions  aériennes 
ou  sous-marines,  il  n'est  pas  un  seul  point  de 
controverse  qu'il  n'aborde  en  pourfendeur  de 
nœuds  gordiens.  Toutes  les  questions  de  juris- 
prudence erotique  sont  débattues  comme  en 
Sorbonne  entre  deux  interlocuteurs,  et  toutes 
sont  terminées  par  un  arbitre  qui  discourt  au- 
tant que  les  deux  avocats,  et  qui  n' extravague 
pas  moins. 

Voilà  l'œuvre  capitale  du  treizième  siècle  en 
Espagne.  Lorenço  a  des  bardiesses  qui  ne  sont 
pas  ordinaires  :  ft  toucbe  d'une  main  curieuse 
à  toutes  les  connaissances  humaines;  il  passe, 
il  bondit ,  quand  il  lui  plaît,  du  monde  ancien 
au  moode  nouveau,  monte  et  descend  à  vol 
d'aigle  le  cours  des  idées,  et  se  complaît  dans 
l'assemblage  des  traditions  les  plus  bizarres; 
mais  sous  une  apparence  d'invention,  il  n'in- 
vente rien,  pas  même  le  vers  dont  il  fait  usage, 
et  que  ses  compatriotes  ont  appelé  le  versfran^ 
çids:  c'est  l'alexandrin  inégalement  alongé,  sans 
le  balancier  de  la  césure,  sans  la  symétrie  des 
hémistiches.  Don  Gonzalo  de  Berceo,  qui  se 
servit  aussi  de  cet  hexamètre  de  faux  aloi  pour 
rimer  ^^^  légendes  de  saints,  le  rendit  si  lourd, 
que  les  oreilles  espagnoles  en  furent  choquées. 
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Un  roi-poète ,  Alphonse  X  ,  opéi'a  une  réduc- 
tion de  quelques  pieds.  Son  vers  Xari  majeur, 
vers  mieux  pondërë  pour  une  langue  sans  quan- 
tités muettes,  ne  manquait  ni  de  noblesse  ni 
d'harmonie  ;  mais  il  était  monotone,  et  la  haute 
poésie,  qui  l'avait  presque  seule  adoptée,  ne  le 
conserva  que  jusqu'à  l'époque  où  V endécasyl- 
lobe  italien  envahit  à  la  fois  l'Espagne  et  l'An- 
gleterre. 

S'il  n'eût  dépendu  que  d'Alphonse  de  pous- 
ser plus  loin  la  réforme  de  la*  poésie ,  on  doit 
croire  qu'il  ne  se  serait  pas  ai^êté  à  une  simple 
modification  de  rhytme;  mais  puisqu'on  ne 
peut  douter  ni  de  ses  lumières,  ni  de  son  zèle, 
ni  de  son  patriotisme ,  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il 
convient  d'imputer  la  stérilité  de  ses  efforts. 
Rien  n'est  plus  affligeant  que  de  voir  un  homme 
supérieur  réduit  à  se  plier  au  goût  d'un  siècle 
arriéré,  et  n'obtenant  quelques  faibles  conces- 
sions qu'en  abaissant  son  intelligence  jusqu'au 
niveau  commun  ;  telle  fut  la  destinée  de  ce  mal- 
heureux prince  qu'on  appela  le  savant  (el  sa- 
bio)  (5),  et  qui  ne  put  arracher  la  science  à 
l'étreinte  d'aucune  erreur.  Mathématicien,  as- 
tronome, législateur,  écrivain ,  il  mit  tout  en 
mouvement ,  n'amena  rien  au  point  où  il  élait 
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arriTë ,  et  fut  souvent  oblige  de  marcher  à  pas 
rétrogrades  pour  se  tenir  à  la  portëe  de  ses  su- 
jets. Il  ayait  restauré  les  principes  du  droit  ro- 
main, sans  rendre  la  jurisprudence  plus  lucide; 
il  ayait  renverse  un  système  d'astronomie  qui 
n'était  qu'un  chaos  impénétrable,  sans  dérober 
le  livre  des  cieux  aux  profanations  des  astro- 
logues; il  ayait  institué  des  historiographes  sans 
faire  un  seul  historien.  La  poésie  castillane,  à 
laquelle  il  aurait  voulu  peut-être  accorder  toute 
sa  protection,  fut  celle  qu'il  protégea  le  moins  ; 
il  aurait  compromis  sa  réputation  d'érudit,  et 
perdu  tout  ascendant  sur  les  lettrés,  s'il  avait 
encouragé  la  poésie  vulgaire  :  sa  cour  de  Tolède 
s'ouvrit  aux  troubadours  ;  il  chanta  avec  eux 
et  comme  eux  :  il  composa  même  ses  cantigas 
en  dialecte  galicien;  et  de  quelle  obscurité 
n'entoura-t-il  pas  so|^poème  du  Trésor,  pour 
épaissir  le  nuage  qui  le  séparait  de  la  multi- 
tude! Tristes  précautions  dont  la  nécessité  n'a 
été  que  trop  prouvée  par  le  dénouement  de  son 
règne  !  Le  pouvoir  contesté  qu'il  exerçait  sur  les 
esprits  se  brisa  violemment;  c'est  «^  ses  der- 
nières années  que  remonte  l'origine  des  guer- 
res impies  renouvelées  dans  le  sang  de  plu- 
sieurs générations  jusqu'aux  Transtamare,  et 
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qui  se  terminèrent  par  un  fratricide,  mêlëe  hor- 
rible dans  laquelle  une  seule  ëpée  resta  pure, 
Tëpe'e  envoyëe  de  France  par  Charles  V,  et  que 
portait  Bertrand  de  Duguesclin. 

Ce  même  Alphonse,  qui  avait  été  salue,  deux 
sièclesavant  Charles-Quint,  du  titre  d'empereur, 
ne  put  conseryer  la  couronne  que  saint  Ferdinand 
lui  avait  transmise  ;  environne  de  factieux,  trahi 
par  ses  frères,  dépouillé  par  son  fils,  on  l'enten- 
dit s'écrier  en  fuyant  une  patrie  ingrate  :  «  Com- 
ment se  peut-il  que  tout  le  monde  abandonne  ce- 
lui qui  fut  roi  de  Castille,  empereur  d'Allemagne, 
dont  les  rois  baisaient  les  pieds,  et  qui  vit  des 
reines  tendre  vers  son  trône  leurs  mains  sup- 
pliantes! »  Mais  sa  gloire  ne  devait  pas  être  en- 
sevelie dans  les  ruines  de  sa  puissance;  avant 
de  descendre  du  faîte  des  honneurs,  il  avait 
attaqué  et  sapé  dans  sa  l^se  l'obstacle  qui  bar- 
rait  toutes  les  routes  à  la  littérature  espagnole  : 
son  pays  avait  reçu  de  lui  le  même  service  que 
r Angleterre  reçut  d'Edouard  III,  et  la  France 
de  François  P'.  La  langue  castillane,  qu'étouf- 
faient des  dialectes  plus  répandus  et  plus  forts 
qu'elle ,  fut  affranchie  ;  son  existence  ne  date 
réellement  que  du  décret  qui  lui  livra  la  rédac- 
tion de  tous  les  actes  publics  et  privés.   Al- 
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phonse  fit  appel  aux  religieux  de  l'illustre  con- 
frérie de  Citeaux ,  cette  mère  de  la  civilisation 
et  des  lettres  ;  il  leur  confia  les  chancelleries  et 
les  ëvéchës,  pour  introduire,  avec  le  rituel  ro- 
main ,  la  lettre  gothique  usitëe  en  France ,  et 
pour  mettre  fin,  par  une  mesure  gëuërale,  aux 
habitudes  arabes,  qui  s'ëtaient  enracinées  dans 
toutes  les  formes  d'administration  et  de  gou- 
vernement. Quelle  impulsion  n'aurait  pas  don- 
née cette  secousse  hardie ,  si  les  chaînes  d'un 
passe  chargé  de  rouille  n'avaient  pas  été  rivëes 
avec  tant  de  force  ! 

Parmi  les  princes  qui  succédèrent  à  Tëman- 
cipateur  de  la  langue,  deux  surtout,  Alphonse  XI 
et  Jean  II,  enflammes  d'un  égal  amour  pour  les 
lettres,  firent  naître  tant  d'écrivains,  qu'ils  pu- 
rent se  croire  sur  la  voie  de  la  perfection,  et  le 
progrès  commençait  à  peine.  Comment  accor- 
der la  lenteur  d'un  tel  développement  avec  l'ac- 
tivité fougueuse  des  esprits  ?  Les  discordes  ci- 
viles qui  déchirèrent  la  Péninsule  jusqu'au  rè- 
gne d'Isabelle,  sont-elles  les  causes  principales 
de  ce  fâcheux  contraste?  Nous  ne  le  pensons 
pas. 

On  touchait  à  la  dernière  période  du  moyen- 
âge,  et  il  y  avait  alors  en  Espagne,  comme  par- 
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tout,  moins  de  ténèbres  que  de  fausses  lumiè- 
res; une  ardeur  inconsidërëc  avait  trouble 
Tordre  de  toute  éducation,  en  imposant  à  la 
jeunesse  des  peuples  les  ëtudes  de  la  maturité  ; 
il  n'aurait  fallu  qu'aider  la  nature ,  on  la  con- 
traria. En  voulant  faire  grandir  à  la  fois  l'ima- 
gination et  l'entendement,  on  les  arrêta  tous 
deux  dans  leur  croissance  ;  aucune  langue  n'é- 
tait assez  avancée  pour  s'abstraire  sans  s'obs- 
curcir. De  quelle  source ,  d'ailleurs ,  dérivaient 
les  principes  qui  avaient  gouverné  l'Europe  de- 
puis son  réveil  ?  De  deux  sources  détestables  : 
l'école  grecque,  qui  avait  corrompu  l'enseigne- 
ment religieux  ;  l'école  arabe,  qui  avait  dégradé 
l'enseignement  philosophique.  Tous  les  esprits 
étaient  comprimés  par  l'autorité  de  Tune  ou 
égarés  par  l'exemple  de  l'autre  :  une  sève  pré- 
cieuse s'épuisait  ainsi  sans  rien  produire.  En- 
core, si  les  idées  chevaleresques,  si  propres  à 
l'imagination,  avaient  conservé  leur  indépen- 
dance native ,  elles  auraient  pu  élever  de  vive 
force  la  poésie  au-dessus  des  nuages  qui  la  voi- 
laient; mais  elles  avaient  subi  elles-mêmes  une 
transformation,  qu'un  livre  fameux,  Y^madis 
de  Gaule,  ne  tarda  point  à  faire  connaître.  Al- 
térées à  leur  avantage  par  l'infidélité  des  fradi- 
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tions,  qui  leur  prétaiept  chaque  jour  de  nou- 
veaux embellissemens,  elles  s'ëtaient  alourdies 
ou  ënervëes  dans  la  rëgidn  littéraire.  Avant  que 
les  romanciers  y  missent  la  main,  les  trouba- 
dours s'en  étaient  empare,  et  la  plupart  d*enrre 
eux  sVtaient  montres,  beaucoup  plus  ëpris  des 
grâces  de  la  chevalerie  que  de  ses  prouesses. 
Qu'auraient-ils  fait  d'un  héroïsme  simple  et  ri- 
gide ?  Les  délicatesses  de  la  courtoisie  leur  of- 
fraient, au  contraire,  un. fonds  inépuisable  de 
questions  galantes.  La  femme  livrée  aux  com- 
bats des  passions,  sans  autre  garde,  qu'elle- 
même,  et  presque  déifiée,  sans. cesser  d'être 
faible ,  avait  un  charme  de  plus ,  le  charme  du 
mystère  ;  son  cœur  devenait  une  énigme  qu'on 
ne  se  lassait  pas  de  chercher  :  de  là  les  deman- 
des et  les  réponses  {pregunias  et  respuestas) , 
les  tensons,  les  plaids  {pleyios^^  les  échecs 
{escaçues^^  et  toutes  les  formules  de  thèses 
amoureuses. 

Le  mouvement  reçu  et  continué  par  les  trou- 
badours se  précise  de  lui-même,  et  doit  trouver 
ici  de  nouveaux  termes  d'appréciation,  puisque 
ces  poètes,  exclusivement  méridionaux,  ont  oc- 
cupé une  place  à  peu  près  égale  entre  les  trois 
littératures  dont  ce  tableau  historique  embrasse 
I.  i 
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rorigine.  Disons  donc^  une  fois  pour  toutes,  ce 
qu'ils  ëtaîent  et  ce  qu'ils  firent  ;  nous  n'aurons 
plus  à  expliquer  la  longue  et  puissante  influence 
qu'ils  ont  exercée  sur  l'Europe  entière. 

Tandis  que  Faction  des  poètes  français  et 
castillans  s'arrêtait  encore  aux  frontières  des 
royaumes  de  Castille  et  de  France,  il  n'y  avait  ni 
Alpes  ni  Pyrënëes  ])Our  les  troubadours  ;  on  au- 
rait pu  croire  qu'appliquant  une  carte  littéraire 
sur  la  carte  politique  du  Midi,  ils  y  avaient  trace 
un  empire  dont  les  langues  étaient  les  seules  li- 
mites; leur  capitale  fut  tantôt  Barcelone,  Avi- 
gnon, Toulouse,  tantôt  Naples,  Aix,  Valence, 
Arles  ;  ils  en  changèrent  chaque  fois  qu'ils  s'a- 
perçurent qu  un  de  leurs  consistoires  devenait 
supérieur  aux  autres.  C'est  ainsi  que  la  cou- 
ronne échut  à  une  de  nos  villes;  Barcelone 
envoya  une  députation  demander  des  lois  à 
Toulouse  ;  une  poétique  fut  rédigée  par  Guil- 
laume Molinier,  chancelier  des  jeux  floraux; 
et  deux  de  ses  collègues  furent  chargés  d'al- 
ler la  mettre  en  vigueur.  Ce  fut,  sinon  le  pre- 
mier code,  du  moins  la  première  loi  écrite  qui 
régit  les  troubadours  (6). 

Aragonaîs,  Catalans,  Galiciens,  Yalenciens, 
Provençaux,   Languedociens,  Toscans,   Sici- 
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liens,  formaient,  sous  le  sceptre  du  gai-savoir, 
un  peuple  de  frères  ;  ils  s'adressaient  des  mes- 
sages, se  rendaient  des  visites,  s'interrogeaient, 
se  répondaient,  controversaient  ensemble,  en 
tout  lieu,  à  toute  heure,  et  donnaient  ainsi  aux 
communications  de  l'esprit  une  activité  qu'elles 
n'avaient  jamais  eue.  Les  comtes,  les  ducs,  les 
rois  se  faisaient  honneur  de  présider  leurs  as- 
semblées, d'assister  ^  leurs  joutes,  et  même 
d'entrer  en  lice  avec  eux  ;  c'étaient  les  plus  gran- 
des et  les  plus  belles  dames  qui  les  couronnaient 
de  leurs  mains;  aucune  récompense  ne  leur 
était  refusée  ;  il  n'y  avait  pas  de  faveurs,  disent 
les  chroniques  du  temps,  auxquelles  un  lauréat 
ne  pût  prétendre  ;  leurs  privilèges,  enfin,  ne  le 
cédaient  en  rien  à  ceux  des  Rapsodes  ;  ils  avaient 
renouvelé  les  Olympiades  ;  et  ce  qui  fait  haute- 
ment leur  éloge,  c'est  que  la  société  qu'ils  avaient 
rendue  si  enthousiaste  et  si  libérale  pour  les 
rictoires  de  l'intelligence,  sortait  à  peine  des 
siècles  guerriers,  oii  la  loi  du  glaive  était  la  loi 
suprême.  Cervantes  l'a  remarqué  avec  admira- 
tion et  douleur  :  «Une  institution  si  généreuse, 
a-t*il  dit,  n'aurait  jamais  dû  périr.  » 

Mais  l'empire  des  troubadours  n'était  qu'une 
fédération  de  petites   colonies  dispersées  sur 
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une  trop  grande  surfacei  et  dcfpourvues  de  toute 
force  de  résistance  ;  il  se  rétrécit,  et  s'en  alla 
pièce  à^  pièce  dès  que  les  nations  limitrophes 
poussèrent  devant  elles  les  langues  qu'elles  vou« 
laient  rendre  nationales;  cependant^  lorsque, 
assaillie  et  dëpouillëe  de  tous  côtes,  la  langue 
romane  retomba  au  rang  des  dialectes  yulgai* 
res,  la  poésie  des  troubadours  ne  se  laissa  pas 
écraser  par  cette  chute  ;  elle  passa  dans  les  lan- 
gues victorieuses,  et  y  rétablit  sa  domination  ; 
qu'elle  ne  fût  forte,  si  Ton  veut,  que  de  la  fai- 
blesse universelle,  que  sa  supériorité  ne  fut 
qu'une  supériorité  relative,  toujours  est-il  que 
cet  avantage  incontestable  ne  fut  pas  un  acci- 
dent passager  ;  les  detix  renaissances  classiques 
la  renversèrent  sans  la  détruire;  aucune  d*el- 
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les  n'eut  raison  du  dernier  troubadour.  Les 
Galiciens  transportèrent  leur  école  en  Portugal, 
les  Aragonais  en  Castille,  les  Provençaux  au 
cœur  de  l'Italie,  les  Languedociens  eu  pleine 
Ile-de-^France,  et  tous  concoururent  dans  le 
même  esprit  au  travail  des  littératures  dont  ils 
avaient  combattu  les  premiers  développemens. 
L'ode,  la  satire,  la  ballade,  le  sonnet,  la  pasto- 
rale, Télégie,  presque  toute  la  poésie  erotique  cuK 
tivée  par  les  modernes,  nous  vient  d'eux;  c'est  en- 
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core  dans  leurs  carrousels  et  leurs  fêtes  qu'ont 
été  jetës  les  premiers  germes  de  ces  représenta- 
tions  scëniques  qui  nous  ont  conduits,  avec  le 
progrès  des  arts,  au  drame,  à  la  comédie,  à 
l'opëra,  au  ballet.  Mais  ces  créations  étaient  à 
peine  indiquées  ;  une  erreur  fondamentale  avait 
vicié  le  système  des  troubadours;  ils  s'étaient 
obstinés  à  considérer  la  poésie  comme  une 
science,  et  non  comme  un  art;  peu  à  peu,  il  est 
vrai,  quand  la  forme  s'épura,  ce  qui  n'était  pas 
même  un  accessoire  obligé  devint  un  ornement 
indispensable  ;  si  tout  poète  devait  encore  être 
savant,  tout  savant  était  tenu  de  se  montrerpoète. 
La  première  période  avait  été  gâtée  par  l'abus 
de  Férudition  ;  la  seconde  le  fut  par  l'abus  de 
l'esprit;  les  troubadours  étaient  pédans,  ils 
devinrent  subtils,  et'  n'eurent  jamais  ni  la  vi- 
gueur que  donne  la  vérité,  ni  la  simplicité  que 
le  goût  exige.  Toutes  les  poétiques  émanées 
d'eux  ou  de  leurs  élèves,  depuis  le  quatorzième 
siècle  jusqu'au  dix-septième  et  au-delà,  sont 
imbues  des  mêmes  doctrines  et  faussées  par  les 
mêmes  prétentions  ;  ce  que  Guillaume  Molinier 
a  dit  en  i356,  don  Enrique  de  Villena  l'a  ré- 
pété presque  littéralement  vers  i43o  (7);  et  mal- 
gré les  efforts  que  fit  cent  ans  plus  tard  Lopez 
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Pinciano,  pour  donner  à  l*art  une  philosophie 
plus  complète  que  celle  d'Aristote^  Lorenzo 
Gracian  vint  rajeunir  pour  les  contemporains 
de  Boileau,  la  législation  du  gai-savoir. 

Il  est  bien  vrai,  et  nous  n*hësitons  pas  à  le 
reconnaître,  que  le  marquis  de  Villena  pour- 
suivait l'éxecution  d'un  plan  particulier;  il  ne 
conseillait  à  sa  patrie  de  s'emparer  des  armes 
de  nos  troubadours,  que  pour  résister  à  leur  in- 
vasion ;  en  demandant  qu'on  assujettît  les  ryth- 
mes castillans  aux  règles  de  leur  prosodie,  il  es- 
pérait, par  cette  imitation,  rendre  la  lutte  égale 
entre  les  poètes  de  la  langue  espagnole  et  ceux 
de  la  langue  lémosine;  mais  bien  qu'il  n'ait  réussi 
qu'à  propager  leurs  doctrines,  son  entreprise 
seule  est  un  témoignage  irréfragable  de  l'estime 
dont  ces  bardes  méridionaux  jouissaient,  et  de 
l'ascendant  exercé  par  leur  école  ;  n'avait-il  pas 
pris  d'eux  jusqu'au  titre  de  sa  poétique?  Le  li- 
vre de  la  Gaya-Cincia  o  arte  de  trobar,  attaqué 
et  défendu  avec  passion,  éclaircira  pour  l'his- 
toire le  mystère  de  beaucoup  d'origines.  Qu'on 
suive  d'époque  en  époque  la  filière  des  idées 
que  ce  livre  a  eu  pour  but  de  généraliser,  on 
verra  les  mêmes  principes  se  perpétuer  sans  fin 
et  partout,  avec  d'autres  exemples  et  *sou$  d'au- 
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très  noms;  bien  ou  mal  accorde,  le  luth  des 
troubadours  doit  faire  le  tour  du  monde,  et 
passer  de  mains  en  mains  jusqu'à  nous. 

Pour  tirer  parti  de  cette  ëcole,  pour  eitraire 
ce  que  sa  théorie  avait  de  bon  de  ce  qu'elle 
avait  de  mauvais,  il  fallait  lui  opposer  de  meil- 
leurs modèles,  ou  l'imiter  avec  plus  d'indépen- 
dance ;  des  hommes  supérieurs,  fortifiés  par  de 
saines  études,  pouvaient  seuls  l'agrandir  ou  la 
dominer;  et  ces  esprits  transcendans  qui  ne  de- 
vaient se  trouver  en  Espagne  qu'au  seizième  siè- 
cle, et  en  France  qu'au  dix-septième,  se  rencon- 
trèrent dès  le  quatorzième  en  Italie.  I^eur  appari- 
tion soudaine  offrit  un  spectacle  aussi  merveil-^ 
leux  qu'inattendu;  aucune  contrée  n'avait  été 
plus  foulée,  plus  dégradée,  plus  corrompue  que 
l'Italie  par  la  conquête  ;  elle  avait  subi  la  pre- 
mière toutes  les  invasions,  elle  avait  commencé 
la  première  toutes  les  servitudes;  et  la  voilà  qui, 
donnant  le  signal  d'un  affranchissement  uni- 
versel, allait  rallumer  toutes  les  lumières  étein- 
tes au  flambeau  de  son  génie. 

Elle  avait  reçu  de  la  nature,  nous  ne  l'igno- 
rons pas,  un  avantage  de  position  que  n'avait 
pu  détruire  le  morcellement  dont  elle  avait  été 
victime;  adossée  au  continent  occidental,   et 
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tournée  vers  les  mers  de  l'Orient;  touchant  à 
Byzance  par  Tlstrie,  la  Dalmatie  et  les  îles 
qu'elle  occupait  dans  TArchipel  ;  à  l'Afrique  et 
à  l'Asie  par  Alexandrie ,  sa  seconde  Venise; 
grande  route  dès  croisades  qui  expédiaient  or* 
dinairement  leurs  armées  de  ses  ports, <  et  qui  lui 
confiaient  leurs  entrepôts ,  c'était  un  bassin  tou- 
jours ouvert  que  les  tributs  des  pays  les  plus 
éloignés  comme  les. plus  voisins  devaient  enri- 
chir; centre  commercial,  centre  industriel,  cen- 
tre religieux,  elle  assistait  à  la  rencontre  de  tou- 
tes les  idées.  L'instinct  de  la  défense  commune 
avait  propagé  parmi  les  différentes  populations 
de  ses  provinces,  la  langue  qui  devait  servir  de 
lien  à  leurs  forces  divisées  ;  saisis  de  la  même 
ardeur  de  patriotisme,  les  princes  s'unirent, 
comme  par  un  pacte  tacite,  k  cette  pensée  de 
fédération;  et  les  Scaligeri  de  Vérone,  les  Car- 
raresi  de  Padoue,  les  d'Est  de  Ferrare,  les 
Visconti  de  Milan,  précurseurs  des  Médicis, 
rivalisèrebt  de  libéralité  avec  Robert,  roi  de 
Naples,  pour  soutenir  l'essor  des  écrivains  na- 
tionaux; toutefois  ce  concours  de  protections 
ne  suffisait  pas  encore  ;  et  ce  qui  le  démontre, 
c'est  que  l'Espagne  et  la  France,  qui  avaient 
été  gouvernées  par  plusieurs  monarques  aussi 
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zëles  pour  les  lettres,  n'avaient  pu  sortir  de 
l'ornière;  la  seule  impulsion  efficace  était  celle 
de  l'exemplei  et  il  n'appartenait  qu'au  génie  de 
le  donner, 

^  Avec  trois  hommes,  l'Italie  fit  le  progrès  de 
trois  siècles.  C'était  elle  qui  avait  reçu  la  plus 
large  part  dans  la  succession  de  la  langue  ro- 
mane, et  qui,  par  suite,  avait  subi  le  plus  direcr- 
tement  l'influence  des  troubadours  ;  elle  ëtait 
donc  environnée  d'entraves  qui  devaient  gêner  sa 
marche,  et  lui  enlever  même  tout  espoir  d'attein- 
dre le  but^  Le  maître  du  Dante,  Brunetto  La- 
tini,.  avait  écrit  sop  Trésor  en  français,  pour  ce 
que,  avait*il  dit,  la  parleure  en  éidîl  plus  délita- 
blé  et  plus  commune  à  toutes  gens.  Le  Dante,  à 
son  tour,  balança,  non  entre  le  français  et  l'ita- 
lien, mais  entre  l'itali^  et  le  latin,  et  il  finit 
par  reconnaître  qu'il  serait  moins  difficile  d'ë- 
lever  l'un  que  de  relever  l'autre,  Prëtrarque, 
disciple  de  l'université  de  Paris,  professait  éga- 
lement un  respect  si  aveugle  pour  les  muses 
latines,  qu'U  n  osait  croire  à  la  durée  d'aucune 
œuvre,  sans  leur  assistance  ;  il  céda  malgré  lui 
à  la  vocatiph  qui  l'entraînait,  et  prit  en  trem- 
blant le  chemin  de  son  immortalité.  Boccace 
voyant  la  carrière  spacieuse  que  la  poésie  avait 


58 

ouverle,  conçut  l'idée  de  faire  marcher  la  prose 
sur  une  ligne  parallèle  ;  et  bientôt  il  rëalîsa  son 
projet,  non  sans  prêter  une  oreille  inquiète  au 
premier  bruit  de  ses  pas.  Une  ëcole  nationale 
fut  organisée  ;  on  vit  incliner  vers  elle  les  Guido  ^ 
Cavalcanti,  les  Cino  de  Pistoïa,  et  d'autres  élè- 
ves lion  moins  distingués  des  troubadours;  les 
Grecs  et  les  Latins  furent  traduits;  on  recueil- 
lit, on  raviva  toutes  les  branches  desséchées  de 
la  littérature  ancienne;  et  le  ceps  toscan,  greflé 
sur  ces  tiges  fertiles,  donna  en  peu  de  temps 
plus  de  fruits  que  toutes  les  autres  littératures 
modernes  n'avaient  porté  dje  fleurs;  aucune 
d'elles  n'approchait,  encore  de  la  maturité. 

Au  premier  aperçu,  on  est  porté  à  déplorer 
ce  retard  ;  mais  la  réflexion  fait  naître  le  doute  ; 
qui  peut  dire  si  la  France  et  l'Espagne  n'au- 
raient pas  achevé  d'aliéner  leur  caractère  et  de 
compromettre  leur  avenir  en  se  modelant  sur 
l'Italie,  à  une  époque  où  ni  l'une  ni  l'autre  n'é- 
taient suffisamment  formées?  Une  concentra- 
tion trop  hâtive  et  trop  absorbante  n'aurait-elle 
pas  exposé  l'Europe  à  n'avoir  un  jour,  au  lieu 
de  la  riche  diversité  de  ses  littératures,  qu'une 
seule  et  même  littérature  en  trois  ou  quatre  lan- 
gues? Peut-être  les  habitudes  nationales,  tant 
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de  fois  troublëesy  ne  se  sont-elles  affermies  que 
par  leur  action  solitaire;  et  s'il  en  est  ainsi,  les 
lenteurs  de  l'imitation  n'ont  eu  rëellement  pour 
effet  que  de  nous  préserver  d'une  insupporta- 
ble monotonie,  en  laissant  aux  types  le  temps 
de  s'incruster  dans  des  œuvres,  ou  de  se  per- 
pétuer par  des  traditions. 

N'y  avait- il  pas  d'ailleurs,  dans  cette  société 
transitoire,  assez  de  causes  d'uniformité,  outre 
celles  que  nous  avons  signalées  déjà?  Et  qu'é- 
tait -  ce  donc  que  cette  influence  cléricale  qui 
pesait  sur  les  esprits  comme  sur  les  âmes?  Où 
était  la  liberté  du  catholicisme?  Qu'était  deve- 
nue cette  source  d'inspirations  qui  avait  répandu 
tant  de  poésie  sur  le  monde?  Elle  ne  versait 
plus  ses  eaux  que  goutte  à  goutte  dans  un  lit 
obscur,  rétréci  et  desséché  par  une  théologie 
scolastique. 

Les  monastères  et  les  universités,  qui  ont 
rendu  un  si  grand  service  à  la  civilisation  en  la 
dérobant  aux  poursuites  du  vandalisme,  n'a- 
vaient pu  se  défendre  de  ces  ombrages  qui  se 
mêlent  trop  souvent  aux  meilleures  pensées  de 
conservation  ;  un  même  esprit  les  animait,  es- 
prit scrupuleusement  exclusif,  qui,  n'admettant 
qu'une  seule  expression  comme  un  seul  symbole 
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dans  toute  la  chrëlientë,  prétendait  faire,  de 
l'unité  du  langage,  la  première  sauve -garde  de 
l'unité  de  la  doctrine.  On  disait  alors  que  les 
lettres  étaient  sujettes  de  la  cour  de  Rome  :  et 
plut  au  Ciel  qu'on  eût  dit  vrai  !  Mais,  plus  on 
s'écartait  du  saint  Siège,  plus  on  voyait  s'ape- 
santir  une  domination  qui  n'était  pas  la  sienne  ; 
comme  il  arrive  presque  toujours,  l'autorité,  su- 
balterne usait  du  pouvoir  qui  lui  était  dévolu 
avec  moins  d'intelligence  et  plus  de  rigueur  que 
l'autorité  suprême;  elle  enveloppait  d'une  sur- 
veillance tracassière  tout  le  domaine  de  la  pensée  ; 
Rome  n'avait  pas  encore  institué  X index,  et  en 
France  ainsi  qu'en  Espagne,  on  ne  se  contentait 
plus  de  censurer  les  ouvrages,  on  proscrivait  les 
auteurs  (8).  Les  écoles  de  ces  deux  pays  se  cour- 
baient sous  la  même  discipline,  elles  se  livraient 
aux  mêmes  controverses,  dans  le  même  idiome 
et  avec  les  mêmes  procédés  de  dialectique*  Les 
arguties  péripatéticiennes  occupaient  à  la  fois 
Salamanque  et  Paris,  on  y  disputait  en  même 
temps  sur  les  universaux  et  l'infini  actuel,  les 
réalistes  et  les  nominaux. 

Si  quelque  esprit,  fatigué  de  ces  querelles  sans 
conclusion,  se  tourmentait  et  demandait  à  pro- 
duire, on  ne  lui  accordait  franchise  qu'à  la  cou- 
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dition  expresse  de  se  moutrer  en  tout  point  stric- 
tement conformiste;  sérieux  ou  frivoles,  tous  les 
genres  étaient  ainsi  forcés  de  converger  invaria- 
blement vers  le  même  but,  centre  aride  où  tout 
aboutissait,  et  d'oii  rien  ne  partait.  Notre  pre- 
mier théâtre,  ou  ce  que  nos  aïeux  voulurent 
bien  appeler  de  ce  nom,  ne  put  arriver  aux  mo- 
ralités et  aux  sotties  qu'après  avoir  rassasié  les 
pèlerins  des  mystères  de  la  Passion;  et  il  en 
fut  de  méme-des  farces  profanes  et  dévotes  qui 
servirent  de  préludes  à  la  scène  espagnole  ;  il 
ne  leur  fut  permis  d'égayer  la  nuit  de  Noè'l  et 
les  jours  du  carnaval  qu'en  se  couvrant  du  pa- 
tronage de  la  Vierge  et  des  saints  ;  tolérance 
assez  faiblement  garantie,  et  qui  cessa  entière- 
ment lorsque  le  clergé,  effrayé  du  scandale  qui 
échappait  à  sa  censure,  crut  y  mettre  un  terme 
en  s'emparant  de  la  direction  du  théâti^,  et  en 
transportant  toutes  les  représentations  des  pla- 
ces publiques  dans  l'intérieur  des  églises  (9). 

On  pense  involontairement  à  ces  captifs  qui 
marchent  en  tous  sens  dans  leur  prison,  lors- 
qu'on voit  notre  poésie  chaîner  continuelle- 
ment d'allure,  sans  avancer  d'un  pas;  elle  a 
beau  essayer  de  nouvelles  formes,  la  raideur  de 
l'orthodoxie  et  l'apprêt  de  l'érudition  lui  enlè- 
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vent  toute  souplesse,  tout  abandon,  tout  na- 
turel. 

Ouvrez  les  Cancioneros,  ces  premières  archi- 
ves de  la  poësie  espagnole,  les  contrastes  n'y 
sont  pas  moins  frappans  (lo).  D*un  feuillet  à 
Tautre,  on  se  croit  transporté  chez  deux  pa- 
tions  différentes  ;  la  licence  et  la  contrainte  se 
heurtent.  Les  poèmes  qui  se  présentent  d'abord 
sont  intitulés  :  Ouvrages  de  dévotion;  puis  arri- 
vent péle-méle  les  cansons,  les  gloses,  les  mo- 
tès,  les  plaids,  les  villancicos;  c'est  Técole 
et  le  cloître,  ce  sont  les  titrés  de  Castille 
et  les  poètes  de  cour  qui  élèvent  tour  à  tour 
la  voix;  ils  chantent,  ils  prient,  ils  raison- 
nent, ils  dogmatisent,  ils  racontent;  la  plus 
étrange  discordance  sort  de  tout  ce  bruit  d'as- 
sonantes  et  de  rimes.  A  côté  du  marquis  de 
Santillane,  qui  célèbre  les  sept  joies  de  la 
Vierge,  apparaît  Rodriguez  del  Padron,  qui 
chante  les  sept  joies  de  l'amour  ;  près  de  Fer- 
ran  Sanchez  Calavera,  qui  provoque  une  lutte 
de  cansons  sur  I9  prescience  divine  et  le  mys- 
tère de  la  Trinité,  Macias  Venamorado,  cet 
Abeilard  de  la  vieille  Espagne,''  appelle  toutes 
les  âmes  tendres  à  gémir  sur  ses  amours  illégi- 
times ;  là,  c'est  Pérez  de  Gusman  qui  met  en 
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vers  les  quatre  vertus  cardinales  ;  plus  loin,  c'est 
Hemando  del  Pulgar  qui  fait  dialoguer  Moïse, 
le  Messie  et  Mahomet,  sous  les  noms  de  7ar- 
iamudo,  ChrisiovaUMexia  et  Meco-Moro. 

L'antiquité  prétait  à  l'amour  la  figure  d'un 
enfant  aveugle  qui  se  jouait  de  tous  les  dieux  ; 
l'enfant  a  grandi  ;  c'est  un  docteur  fourre  d'her- 
mine et  de  sophismes,  dont  Tunique  étude 
est  dVgarer  l'esprit  pour  tromper  le  cœur;  mais 
il  a  un  culte  réglé  sur  celui  de  l'Eglise  ;  on 
lai  a  composé  un  évangile,  dix  commandemens, 
des  cantiques,  une  messe  {a)\  enfin,  un  villan- 
cico,  attribué  au  prince  don  Juan  Manuel,  as- 
simile ainsi  les  peines  qu'il  cause  à  celles  de 
l'éternité  : 

Il  est  mort,  bien  mort,  senora, 
Le  chevalier  tendre  et  fidèle 
Qat  voas  servit,  vous  honora, 
Comme  la  Vierge  en  sa  chapelle  ; 
Voyant  qu'il  ne  vous  touchait  pas, 
Il  alla  de  vie  à  trépas  ; 
Mais  rien  n'a  changé  son  âme. 
O  cruel  tourment!  nuit  et  jour 
Tu  nourris  l'ardeur  de  sa  flamme 
Dans  les  enfers  du  dieu  d'amour  (i  i). 

(a)  Mandamientos  Je  amor, — Gozosdi  amor. — Misa  de  amor. 
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Après  avoir  lu  ces  blasphèmes  poétiques 
commis  sans  scrupule  par  les  plus  saintes  plu- 
mes de  TEspagne,  si  vous  ramenez  vos.  regards 
sur  la  France,  qu'y  verrez-vousi!  Le  même  mé- 
lange d'idëes  et  de  formes  dans  une  langue  plus 
.  inculte  ;  n'écoutez,  si  vous  le  voulez,  aucun  des 
poètes  qui  ont  charme  la  cour  des  ducs  de  Bour- 
gogne ;  n'accordez  pas  plus  d'attention  h  Chris- 
tine de  Pisan  qu'à  Jacquemart  Grélëe,  à  Gras* 
ton  Phœbus  qu'à  Charles  d'Orlëans  ;  mais  voici, 
sur  les  pas  de  Jean  de  Meun,  les  maîtres  des 
deux  siècles  qui  ont  vu  naître,  avec  l'impri- 
merie, Taurore  de  la  renaissance  ;  voici  Frois- 
sard  le  chanoine,  et  Alain  Chartier  Tarchi- 
diacre. 

Froissard  ne  se  borne  pas  à  écrire  l'histoire, 
il  offre  à  Charles  Y,  au  grave  fondateur  de  no- 
tre premier  dépôt  littéraire,  une  collection  de 
pastourelles  et  de  ballades,  parmi  lesquelles  on 
distingue  le  Plaidoyer  de  la  rose  et  de  la  vio- 
lette, l'Horloge  amoureuse,  le  Paradis  d'a- 
mour. 

Alain  Chartier,  que  son  plus  illustre  succes- 
seur a  proclamé  clerc  excellent,  orateur  magni- 
fique, et  que  nous  pouvons  appeler  le  plus  na- 
tional de  nos  vieux  écrivains,  puisque  tous  ses 
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ouvrages  n'ont  été  que  Tapplicadon  de  ce  beau 
texte  :  A  Dieu  l'autel,  au  Roi  le  trône,  aux 
Français  la  France;  Alain  Chartier,  politique 
à  grandes  vues,  théologien  puissant,  moraliste 
sévère,  citoyen  inébranlable  en  face  de  la  ré-* 
volte  et  de  l'inyasion,  et  qui,  le  lendemain  du 
désastre  d'Azincourt,  élevait  la  voix  plus  haut 
que  la  veille  pour  être  entendu  de  l'Angleterre  ; 
Alain  Chartier,  disons-nous,  n'a  que  trop  mé- 
rité le  nom  de  poète  scientifique,  qui  lui  a  été 
donné  aussi  à  titre  d'éloge  par  Clément  Marot. 
Le  Réçeil-Matin,  la  Dame  sans  mercy,  le  Dé- 
bat des  deux  fortunes  d'amour,  petits  tableaux 
dont  le  frais  coloris  atteste  une  imagination  gra- 
cieuse, fléchissent  sous  le  poids  glacé  des  a]>- 
gumens,  des  preuves,  des  antithèses  et  des  jeux 
de  mots  (12);  et  que  de  poètes,  un  siècle  en- 
core après  lui,  sont  tombés  dans  les  mêmes 
excès,  sans  nous  offrir  aucun  dédommage* 
ment  ! 

A  ces  diverses  analogies,  nées  d'une  érudi- 
tion intempérante  et  déréglée,  ajoutez  celles 
que  devaient  produire  les  préjugés  communs  à 
l'Espagne  et  à  la  France ,  un  nouvel  ensemble 
de  traits  pourra  confondre  à  vos  yeux  la  phy- 
sionomie des  deux  littératures. 

1.  5 
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L'astrologie  et  Talchlmie,  publiquement  en- 
seignées, n'e'taient  elles  pas  environnées  d'une 
considëration  qui  ne  s'arrêtait  qu*au  soupçon 
de  magie?  Les  deux  monarques  dont  les  noms 
servent  de  phares  aux  premières  ëpoques  de  lu- 
mières, Alphonse  X  et  Jean  II,  ne  s'ëtaient-ils 
pas  mis  à  la  tête  de  ces  sciences  infernales  et 
cëlestes  ? 

Alphonse,  dit  -  on,  ne  croyait  pas  à  l'alchi- 
mie ;  il  a  voulu  seulement  se  servir  de  l'influence 
que  la  réputation  d'alchimiste  pouvait  lui  assu- 
rer. Mais  que  nous  fait  son  intention  secrète  ! 
Ne  s'est-il  pas. ouvertement  donne  pour  maître 
de  l'œuvre  ?  N'a-t-il  pas  annonce  qu'il  avait  ëté 
initie  par  un  Egytien  venu  d'Alexandrie,  et 
n'a -t -il  pas  chante  dans  un  poème  sa  préten- 
due découverte,  au  grand  ébahissement  de  sts 
sujets,  très-surpris,  apparemment,  qu'un  roi  qui 
savait  faire  de  l'or  augmentât  sans  cesse  les  im- 
pâu? 

Jean  II,  ennemi  des  fraudes  cabalistiques, 
avait  gardé  toute  sa  crédulité  pour  l'intervention 
des  astres  dans  les  destinées  humaines  ;  sa 
principale  occupation  était  de  se  les  rendre  fa- 
vorables ;  il  redoutait  moins  les  brigues  de  aés 
turbulens  vassaux  que  l'apparition  du  plus  petit 
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mëlëore  ou  la  moindre  éclipse.  Lors^e  le  pre- 
mier poète  de  sa  cour,  Juan  de  Mena»  lui  ap- 
porta le  poème  du  Liibyrînihe,  compose  de 
trois  cents  octaves,  le  bon  prince,  saisi  d'ad- 
miration en  voyant  que  cet  ouvrage  ëtait  divisé 
en  sept  parties,  d'après  le  nombre  des  planètes, 
supplia  l'auteur  de  composer  encore  soixante- 
cinq  octaves,  pour  faire  de  spn  travail  un  chef- 
d'œuvre  par  la  concordance  du  nombre  des 
strophes  avec  celui  des  jours  de  l'année. 

Avons-nous  le  droit  d'en  rire?  Hélas!  non; 
car  le  premier  collège  de  Paris  était  un  collège 
d'astronomes;  Dunois  eut  comme  Charles  Vil 
son  astronome  attitré.  Le  cardinal  d'Aillj  pu- 
blia un  ouvrage  sur  les  rapports  des  vérités  as- 
tronomiques avec  la  théologie  ;  Philastre,  ora- 
teur fameux,  comparait  la  puissance  spirituelle 
au  soleil,  et  le  pouvoir  temporel  à  la  lune,  tan- 
dis que  Jean  Petit,  défenseur  zélé  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  avait  assassiné  le  duc  d'Orléans, 
prétendait  justifier  le  tyrannicide  par  douze  rai- 
sons à  l'honneur  des  douze  apôtres. 

Si  vous  ne  concevez  pas  comment  de  pareils 
articles  de  foi  ont  pu  se  concilier  avec  les  textes 
sacrés  chez  deux  peuples  intelligens  et  pieux, 
un  glossateur,  Pedro  Diaz  de  Tolède,  est  prêt 
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a  vous  l'expliquer,  (c  Suivant  Topiniou  des  as- 
trologues et  des  théologiens  catholiques,  dit-il 
dans  un  très -gros  livre,  l'influence  des  corps 
cëlestes  sur  nos  actions  n'est  pas  telle,  qu'elle 
nous  prive  de  notre  libre  arbitre  en  nous  con- 
traignant à  faire  nëcessairement  ce  dont  chaque 
astre  est  le  signe  ;  mais  elle  fait  pencher  notre 
volonté'  vers  les  actions  que  ce  signe  indique, 
en  mettant  en  mouvement  dans  cette  direction 
toutes  nos  facultés  corporelles,  ce  qui  n'empé  - 
che  pas  l'homme  vertueux  et  sage  d'être  maître 
des  étoiles.  » 

Salutaire  puissance  des  races  généreuses! 
Malgré  des  croyances,  des  préjugés,  des  direc- 
tions semblables,  les  écrivains  espagnols  et 
français  ont  conservé  les  nuances  tranchées  de 
leur  caractère,  comme  si  les  impressions  reçues 
en  commun  n'avaient  été  qu'extérieures  ;  et,  ce 
qui  est  plus  remarquable  encore,  ces  différen- 
ces nationales  se  sont  manifestées  au  dedans 
comme  au  dehors  de  l'école  des  troubadours, 
entre  contemporains,  entre  compatriotes,  et 
parfois  jusque  dans  les  ouvrages  composés  par 
le  même  auteur  ;  nous  les  avons  signalées  chez 
Froissart  et  chez  Alain  Chartier  ;  le  poète  seul 
offre  en   chacun   d'eux  le  mélange   de   deux 


races }  Fhistorien,  l'orateur,  le  thëologien,  le 
philosophe  est  Français  de  pure  essence.  Cette 
opposition  singulière,  la  littérature  de  l'Espa- 
gne nous  la  présente  dans  les  talens  les  plus 
originaux  des  temps  d'Alphonse  X ,  de  Jean  II 
et  d'Isabelle ,  cycle  immense ,  envahi  et  près- 
qu'entièrement  occupé  par  les  troubadours. 
Juan  Ruiz,  archiprétre  de  Hita,  l'infant  don 
Juan  Manuel,  Pero  Lopez  de  Ayala,  don  Enri- 
que  de  Villena,  le  marquis  de  Santillane,  Ferez 
de  Gusman,  Juan  de  Mena,  Jorge  Manrique, 
Hemando  del  Pulgar,  et  quelques  autres  dont 
les  vers  fourmillent  dans  les  cancioneros,  pour- 
raient nous  montrer  la  même  contradiction,  si 
nous  les  comparions  en  détail,  soit  entr'eux,  soit 
à  eux-mêmes.  Dans  toutes  les  littératures,  sans 
doute,  les  œuvres  d'imitation  s'unissent  aux  pro- 
duits spontanés  ;  le  simple  et  le  composé  se  tou- 
chent, et  l'art  enrichit  ou  appauvrit  la  nature  : 
mais  il  y  a  un  fonds  inaliénable,  c'est  le  fonds 
national  ;  et  l'Espagne  est  le  pays  d'Europe  qui 
a  cultivé  ce  fonds  précieux  avec  le  plus  de  cons- 
tance. Tandis  qu'à  la  surface  de  sa  poésie  bril- 
laient des  fleurs  exotiques ,  transplantées  avec 
plus  ou  moins  de  bonheur,  les  apologues^  les 
satires,  les  roman#s,   les  chroniques  conti- 
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nuaient  à  peindre  les  mœurs,  le  caractère,  l'es- 
prit castillan  ;  et  bien  que  le  cours  de  ces  ex- 
pressions populaires  ait  été  plus  d'une  fois 
obscurci,  il  n'a  jamais  été  interrompu. 

L'apologue,  dont  Torigine  est  toute  méridio- 
nale, n'avait  pas  besoin  de  puiser  une  vie  nou- 
velle dans  l'ëlëment  arabe,  pour  servir  d'inter- 
prète à  la  prudence  espagnole  ;  il  sVleva  de  lui- 
même  à  la  hauteur  de  la  philosophie  grecque  et 
de  la  sagesse  asiatique.  Esope  et  Pilpaï  semblè- 
rent avoir  prête,  l'un  son  bon  sens,  et  l'autre 
son  originalité  au  prince  don  Juan  Manuel,  pour 
composer  le  comte  Lucanor  (i3).  Ce  livre  est, 
sans  contredit,  le  meilleur  qu'ait  produit  le  qua- 
torzième siècle  dans  la  Pëninsule;  il  date  de 
l'ëpoque  où  les  premiers  romans  de  chevalerie, 
qui  n'ëtaient  pas  les  moins  extravagans,  com- 
mencèrent à  se  répandre  ;  et  ce  n'est  pas  seule- 
ment un  modèle  de  raison,  c'est  un  modèle  de 
bon  goût. 

L'auteur  a  suppose  que  le  comte  Lucanor, 
prince  anime  des  meilleures  intentions,  mais 
très-pauvre  d'esprit,  a  un  ministre  du  nom  de 
Patronio,  qu'il  consulte  en  toute  circonstance, 
et  dont  il  reçoit  les  plus  sages  conseils,  sous 
forme  d'apologues  ;  ces  pffits  récits,  ingénieux 
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et  simples,  diffèrent  de  nos  fabliaux  par  un  ca- 
ractère moral  bien  prononce,  et  par  ce  ton  de 
badinage  sërieux  qui  n'appartient  qu'aux  Espa* 
gnols;  rien  de  vague ,  rien  de  dëclamatoire  ; 
toute  sentence  est  une  maxime  de  conduite 
aussi  facile  à  comprendre  qu'à  pratiquer.  En 
▼oici  quelques-unes  : 

—  «  Si  tu  as  bien  fait  ^ns  les  petites  cho- 
ses, tâche  aussi  de  bien  faire  dans  les  gran- 
des, car  ce  qui  est  bien  ne  meurt  jamais. 

—  «  Celui  qui  te  conseille  d'dcarter  tes  amis 
veut  te  tromper  sans  témoins. 

—  «  Que  celui  qui  est  bien  assis  ne  soit  pas 
prompt  à  se  lever. 

—  «  Celui  qui  te  loue  de  ce  que  tu  n'as  pas 
veut  te  dérober  ce  que  tu  as  (i4)«  '^ 

Cette  dernière  maxime  est  la  moralité  de  la 
fable  du  Renard  et  du  Corbeau.  Un  critique  al- 
lemand qui  en  a  fait  la  remarque,  Bouterweck, 
ajoute  «  qu'on  est  frappé  de  la  ressemblance  qui 
existe  entre  la  fable  espagnole  et  la  fable  fran- 
çaise, entre  ]^  naïveté  sans  art  de  don  Juan  Ma- 
nuel, et  la  naïveté  ingénieuse  de  La  Fontaine.» 

Sans  discuter  l'exactitude  d'une  comparaison 
qui  n'est  juste,  à  nos  yeux,  que  relativement  à 
la  conclusion  des  deux  fables,  nous  croyons  de- 


voir,  dans  l'intërét  même  de  l'auteur  espagnol , 
écarter  un  parallèle  trop  dangereux,  et  porter 
notre  attention  sur  un  autre  sujet  Parmi  yingt 
apologues  d'un  mërite  également  distingué,  nous 
en  choisirons  un  qui  joint  l'agrément  du  conte 
à  la  moralité  de  la  fable  ;  c'est  un  avertissement 
donné  aux  dupes,  pour  qu'elles  se  tiennent  en 
garde  contre  les  fripons.  La  leçon  était  d'une 
utilité  incontestable  alors,  et  personne,  à  coup- 
sur,  n'en  contestera  l'opportunité  aujourd'hui  ; 
tant  il  est  vrai  que  cette  alchimie  qui  consiste  à 
tirer  de  l'or  de  la  sottise  et  de  la  cupidité,  est 
une  science  très-peu  occulte,  et  qui  n'a  jamais 
cessé  d'être  florissante. 

CE  QUI  ADVIlïT  A  UN  ROI, 
PAR  LE  FAIT  D^UII  HOMME  QUI  S'ÉTATT  PRÉSEinrÉ  A  LUI 

GOMME  ALCHIMISTE  (o). 

Le  comte  Lucanor  s'entretenait  ainsi  avec 
son .  conseiller  Patronio  : 

((  Patronio,  un  homme  est  venu  à  moi,  et  il 
m'a  dit  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  me  faire 

(ai)  De  h  que  coniecio  a  un  rey,  con  un  hombre  ifue  le 
dêcia  sahiafacer  alqaimia.  (Gapitalo  YIII.) 
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acqaërir  de  grandes  richesses,  si  je  consentais 
seulement  k  faire  quelques  avances  pour  com- 
mencer Tentreprise  ;  car,  une  fois  menëe  à  fin  « 
elle  me  rendrait  dix  pour  un.  Or,  ^chant  que 
Dieu  TOUS  a  doue  d'un  grand  sens,  je  tous  prie 
de  me  dire  quel  est,  à  votre  avis,  le  parti  le 
plus  sage  à  prendre  dans  celte  circonstance. 

—  «  Seigneur  comte,  dit  Patronio,  pour  vous 
donner  le  conseil  le  plus  conforme  à  vos  inté- 
rêts, je  trouve  bon  de  vous  raconter  ce  qui  ad- 
vint  à  un  roi,  par  le  fait  d'un  homme  qui  s'ëtait 
présente  à  lui  comme  alchimiste.  » 

Le  comte  invita  Patronio  à  lui  raconter  cette 
histoire,  et  celui-ci  le  fil  aussitôt  comme  on  va 
voir. 

«  Seigneur  comte  Lucanor,  il  y  avait  un 
homme,  effrontë  charlatan,  qui  brûlait  de  sor- 
tir par  un  coup  de  fortune  de  la  vie  misérable 
qu'il  menait;  et  cet  homme  eut  connaissance 
qu'il  existait  un  certain  roi  dont  l'esprit  man- 
quait de  prudence,  et  qui  se  tourmentait  à  faire 
de  l'alchimie.  Il  prit  cent  doublons,  les  re'dui- 
sil  en  menues  parcelles  avec  la  lime,  et  de  cette 
limaille  cachëe  sous  d'autres  matières,  il  com- 
posa cent  lingots,  et  chaque  lingot  pesait  un 
doublon,  plus,  le  poids  des  autres  ingrédiens» 
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Alors  cet  homme  alla  dans  la  ville  qu'habitait 
le  roi,  et  là,  après  s'être  réUi  d'une  manière 
honnête,  comme  un  cayalier  de  bon  air,  il  en- 
tra dans  la'  boutique  d'un  droguiste  pour  lui 
vendre  ses  lingots.  Le  marchand  lui  ayant  de- 
mande à  quoi  servait  cette  matière^ 

«  A  bien  des  choses,  rëpondit-il  ;  mais  sur- 
tout, je  vous  dirai  qu'on  ne  pourrait  s'en  pas- 
ser pour  faire  de  l'alchimie.  »  Et  il  donna  les 
cent  lingots  pour  deux  ou  trois  doublons. 

—  «  Quel  est  le  nom  de  ce  métal?  demanda 
encore  le  marchand. 

—  (c  On  l'appelle  tabardit,  répondit  l'aven- 
turier. » 

<c  Cela  fait,  il  séjourna  quelque  temps  dans 
la  ville,  comme  un  homme  insouciant  et  bien 
en  point;  et  il  allait  disant  aux  uns  et  aux  au- 
tres, d'un  air  mystérieux,  qu'il  savait  le  secret 
de  l'alchimie.  Le  bruit  en  vint  jusqu'au  roi,  qui 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'appeler  l'étran- 
ger, et  de  lui  demander  s'il  était  bien  vrai  qu'il 
eût  trouvé  le  grand  secret.  Le  charlatan  se  trou- 
bla comme  s'il  tremblait  d'être  découvert,  et 
répondit  :  a  Je  ne  sais  rien.  »  Pressé  plus  vi- 
vement, il  finit  par  avouer. 

ce  Au  moins,  seigneur,  dit-il  au  roi,  ne  vous 


fiez  jamais,  pour  une  telle  œuvre,  à  qui  que  ce 
soit,  et  gardez -TOUS  surtout  d'aventurer  des 
sommes  considérables  ;  j'opërerai  devant  vous, 
si  vous  le  d<fsirez,  et  je  ne  vous  cacherai  rien 
de  ce  que  je  sais  faire.  » 

«  Bon!  pensa  le  roi,  voici  qui  va  parfaite- 
ment; il  me  semble  qu'avec  un  homme  qui 
parle  de  la  sorte,  je  ne  cours  aucun  risque.  » 
Il  envoya  alors  acheter  les  choses  demandées 
par  l'ëtranger,  et  qu'on  pouvait  se  procurer  ai- 
sément; elles  ne  coûtèrent  que  deux  ou  trois 
deniers,  y  compris  un  lingot  de  tabardit  Or, 
dès  qu'on  les  eut  fondues  en  présence  du  roi, 
il  en  sortit  un  doublon  pesant  d'or  fin  ;  ce  que 
voyant,  le  roi  fut  ravi  qu'un  objet  de  si  peu  de 
valeur  produisît  un  doublon  ;  il  ne  se  tenait  pas 
de  joie,  et  s'estimait  Thomme  le  plus  heureux 
de  la  terre.  Il  dit  à  l'auteur  de  cette  merveille, 
qu'il  était  un  bien  honnête  homme  ;  puis,  il  le 
pria  de  recommencer,  et  de  faire  encore  mieux  ; 
et  le  charlatan  répondit  comme  ayant  montré 
tout  son  savoir: 

(c  Seigneur,  autant  j'en  sais,  autant  je  viens 
de  vous  en  apprendre  ;  désormais,  vous  serez 
en  état  d'opérer  tout  aussi  bien  que  moi.  Il  faut 
cependant  que  je  vous  avertisse  d'une  chose, 
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cVsl  que  s*îl  manquait  un  seul  de  ces  ingrë- 
diens,  tous  ne  pourriez  venir  à  bout  de  pro- 
duire For  que  vous  voyez.  »' 

«  Cela  dir,  il  prit  congé  du  roi,  et  s'en  re- 
tourna chez  lui. 

€c  Le  roi  ne  fut  pas  plutôt  seul ,  qu'il  voulut 
essayer  de  faire  de  Tor;  il  doubla  la  quantité, 
et  obtint  deux  doublons;  il  doubla  encore,  et 
en  obtint  quatre  ;  et  ainsi  de  suite,  en  augmen- 
tant toujours.  Quand  il  vit  qu'il  pourrait  faire 
tout  l'or  qu'il  voudrait,  il  envoya  chercher  une 
quantité  de  matières  suffisante  pour  produire 
mille  doublons  ;  on  apporta  tout  ce  qu'il  fallait, 
excepté  le  tabardit  ;  on  n'en  trouva  plus.  Le  roi 
en  instruisit  aussitôt  celui  qui  lui  avait  donné  la 
recette,  et  se  plaignit  de  n'avoir  plus  le  pouvoir 
de  faire  de  l'or  comme  de  coutume. 

((  Je  vous  avais  prévenu,  répondit  l'étranger, 
que  si  un  seul  des  objets  indiqués  vous  man- 
quait, il  vous  serait  impossible  de  réussir.  » 

«  Ijc  roi  ayant  alors  demandé  où  se  trouvait  le 
tabardit,  et  voyant  que  l'étranger  le  savait,  lui 
écrivit  :  «  Puisque  vous  le  savez,  allez-y  pour 
moi,  et  rapportez-en  assez  pour  que  je  puisse 
faire  autant  d'or  qu'il  me  plaira. 

— -  cf  C'est  bien,  répliqua  le  charlatan,  mais  le 
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premier  venu  peut  s'acquitter  de  cette  commis- 
sion aussi  bien  que  moi  ;  pourtant»  seigneur,  si 
TOUS  jugez  bon  de  m'employer  h  votre  service, 
je  suis  prêt  à  marcher,  d'autant  plus  que  je  trou- 
verai certainement  une  quantité  suffisante  de 
tabardit  dans  les  terres  de  mon  pays.  » 

(c  Le  roi  se  mit  à  calculer  à  combien  pourrait 
s*ëlever  l'achat  du  tabardit  joint  aux  autres  dé- 
penses, et  cela  formait  une  grosse  somme  qu'il 
fit  remettre  au  charlatan  ;  mais  dès  que  celui-ci 
tint  l'argent  en  son  pouvoir,  il  partit,  et  ne  revint 
plus. 

«Ainsi,  le  roi  fut  puni  de  son  manque  de 
prudence.  Quand  il  vit,  cependant,  que  l'alchi- 
miste tardait  un  peu  trop,  il  envoya  des  messa- 
gers à  sa  maison,  pour  s'enquérir  si  l'on  avait 
quelque  nouvelle  de  lui  ;  mais  on  ne  trouva 
rien  dans  le  logis,  si  ce  n'est  un  cofPre  fermé 
à  clë,  et  l'on  en  retira  un  papier  contenant  ces 
mots  : 

«  Je  crois  fort  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  de 
tabardit  ;  sachez  que  je  vous  ai  pris  pour  dupe, 
et  apprenez  que,  lorsque  je  suis  venu  me  van- 
ter d'être  homme  à  vous  enrichir,  vous  auriez 
du  me  répondre  :  commencez  par  vous  en- 
richir vous -même,  et  je  vous  croirai  ensuite.  » 
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«  Quelques  jouis  après,  plusieurs  hommes, 
qui  riaient  et  devisaient  ensemble,  sVtaient 
amuses  à  écrire  les  noms  de  tous  ceux  qu'ils 
connaissaient,  en  indiquant  ce  que  chacun  ëtait; 
ils  disaient  :  Un  tel  est  un  habile  homme,  un  tel 
est  un  sot,  et  ainsi  de  suite,  bien  et  mal  ;  lors- 
qu'ils en  vinrent  aux  gens  imprudens,  ils  écri- 
virent le  nom  du  roi.  Celui-ci,  dès  qu'il  le  sut» 
les  envoya  chercher;  et  après  leur  avoir  promis 
qu  il  ne  leur  arriverait  rien  de  fâcheux,  il  leur 
demanda  pourquoi  ils  l'avaient  inscrit  parmi  les 
gens  imprudens;  ils  répondirent  que  cVtait  parce 
qu'il  avait  confie,  sans  la  moindre  garantie,  une 
somme  si  considérable  à  un  étranger.  Le  roi 
leur  dit  qu'ils  s'étaient  trompés  ;  que  si  cet  étran- 
ger revenait,  il  rapporterait  l'argent.  Ils  répli- 
quèrent, à  leur  tour,  que  si  en  effet  il  revenait, 
rien  ne  ^rait  perdu  de  leur  encre,  qu'ils  se  con- 
tenteraient d'effacer  le  nom  du  roi,  et  de  met- 
tre à  sa  place  celui  de  l'inconnu.  » 

«  Et  vous,  seigneur  comte  Lucanor,  si  vous 
ne  voulez  pas  qu'on  vous  tienne  pour  un  prince 
mal  avisé,  ne  vous  exposez  jamais  au  repentir 
d'avoir  lâché  le  certain  pour  Tincertain.  » 

Le  conseil  fut  très-goûté  par  le  comte  ;  il  le 
suivit,  et  s'en  trouva  bien;  et  don  Juan  Manuel 
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ayant  juge  que  ceci  pourrait  être  de  bon  exem- 
ple, l'a  fait  écrire  dans  ce  livre  avec  les  vers 
suivans  : 

II  ne  faut  pas  aventurer  ton  bien 

Sur  le  conseil  d'an  homme  qui  n'a  rien  {à). 

L'homme  expérimente,  qui  instruisait  ainsi 
les  princes  en  les  amusant,  ëtait  petit-fils  d'un 
roi  ;  il  avait  gouverne  la  Castille  comme  tuteur 
de  rhëritier  du  trône,  et  sa  vie  n'avait  été, 
qu'une  oscillation  continuelle  entre  les  orages 
du  pouvoir  et  les  fureurs  des  champs  de  ba- 
taille. Suzerain  trop  puissant,  on  lui  reprochait 
d'avoir  soulevé  le  royaume;  mais  il  était  de 
ceux  qui  pensent  qu'une  guerre  ouverte  est  plus 
sûre  qu'une  paix  douteuse  ;  la  rivalité  d'un  fa- 
Tori  lui  avait  fait  peur  ;  il  avait  tu  moins  de  dan- 
ger à  braver  les  armes  d'Alphonse  que  les  con- 
seils d'ÂlvarNunèz;  d'ailleurs,  on  avait  traîtreu- 
sement égorgé  son  allié,  don  Juan  ie  borgne; 
sa  fille  Constance,  fiancée  au  roi  en  gage  de  ré- 

(0)  Non  oPoUuret  mudto  tu  riquewa 

Por  eortsejo  de!  €tme  que  ha  pobreta» 

Cette  version  fait  partie  d*ane  traduction  complète 
que  nons.pnblierons  incessamment. 
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conciliatioD,  arait  été  rëpudiëc  avec  dédain;  et 
ses  méfiances,  justifiées  par  des  griefs  qui  s'ac- 
croissaient à  Ja  rupture  de  chaque  trêve,  ne  s'é- 
taient dissipées  que  lorsqu'il  avait  pu  reprendre 
à  la  cour  une  position  assez  haute  pour  être 
inaccessible  à  tous  les  traits  de  l'envie  ou  de  la 
haine;  dès  ce  moment,  serviteur  loyal  et  zélé, 
il  n'avait  plus  combattu  que  les  ennemis  de  son 
roi;  l'épée  d'Adelantado*mayor,  qui  lui  avait 
été  confiée  pour  la  défense  des  frontières,  était 
devenue  la  terreur  des  Maures  de  Grenade  ;  et 
sans  cesser  d'être  le  premier  homme  de  guerre  de 
son  siècle,  il  s'en  était  fait  le  premier  écrivain. 
Si  la  sécurité  rendue  à  son  ambition  n'eût 
pas  suffi  pour  dégager  et  pour  affermir  sa  phi- 
losophie ,  un  autre  motif  l'aurait  porté  à  user 
de  toutes  les  ressources  que  le  savoir  uni  à  la 
raison  pouvait  offrir  à  un  ministre  ;  l'anarchie 
politique  avait  enfanté  une  anarchie  morale  qui 
empêchait  l'autorité  de  se  rasseoir;  le  respect 
des  peuples  avait  été  profondément  altéré  par 
l'ébranlement  des  objets  de  leur  foi  ;  témoin  et 
complice  de  cette  situation  alarmante,  don  Juan 
Manuel  mit  autant  de  soin  à  rétablir  l'ordre, 
qu'il  avait  mis  d'ardeur  à  le  troubler  ;  il  com- 
posa plusieurs  traités  destinés  à  indiquer  aux 
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iverses  classes  de  TEtat ,  la  mesure  de  leurs 
droits  et  la  règle  de 'leurs  deroirs,  travail  exem- 
plaire, qui  eut  le  mMte  d'une  expiation  et  l'u* 
tiKtë  d'une  rtforme  (i5). 

Vers  la  même  ëpoque,  un  sage  plus  d^sin^ 
tiressé,  et  qui  tenait  peut-être  moins,  quoi  qu'il 
en  dise,  à  corriger  ses  contemporains  qu*à  s'ë- 
gayer  à  leurs  dépens,  Juan  Ruix,  archiprétre 
de  Hifa,  jetait  la  satire  à  pleines  mains  dans  un 
des  livres  les  plus  indigestes  qu'ait  vu  paraître 
l'enfance  des  littératures;  ce  serait  peine  perdue 
que  de  chercher  à  préciser  le  sujet  d'un  amas 
de  poèmes  sans  accord  ni  suite,  commen- 
çant au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  entrecoupés  de  fables,  d'exemples,  de 
cantiques,  d'invocations  à  dona  Vénus,  d'hpo- 
nes  à  la  Vierge,  de  scènes  d'amour,  de  tableaux 
licencieux,  de  folies  de  toute  espèce,  et  finissant 
par  un  sermon.  L'auteur,  violant  avec  audace 
les  règles  les  plus  vulgaires  pour  marcher  au  gré 
de  son  caprice ,  a  paru  prendre  plaisir  à  cou« 
dre  ensemble  un  drame  erotique  et  une  épopée 
burlesque.  Les  amours  de  l'arcfai-prétre  avec 
la  belle  veuve  Endrina ,  amours  servis  par  don 
Gnpidon  et  la  vieille  Trota-Coventos ,  ne  sont 
que  l'image   enluminée   de   ceux   de   Ptefilo 

1.  6 
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MauriHano  (i^);  ^^  maigre  tout  ce  qu'Ovide 
a  pu  fonmir  aiix  embelUsseniens,  il  n'j  a  là 
qu'on  acte,  il  n'y  a  pas  une  pièce.  Ou  ne 
saurait  accorder  plus  d^importance  à  la  guerre 
de  don  C^rnaTal  et  de  don  Carême ,  akerâati* 
vement  vainqueurs  ou  vaincus  «  selon  qu'ils 
condiattent  dans  la  semaine  sainte  ou  en  temps 
pascal,  avec  l'assistance  de  mercredi  des  cen- 
dres ou  de  don  déjeuner;  en  rëalitë,  c'est 
dans  les  scènes  dëtackées,  dans  les  apolo- 
gues, dans  lea  portraits,  dans  les  réflexions 
que  se  manifeste,  à  défaut  de  plan  général,  une 
pensée  dominante;  c'est  là  qu'il  ûiut  briser  l'os, 
si  Ton  veut,  comme  dit  Montaigne,  trouver  la 
moelle. 

Les  Espagiïok  ont  surnommé  l'arcbiprétre 
de  Hita  leur  Pétrone  ;  est  •*  ce  un  éloge  ?  ils  di«- 
sent  oâ,  et  nous  disons  non  ;  la  ressemblance, 
en  admettant  qu'il  en  emte  une,  est  prise  du 
plus  mauvais  cdté  ;  elle  est  tirée  du  langage  cj- 
niqne  des  dent  poètes  ;  mais  quelle  différence 
entre  la  corruption  perfectionnée  de  l'intendant 
des  plaisirs  de  Nétroii^  et  la  corruption  presque 
candide  de  Juan  Ruift!  Pétrone  est  un  épicu- 
rien qui  enseigne  à  uile  société  usée  l'art  dte 
rajeunir  aes  sens  par  le  raffinement  des  voluptés; 


son  tesiitk  àe.  TrimaUciaot  eftt  un  lableaui.  brâlanl 
de  luxure;  qu  a  tout  lieu  de  6iq>poaer  qu'an 
censeur  ci  instruit  en  fait  de  débauches,  n'atla- 
<|ue  la  dépraYation  des  mœurs  que  pour  avoir 
l'occasion  de  la  peindre;  Juan  Ruiz^  au  con- 
traire, ,sans  fttre  plus  retenu  et  plus  décent, 
pouvait,  ne  manquer  aux  bienséances  que  parce 
qu  it  lc0  ignorait  ;  la  société  au  sein  de  laquelle 
il  vivait  était  daps  l'effervescence  de  k  jeunesse; 
elle  avait  des  pas3ion«  trop  brutes  pour  avoir  des 
vices  rçcb^chés;  et  en  riant  d'i^Ue,  s'il  songeait 
peu  ik  la  rendre  meilleure^  il  ne  travaillait  pas  à 
la  rendre  pire;  son  atyle  a  le  même  Ige,  la 
même  inexpérience  qiie  sa  philosophie  ;  il  est 
informe  et  non  déformé;  les  incorrections, 
les  rudesses  qo'<m  y  remarque  parmi  les  plus 
beaux  jets  de  poésie,  sont  les  indices  d'une 
croissance  vigQureti3e«  et  non  d'une  décadence 
maladive. 

Si  les  esprits  originaux,  par  cela  seul  qn'ils 
ne  ressemUent  qu'à  enx-*mémes,  ne  rendaient 
pas  toute  comparaison  défectueuse,  l'attitude 
insouciante  de  rarchiprétre  de  Hita  justifierait 
mieux  un  rapprochement  avec  notre  joyeux  citaré 
de  Meudon  qu'avec  l'acre  Pétrone  ;  ce  qu'il  y  a 
de  positif,  c'est  que  Juan  Ruiz  et  Rabelais  se 


■ont  moquas  de  tant  de  choses,  qu'il  leur  est 
aniri  de  se  moquer  de  la  même,  et  k  peu  près 
de  la  même  manière,  roici  comment  : 

On  sait  que  ceux  qui  disputent  ne  s'entendent 
pas  mieux,  bien  souvent,  que  ceux  qui  rommen- 
lent;  pleins  de  It-ur  propre  pensëe,  ils  s'imagi- 
nent que  tout  s'y  rapporte;  il  en  résulte  qu'ils 
comprennent  d'autant  moins  leurs  interKacu- 
leurs  qu'ils  croïeiii  les  comprendre  davantage; 
et  voilà  pourquoi  ils  s'extasient  arec  tant  de  fa- 
cilité sur  le  mérite  d'une  argumentation  dans 
laquelle  ils  retrouvent  l'image  de  leurs  idées- 
Juan  Ruiz  et  Rabelais,  condamnes  par  état  au 
spectacle  des  controverses,  ont  observé  cette 
faiblesse  de  l'esprit  humain,  et  l'ont  traitée  à  la 
façon  de  Molière.  L'archiprêtre  en  a  fait  le  su- 
jet de  son  prologue. 

Les  Romains,  raconte-t-il,  avaient  demandé 
des  lois  aux  Grecs,  et  ils  avaient  essuyé  un  re- 
fus ;  on  les  regardait  comme  trop  grossiers  ;  ils 
insistèrent,  et  il  fut  convenu, «près  beaucoup  de 
débats,  que  s'ils  pouvaient  soutenir  une  thèse 
contre  un  docteur  grec,  on  obtempérerait  à  leur 
vau.  Cette  condition  fot  acceptée  ;  mais  une  dif- 
ficulté se  présenta,  la  différence  des  langues; 
on  convint  qne  les  champions  discuteraient  par 
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signes,  pourvu  que  ce  fut  par  signes  sai^ns  ;  et 
au  jour  marquët  on  les  mit  en  présence.  Do 
côté  des  GrecSt  c'était  un  docteur  du  plus  haut 
degré:  du  côté  de&  Romains,  ce  n'était  qu'un 
homme  de  la  lie  du  peuple,  une. espèce  de  por- 
tefaix. 

La  séance  est  ouverte  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  spectateurs. 

Le  Grec  se  lève  le  premier,  et  montre  un 
seul  doigt,  l'index  ;  puis  il  s'asseoit  majestueu- 
sement* 

Le  Romain  se  lève  avec  précipitation,  et 
montre  trois  doigts  qu'il  dirige  vers  le  Grec 
d'une  manière  menaçante,  en  leur  donnant  la 
forme  crochue  d'une  griffe;  il  se  rassied  en-. 
suite,  et  promène  un  regard  satisfait  sur  la  belle 
robe  dont  ses  concitoyens,  l'ont  revêtu. 

Le  Grec  se  lève  de  nouveau;  il  ouvre  sa  main 
et  l'étend  devant  lui.avec  une  expression  de  pen- 
sée profonde. 

Le  Romain  bondit  à  l'instant  dans  sa  chaire, 
ferme  le  poing  et  l'agite  dans  la  direction  de 
son  antagoniste. 

A  cette  vue,  le  docteur  rompant  le  silence, 
s'écrie  que  les  Romains  méritent  d'avoir  des 
lois,  et  que  son  suffrage  leur  est  acquit;  on 


vole  par  aixlamatiuii;  l'auditoire  applauilit,  et 
peu  s'en  faut  que  le  Romain  ne  soit  porte  en 
triomphe;  cependant,  à  l'issue  d«  la  séance, 
quelques  curieux  prient  le  Grec  de  leur  dire  le 
sujet  de  la  controverse,  et  celui- ri  l'explique 
ainsi  :  «  J'ai  demandé  au  Romain  s'il  n'y  a 
qu'uDi  Dieu;  il  m'a  l'épondu  oui,  et  il  a  de  plus 
ajoutif  qu'il  est  un  en  trois  personnes;  souve- 
ne2-\'0us  qu'il  a  levé  successiveinent  un  et  trois 
doigts.  Je  lui  ai  demandé  si  la  volonté  de  Dieu 
est  toute- puissante  ;  il  m'a  répondu  qu'il  lient  le 
monde  dans  sa  main;  vous  l'avex  vu  faire  le 
ménie  mouvement  que  s'il  tenait  un  globe;  or, 
comme  il  n'y  a  rien  de  plus  vrai,  je  suis  demeuré 
convaincu  que  les  Romains  connaissent  le  mys- 
li-re  de  la  Trinité,  et  qu'ils  y  ont  foi  ;  et  je  n'ai 
pu  que  les  déclarer  dignes  de  la  faveur  qu'ils 
sollicitent.  » 

luterrogé  à  son  tour,  le  Romain  donne  l'ex- 
plication suivante  ;  «  1.*  Grec  m'a  dit  qu'avec 
son  doigt  il  me  crèverait  un  œil  ;  cela  m'a  mis  en 
colère,  et  je  lui  ai  répondu  que  je  me  charge- 
rais de  lui  crever  les  yeux  avec  trois  doigts,  et 
de  lui  casser  les  dents  avec  le  pouce  :  il  m'a  dit 
de  prendre  garde  à  mes  oreilles,  cl  qu'il  me 
soiiffleteratt;  je  lui   ai  répoinlii  qnr  je  luî  don- 


nerais  un  91  TÎgoureux  coup  de  poing,  que 
de  8â  vie  il  ne  pourrait  nî  l'oublier  ni  s'en 
▼eoger.  Dès  qu'il  a  tu  que  la  chose  tovtoak 
au  sërieux,  et  que  je  n'étais  pas  liomme  à  me 
liâsser  intimider,  il  s'est  empresse  de  faire  la 
paiv.  M 

Bans  le  livre,  ou  plotât  sur  le  théâtre  de  Ra- 
belais, iPannrge,  Timpestarbable  relève  de  Pun- 
ta^prtiel,  est  représente  soutenant  une  discusaion 
par  signes  cofitre  TAn^bus  Thaumaste }  ce  der- 
nier gesticule  aT€c  feu  ;  et  après  avcnr  mis  toutes 
les  finesses  de  soa érudition  dans  sa  pantomime, 
il  âte  son  bonnet,  s'incline  -devant  son  adver- 
saire, et  se  dëdare  vaincu  s^vec  la  gënërositë  d'un 
athlète  invincible* 

({ Seigneurs,  dit-dl,  vous  avei  icy  un  thésaur 
incomparable  en  votre  présence,  c'est  monsieur 
Pantagruel,  .duquel  le  renom  ^me  avoyt  attiré  du 
fin  fond  d'AjQigleten^  pour  conferrer  avec  luy 
de  problèmes «nsoliibles,  tant  de  magie,, d'aï- 
chymae,  de  cahaUe,  de  géomantie,  d'astrologie 
que  de  philoaophie  ;  mais  deprésent  je  me  cour-* 
ronce  contre  la  renommée,  laquelle  me  semble 
être  envieuse  contre  luy,  car  elle  n'en  rapporte  la 
millième  partie  de  ce  qu'en  est  par  efficace  ;  vous 
avezveu  comme  son  seul  disciple,  m'ha  contenté 


et  m'en  ha  plus  dict  que  n'en  demaiidoys  (a).  ■ 
I)  est  dans  les  habiludes  de  Juan  Ruii  de  ne 
laisser  rien  à  deviner  au  lecteur  ;  il  lui  explique 
soigneusement  jusqu'aux  fables  de  Phèdre,  que 
son  pilon  a  broye'es  avec  les  versets  de  rË* 
vangile  et  les  proverbes  de  l'Espagne.  Chaque 
exemple  est  ordinairement  suivi  d'une  myriade 
d'aphorismes  et  de  conseils.  D'après  cette  mé- 
thodo,  il  ne  pouvait  manquer  d'éclairer  d'uu 
commentaire  le  prologue  de  son  poème;  la  si- 
gnification qu'il  lui  a  préte'e,  ou  plutôt  l'appli- 
cation qu'il  en  a  faite  est  ingénieuse,  mais  de'- 
lournée.  «  Mon  livre,  a-t-il  dit,  s'adresse  à  loul 
le  monde  ;  le  sage  n'y  verra  que  sagesse,  le  fou 
n'y  verra  que  fulie;  à  qui  la  fauteP  si  l'on  désire 
y  voir  ce  que  j'ai  voulu  réellement  y  mettre,  et 
rien  de  plus  ni  de  moins,  que  chacun  abandonne 
ses  idées  pour  suivre  les  miennes.  >> 

Rabelais,  accoutumé  à  garder  pour  lui  le  se- 
cret de  sa  pensée,  et  à  ne  prendre  aucun  souci 
des  tortures  qu  il  préparait  à  ses  commenta- 
teurs, s'est  contenté  de  raconter  une  scène  de 
controverse  ;  il  a  mis  en  action  ce  que  Maihu- 

(a)  Lir.  il,  chap.  19.  Qiinnir  l'aimrgf  ffH  (Juinautl 
l'Angbji  qui  arfuojrt  par  signes. 
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rin  Rcgnicr  a  résume  par  un  tiaii  de  satire  dans 
ces  deux  vers  : 

N^en  déplaise  aux  docteurs  cordeliers,  jacobins, 
Pardien,  les  plus  grands  clercs  nç  sont  pas  les  plus  fins  (a) . 

Mais  une  interprétation  si  simple  et  si  claire 
ne  pouvait  entrer  dans  toutes  les  têtes.  On  a  dis- 
pute avec  tant  de  confusion  et  d'acharnement 
sur  cette  parodie  des  disputes ^  qu'en  réiiié 
d'une  caricature  on  en  a  fait  deux  :  selon  Ledu- 
chaty  l'intention  de  Rabelais  nVtait  pas  équi- 
voque; il  n'avait  eu  en  vue  que  de  ridiculiser 
la  prétendue  science  des  signes  et  des  nombres 
enseignée  par  Bède,  el  trop  estimée  de  Thau- 
maste,  Anglais  comme  lui.  «^Vous  vous  trom* 
pes,  criaient  d^autres  docteurs,  l'allusion  porte 
bien  plus  haut;  il  s'agit  de  la  conférence  de 
Cambrai  entre  le  cardinal  de  Tournon  et  Tho- 
mas Moms,  conférence  très-comique,  dans  la- 
quelle les  négociateurs  de  la  paix  ont  beaucoup  i 
parlé  sans  pouvoir  s'entendre. — Erreur,  répli- 
quaient ceux-ci;  Erasme  est  peint  trait  pour 
trait  dans  cette  satire  .du  schisme.  —  Non,  di- 
saient ceux-là,  c'est  Jérôme  Card;m  ou  Henri 

(«]  Satire  Ht. 


Coriieillu  Agrippa.  »  Un  dësigiiail  ;ivec  la  mèm«> 
perspicacité  et  sur  le  même  ton  d  assurance, 
soit  les  trappistes,  soit  les  pythagoriciens,  que 
l'ohligalion  du  silence  forçait  à  jouer  des  doigts. 
Que  serait-il  arrivé,  si  la  fable  de  Juan  Ruiz  eût 
e'té  opposée  à  tant  de  certitudes  conlradictoire.s:' 
de  deux  choses  l'une,  ou  elle  aurait  terminé  le 
débat,  ou  elle  aurait  fourni  un  nouvel  aliment 
à  la  dispute;  mais  elle  n'existait  alors  qu'en 
manuscrit,  et  personne  ne  songeait  à  l'exhumer 
de  la  bibliothèque  de  Tolède. 

Comme  la  prose  du  curé  de  Meudon,  la  poé- 
.sie  de  l'archiprétrc  de  Hita  est  chargée  de  tous 
les  débris  arrachés  au  vieux  temps;  elle  roule 
aussi,  dans  son  cours  désordonné,  la  branche 
morte  et  le  rameau  vert,  le  linion  et  le  sable 
d'or;  elle  est  loin  pourtant  de  joindre  au  même 
degré  l'originalité  à  la  force.  Rabelais,  tout  à 
sa  fantaisie,  ne  s'ébat  que  sous  l'inspiration 
qu'il  en  reçoit;  malgr'f  un  savoir  immense,  il 
se  montre  toujours  homme  d'imaginaliou  ;  Juau 
Ruiz  laisse  voir  fréqui liment  sa  mémoire,  et 
peut-être  se  souvient-il  trop  des  poèmes  el  des 
romans  de  la  basse  latinité;  la  satire  chez  lui 
;i  l'air  d'une  leçon:  chez  I  auteur  de  Gargan- 
tua et  de   Pantagruel,  c'est  une  boutade;    l'un 
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est  «ërieox  dans  ses  propos  les  plus  gaîs  ;  l'au- 
tre est  gai  jusque  dans  ses  âiseodrs  de  sagesse  ; 
il  est  in^Nissible  enfin  d'être  plus  'Espagnol 
que  Aian  'Rnk,  (>lus  Français  que  RiJbelais,  et 
d'exprimer  plus  tirement  'que  ces  deux  ëtriTains 
le  caractère  national 'de  la  raiHme  en  FVance  et 
en  Espagne. 

Les  rcnumces  et  les  éhrordqués  coulent  de 
même  aôilrce  ;  ce  isont  deux  fdtinies  indigèties 
de  narration  ;  associées  d'abord  cl  confondues 
par  la  poésie,  cHes  se  partsigèrént  plus'  tafrd  entre 
la  poésie  et  la  prctie  ;  mais  les  romances  con- 
servèrent, jusqu'il  la  fin  du  seizième  siècle,  une 
couleur  de  nationalité  si  génrérale  et  si  Tite, 
qu'aucune  teinte  particulière  n'aurait  pu  l'alté- 
rer. Que  parlons-nous  de  nuance  individuelle! 
le  voile  de  l'anonyme  ne  couvrait  -  il  pas  alors 
tout  ce  qui  s'appelait  romance  ?  Quel  poète  aumt 
pu  revendiquer  coiçme  sienne  une  part  d'in- 
rention  ou  de  tMmiil  ?  qui  eût  osé  dite,  en  face  de 
cet  édifice  public,  une  piètre  est  à  moi?  Lie 
romancero  est  l'œuvre  comlûtmtie  :  c'est  le  poème, 
Khistoire,  l'unique  livre  du  peuple,  livre  des  il- 
lettrés, qui  n'est  pas  écrit,  qui  ne  peut  pas  Té- 
tre,  livre  univérsy^l,  indélébile,  infalsifiable,  al- 
lant sans  cesse  du  peuple  au  peuple,  n'existant 


que  pour  lui  et  par  lui,  ne  se  perp  e'tuant  <p]*a 
▼ec  lui;  histoire  mille  fois  brisi^e  sans  élre  ja- 
mais interrompue,  oiî  l'on  voit  une  société 
neuve  et  active  sorlir  avec  effort  des  ruines  du 
passé,  comme  l'arbuste  qui  grandit  entre  les 
roches  fendues  par  ses  racines;  po^me  intaris- 
sable, composa  au  jour  le  jour,  on  ne  sait  où  et 
par  qui ,  pour  être  chanta  dans  la  maison  du 
riche  et  du  pauvre,  sous  la  tente  du  soldat,  dans 
la  barque  du  pécheur,  dans  l'e'choppe  de  l'arti- 
san. Toul  re  qui  a  ému  les  cœurs  et  frappé  les 
esprits,  les  sentimeiis,  les  opinions,  les  goùls, 
les  impressions  de  chaque  époque,  tout  est  là, 
tout  respire  dans  ce  mi^morial  formé  du  tribut 
de  tous  les  souvenirs. 

Aux  romances  chevaleresques,  héroïques, 
mythologiques,  doivent  se  joindre  avant  peu 
des  romances  bibliques,  mauresques,  bucoli- 
ques, élégiaques,  satiriques.  En  étudiant  le  génie 
espagnol  dans  toutes  ses  expressions,  vous  pour- 
rez suivre  l'histoire  de  l'Espagne  dans  toutes 
ses  phases.  D'épisode  en  épisode,  on  vous  con- 
duira par  des  récits  cbarmans  du  roi  Bamba  au 
roi  Roderic,  de  Pelage  à  Ramire,  du  campéadur 
au  grand  capitaine,  de  la  dérouverte  de  l'Aïnéri- 
f|ue  à  la  conquête  du  Pérou,  de  l'expulsion  des 


Arabes  à  la  gaerre  de  l'iadépeudance  ;  et  ne 
soyez  pas  ëtonnë  si  ces  bulletins  poétiques  men- 
tent sourent  ;  leurs  mensonges,  n'en  doutez  pasy 
ont  été  un  jour  des  vëritës  ;  ils  vous  disent  fi- 
dèlement ce  que  le  peuple  a  pense  et  ce  qu'il 
a  cru.  Avec  quelle  conviction  profonde,  avec 
quelle  candeur  homérique  sont  racontes  les  faits 
et  gestes  des  anciens  preux,  les  aventures  des 
chevaliers  errans,  les  prouesses  de  Bernard  del 
Carpio,  les  sublimes  tëmeVite's  du  cid  Ruy-Diaz, 
les  infortunes  des  sept  infans  de  Lara,  la  mort 
d'Hector  le  Troyen,  si  cruellement  traite  par 
Achille,  chevalier  aussi  félon  que  l'odieux  Ca- 
Isunos,  et  tant  d'autres  choses  plus  ou  moins 
dignes  de  foi!  Comme  on  aime  à  vanter  le  cou* 
rage,  surtout  lorsqu  il  est  malheureux!  La  France 
de  Roncevaux  est  environnée  d'un  respect  ido* 
lâtre  ;  une  grandeur  fantastique  élève  les  douze 
pairs  de  Charlemagne  au  dessus  du  mcmde  réel: 
tout  paladin  est  un  protecteur  du  faible,  toute 
châtelaine  une  bonne  fée  ;  l'imagination  bizarre 
qui  se  plaît  à  marier  des  comtes  de  Barcelonne 
a  des  impératrices  d'Allemagne  et  de  Perse,  se 
plaît  aussi  à  unir  les  fils  de  France  aux  infantes 
de  Castille  ;  et  la  même  compassion  s'étend  sur 
eux,  lorsqu'un  retour  du  sort  vient  troubler  leur 
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félirile.  Jjh  comlesse  d' Alarcos,  étranglée  par  un 
époux  qui  l'adore,  mais  qui  n'use  de'sobéir  à 
son  roi,  n'a  pas  Inspiré  de  plus  tendres  ro- 
mances que  celte  jeune  et  innocente  Blanclie  de 
Bourbon,  immolée  par  Pierre-le-Cruel  à  la  ja- 
lousie de  Maria  Padilla  (ly)- 

Dans  ces  narrations  variées,  il  y  a  un  intérêt 
si  touchant  et  si  vrai,  qu'on  ne  songe  ni  à  la 
monotonie  du  rhythme  ni  à  l'incorrection  de  la 
phrase;  l'attention  est  occupe'e  ailleurs  :  à  cha- 
que vers  on  pourrait  sVcrier  comme  pour  les 
chansons  de  nos  ancêtres  : 

La  rime  n'est  pas  riche  el  le  style  eu  est  vieux; 
Mais  De  voyez-vous  paa  que  cela  vaut  bien  mieux 
Qae  ces  colifichels  dont  le  bon  sens  murmure. 
Et  que  ta  passion  parle  là  toute  pore  (a). 

Les  poètes  de  profession,  les  esprits  guindés 
de  la  génie  cortesana,  ne  pouvaient  être  sensibles 
k  un  genre  de  mérite  qu'ils  croyaient  au-dessous 
d'eux,  par  cela  seul  qu'il  était  à  la  porttfe  de  tout 
le  monde.  Il  n'y  avait  pas  si  minre  pensionnaire 
de  Jean  I[,   si   pauvre  faiseur  de  toiisons  qui 

{a)  Le  Mûant/uvfe,  acte  1 ,  icéne  ii. 


n'imftit  craint  de  se  mettre  au  rang  des  jcnv- 
gkftirs,  «n  Composant  oo  en  rëckaift  des  romati- 
ces  ;  on  des  plos  ancieniF  recueils  a  étf  ftjtmé 
par  les  smiis  d'iui  noUt  «atalier;  et  ce  dédâfi- 
gnem  seigneur,  au  lien  de  livrer  son  nom  aux 
bénëdiettons  de  la  pointé,  1'»  réwvréy  dît-il, 
pour  des  choses  de  plas  d importance;  mais 
quelles  ëtatentdonc  ces  choses  dëlteates  et  rares 
qu'un  galant  hoftnme  pouyait  signer!  lises  les 
poësieb  de  TiHa^andino  (18),  et  vous  le  saulnes  : 
un  troubadour  dit  fous  les  autres.  Plus  la  science 
qu'on  cherchait  ^  ëgayer  devenait  rénëbreuse 
et  ardue,  plus  elle  s'ëcartait  avec  mëpris  des 
sooroeé  ouf ertes  près  d^elle  ;  à  ses  yeux,  tout 
ce  qui  ëtarit  simpAe  n'avait  aucune  valeur;  com^ 
pKqoer  c-eiaîc  embellir,  compliquer  encove 
c^élQÎt  perfecrtioAiier  ;  la  pakne  ëtait  à  qui  savait 
fiiire  entret  le  phis  d'idëes  et  de  mots  disparate» 
dans  le  même  ouvrage  ;  Juan  de  Mena,  le  plus 
abondant  des  poètes  de  CSordoue,  eut  cette  gloire 
singuKète.  Quelques  effluves  de  la  poëàe  ita- 
lienne avaient  circule  autour  de  son  berceau  ; 
nu  Oéupcns,  Francisco  Impérial,  avait  rëvëlë  à 
l'Andalousie  l'apparition  du  Dante  ;  et  le  mai^ 
qois  de  SanniUane,  qu'on  regardait  comme  l'o- 
racle du  goét,  s'était  tourne  avec  empressement 
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▼era  le  poète  floreDtîa,  mais  il  n'avait  aperçu 
dans  M  DÎTÎne  comédie  ipi'aoe  combiiuiiaon 
nouvelle  de  l'allëgorie,  et  loin  de  ramener  ^  de 

plus  justes  termes  la  poétique  qui  lui  avait  ét^ 
léguée  par  don  Eorique  de  Villena,  il  a\'ait  fait 
d'un  symbolisme  nébuleux  le  lien  nécessaire  de 
la  science  et  de  la  philosophie. 

Excité  par  de  telles  leçons,  Juan  de  Me'na 
entreprit  de  réunir  dans  ce  poème  du  Lafy- 
rinihe,  que  nous  arons  déjà  cité,  touA  les  tré- 
sors du  savoir  humain.  Après  avoir  divisé  le 
monde  comme  le  firmainciiL  en  sept  parties 
placées  sous  l'iniluence  de  sept  planètes,  il  dé- 
roula l'histoire  des  âges,  tableau  par  tableau, 
homme  par  homme,  érigeant  des  statues  aux 
uns,  vouant  les  autres  à  un  opprobre  e'ternel. 
mêlant  les  faux  prophètes  aux  vrais,  l'aveugle 
destin  à  la  prescience  divine,  toutes  les  notions 
certaines  à  toutes  les  croyances  superstideiises, 
et  délayant  les  annales  de  m  patrie  dans  celles 
de  l'univers.  Trois  grandes  roues,  dressées  k 
l'entrée  de  son  monde  allégorique,  représen^t. 
tent  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  :  une  seule 
tourne,  c'est  la  roue  du  présent;  et  les  hommes 
qu'elle  entnuùae  sur  son  axe  portent  au  firoot 
l'arrêt  de  leur  sort,  arrêt  irrévocable,  écrit  d^à 
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danii  la  constellation  sous  laquelle  iU  sont  nés. 
Cette  fiction  seule  marque  la  différence  qui 
existe  entre  Tallégorie  chrétienne  du  Dante  et 
l'allégorie  astrologique  de  Juan  de  Mena.  Le 
poète  toscan ,  impitoyable  pour  les  réprouvés , 
refuse  à  l'enfer  jusqu'à  l'espérance;  le  poète 
de  Cordoue  défend  aux  habitans  même  de  la 
terre  d'espérer,  car  il  ne  leur  accorde  aucune 
liberté  :  ils  n'ont  le  pouvoir  ni  de  faire  bien  ni 
de  faire  mal;  chaque  mortel  doit  se  courber 
avec  résigoation  sous  la  destinée  qui  lui  a  été 
infligée;  la  fatalité  remplace  la  Providence. 

Cette  erreur  de  doctrine  est  cause  d'une  er- 
reur de  composition  qui  n'a  pas  moins  de  gra- 
vité. L'action  du  poème,  sans  cesse  amortie  sur 
des  abstractions,  est  nulle;  elle  ne  peut  tirer 
aucune  vie  ni  de  l'accord  ni  de  la  lutte  de  deux 
mondes  dans  lesquels  tout  est  immuable  ou  va- 
poreux» Une  intention  d'épopée  nationale  perce 
pourtant  à  travers  ce  chaos  :  l'imagination  de 
Juan  de  Mena  s'allège ,  elle  est  plus  hardie , 
plus  souple,  plus  forte,  dès  qu'échappée  au 
souci  de  faire  mouvoir  les  rouages  de  tant  de 
machines,  elle  marche  en  rase  campagne  et  ne 
respire  que  l'air  de  la  patrie.  Ce  sont  alors  de 
nobles  élans ,  de  chaleureuses  effusions  ;  mais 
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plo3  le  poète  monrre  la  vigueur  naturelle  de  son 
esprit,  plus  on  s'afflige  du  sacrifice  qu'il  en  a 
fait  au  faux  goât  de  son  temps.  Si ,  renvoyant 
I érudition  aux  écoles  et  aux  cloîtres ,  il  n'avait 
eu  recours,  pour  cëlébrer  les  premières  années 
desa nation,  qu'aux  inspirations  nationales  des 
romanciers,  il  aurait  pu  être  le  Virgile  de  l'Es- 
pagne; et  il  ne   représente,  comme  Ennius, 
qu'une  date  littéraire,  borne  poudreuse  à  demi 
effacée  par  le  progrès  de  l'art.  Le  rang  qu'il  occu- 
pait parmi  ses  contemporains  ne  lui  a  pas  même 
été  conservé;  les  chants  patriotiques  de  Jorge 
Manrique  et  les  tableaux  agrestes  du  bachelier 
de  la  Torre  sont  préférés,  depuis  long-temps, 
aux  épisodes  enfouis  dans  ses  trois  cents  oc* 
taves,  et  il  n'est  pas  de  romancero  que  la  criti- 
que ne  mette  bien  au-dessus  de  ses  poèmes  du 
Labyrinthe  et  du  Couronnement  En  cela ,  elle 
(ait  bonne  justice  ;  elle  venge  la  raison  outragée 
par  un  dédain  funeste  ;  elle  venge  l'art  retardé 
par  un  auteur  qui  pouvait  le  faire  avancer. 

La  muse  des  romances ,  cette  vierge  de  la 
poésie  castillane,  cette  fille  du  peuple,  dont 
le  poète  de  Cordoue  eut  rougi  d'être  l'institu- 
teur, a  végété  dans  une  longue  obscurité  ;  mais, 
sâre  de  l'avenir,  elle  s'est  montrée  patiente; 


elle  a  su  attendre  qu'un  homme  de  goût  vint 
l'adopter,  achever  son  éducation,  lui  donner 
une  parure  qui  corrigeât  sa  rudesse  sans  lui  en- 
lever aucun  de  ses  charmes,  et  l'introduire, 
belle  de  fraîcheur,  de  grâce,  de  fiertë,  dans  le 
sanctuaire  des  lettres.  Ce  génie  bienfaisant,  que 
nous  ne  saurions  saluer  de  trop  loin,  est  venu; 
c'est  Lope  de  Vëga!  Quand  l'ordre  des  temps 
nous  conduira  vers  lui,  les  chants  populai- 
res, animés  de  son  souffle  poétique,  appeleront 
de  nouveau  notre  attention,  et  nous  prendrons 
plaisir  à  en  signaler  l'élégante  métamorphose. 
En  attendant,  la  chronique,  érigée  en  charge 
d'£tat  et  revêtue  d'une  autorité  officielle ,  che- 
minera rapidement  de  son  côté.  Depuis  qu'elle 
a  renoncé  au  langage  métrique,  et  qu'elle  parle 
au  lieu  de  chanter,  elle  est  sortie  du  vague  des 
fictions.  Sincère  dans  l'exposé  des  faits,  réser- 
vée à^s  ses  jugemens,  modérée  au  milieu  des 
parfis,  ardente  seulement  contre  l'islamisme, 
elle  suit,  diegré  par  degré,  le  mouvement  d'as- 
cension nationale  ;  et  lorsqu'il  le  faudra,  elle  se 
trouvera  de  force  à  raconter  les  grandeurs  du  rè- 
gne d'Isabelle-la-Catholîque,  de  cette  reine  con- 
quérante  qui,  après  avoir  donné  toute  l'Espagne 
aux  Elspagnols,  y  ajouta  un  monde  inconnu. 


Le  style  des  SUte  pariidas  d'Alphonse  X, 
style  aussi  sévère  que  celui  des  lostitutes  de 
Justînien,  avait  eogagë  la  ]>rose  dans  une  route 
un  peu  rude  ;  don  Juan  Manuel  concourut  à 
l'adoucir  :  ses  écrits  les  plus  sérieux  ont  toute 
la  grâce  et  toute  l'élégance  que  pouvait  admettre 
une  langue  inacheTée.  Pcro  Lopez  de  Ayala, 
grand-chancelier-chroniqueur  de  quatre  rois, 
Pierre-leJusticîer,HenriI[,  Jean  I"  et  Henri  III, 
fit  un  journal  plutôt  qu'une  histoire ,  mais  un 
journal  sincère  comme  celui  du  sire  de  Join- 
TÏlIe  :  les  batailles  et  les  coiKseils  auxquels  il  prit 
part  y  sont  racontés  avec  exactitude,  concision 
et  intérêt  ;  on  l'avait  vu  s'e'lancer  le  premier  au 
combat  dans  les  sanglantes  journées  de  Najéra 
et  d'AIjubarrota  ;  il  ne  fut  pas  moins  courageux 
lorsqu'il  dénonça  Pierre-le- Cruel  à  l'exécration 
des  hommes  (ig). 

Après  lui,  son  filleul,  Fernan  Goraez  de  Cibda 
Real ,  consigna  tous  les  rfvèneraens  mémorables 
du  règne  de  Jean  II  dans  une  se'rïe  de  lettres  (a) 
semées  cÀ  et  IJi  d'observations  judicieuses  et  de 
saines  maximes ,  mais  entièrement  dépourvues 
de  spontanéité,  de  mouvement,  de  chaleur  (20). 

{à)  Cenitin  efHstolano. 
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Fernan  Përez  de  Grusman,  qui  s'était  distin- 
gué à  la  bataille  de  la  Higue'ra,  si  fatale  aux 
Maures,  si  glorieuse  pour  les  Castillans,  rédigea 
la  chronique  de  la  même  période  d'un  point  de 
Tue  plus  élevé  :  il  composa  en  outre  les  gé- 
néalogies et  portraits  des  hommes  illustres  {a)  ; 
esquisses  bien  saisies,  et  jetées  à  la  manière 
large  et  ferme  des  grands  maîtres.  Cet  ouvrage 
modifiait  le  cadre  des  tableaux  historiques  ;  il 
provoquait  ces  appréciations  individuelles  qui 
sont  aussi  instructives  et  qui  deviennent  plus 
intéressantes  que  les  jugemens  généraux-,  lors- 
que les  personnages  représentent  les  épo- 
ques, les  animent  de  leur  vie,  et  en  sont  à  la  fois 
l'expression,  la  conclusion,  la  morale.  Un  livre 
moins  précis,  moins  fortement  pensé,  mais 
plus  régulier  et  plus  complet,  ne  tarda  pas  à 
paraître  :  Fernan  d  del  Pulgar,  auteur  de  la 
Chronique  de  Henri  IV  et  de  l'Histoire  des  rois 
maures  de  Grenade,  imita  Plutarque  à  peu  près 
comme  Pline  aurait  pu  le  faire.  Ijcs  figures  de 
ses  Ci!0ro^«;ara/ies  sont  grandes,  nobles,  exprès- 
siyes.  Le  crayon  de  Pérez  de  Gusman  s'est  chan- 
gé en  pinceau  sous  ses  doigts  ;  on  ne  peut  lui 

(a)  Generadones  y  sembiaruas» 
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reprocher  que  de  laisser  trop  yoir  la  peine 
qu'il  se  donne  pour  produire  de  TefTet  ;  sa 
phrase  travaillée  a  le  cours  solennel  et  la  plé- 
nitude harmonieuse  de  la  période  latine  (21). 

Voilà  les  pères  de  l'histoire  en  Espagne  ;  ils 
sont  bien  petits  en  comparaison  de  leurs  héri- 
tiers, ils  sont  bien  grands  à  côté  de  tous  les 
chroniqueurs  de  la  même  époque.  Avant  peu  les 
principales  cités  du  royaume  auront,  comme 
les  rois,  des  historiographes  attitrés  ;  déjà  les 
favoris  ont  donné  l'exemple  ;  chacun  d'eux  en- 
tretient dans  sa  maison  un  écrivain  chargé  d'en- 
registrer  tous  les  actes  de  sa  vie  politique,  c'est 
son  avocat  auprès  de  la  nation.  Le  comte  Alvar 
de  Luna,  chanté  par  Juan  de  Mena,  aux  jours  de 
sa  puissance,  et  par  le  généreux  Manrique,  après 
sa  chute  et  son  supplice,  a  été  défendu  avec  un 
rare  dévouement  par  le  chroniste  qu'il  avait  atta- 
ché à  sa  personne.  Cette  apologie  posthume  a  la 
chaleur  d'un  beau  drame  ;  la  vie  brillante  et  tour- 
mentée du  connétable  se  déroule  scène  par  scène  ; 
le  cavalier  aux  manières  séduisantes,  le  courti- 
san aux  réparties  spirituelles,  l'homme  d'ima- 
gination et  de  savoir,  qui  faisait  des  vers,  et  qui 
protégeait  les  poètes,  le  guerrier  inrincible  qui 
volait  au  combat  comme  à  une  fcte,  le  minis- 
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tre  ioëbraulable  quaucune  ligue  ne  pouvait  ef- 
frayer, tous  ces  personnages,  enveloppés  dans 
le  même  linceul,  se  raniment  successivement 
pour  venir  reprocher  aux  uns  leur  ingratitude, 
aux  autres  leur  jalousie,  à  tous  leur  cruauté. 
Du  choc  de  tant  de  situations  opposées  jail- 
lissent des  éclairs  d'éloquence.  L'intérêt  est 
si  vivement  renouvelé,  que  les  inégalités  d'un 
style  qui  monte  et  descend  avec  tant  de  brus- 
querie passent  inaperçues;  on  ne  remarque 
qu'une  chose,  c'est  l'absence  d'un  nom  en  tête 
d'un  pareil  ouvrage» 

Dans  une  autre  chronique,  consacrée  à  Pe- 
dro Nino  de  Buelna,  l'écuyer  de  ce  comte, 
Gutierre  de  Gamès,  s'est  livré  à  des  peintures 
de  mœurs  et  de  caractères  d'une  finesse  sur- 
prenante. Parmi  les  portraits  qu'il  a  tracés 
d'après  nature,  il  en  est  un  qui  a  pour  nous  un 
intérêt  particulier,  c'est  le  portrait  des  Fran- 
çais du  quinzième  siècle. 

rr  Les  .Français,  dit-il,  sont  gens  de  noble 
nation,  instruits,  intelligeus,  habiles  dans  tou- 
tes les  choses  qui  tiennent  à  la  bonne  éduca- 
tion, à  la  courtoisie  et  à  l'agrément  des  maniè- 
res ;  leurs  habits  sont  de  bon  goût,  richement 
garnis  et  bien  portés;  ils  sont  francs,  géné« 


-^  lo/t 


rpuxy  obligeaDS  pour  tout  le  monde,  et  pleins 
de  civilitë  pour  les  étrangers;  ils  savent  louer 
et  louent  beaucoup  les  belles  actions  ;  ils  n'ont 
pas  de  rancune,  et  leur  colère  passe  vite;  ils 
n*insultent  personne,  ni  de  paroles  ni  de  fait« 
à  moins  que  leur  honneur  ne  l'exige  ;  ils  sont 
fort  gais  et  amusans  dans  leurs  récit»;  ils  ai- 
ment le  plaisir  de  tout  cœur,  et  le  cherchent  ; 
aussi,  tant  hommes  que  femmes,  sont- ils  tous 
très-enclins  à  Famour ,  et  ils  en  tirent  vanitë  (22).  » 

Ainsi,  en  France  comme  en  Espagne,  la  ga- 
lanterie s-'associait  à  Thonneur  et  à  la  religion  ; 
ces  trois  mots  rëunis  peuvent  résumer  Tesprit 
du  moyen -^  âge.  Plus  ardent  néanmoins  que  le 
Français,  l'Espagnol  laisse  déjà  déborder  sur 
tous  ses  sentimens  le  feu  de  la  passion  ;  chez 
lui,  rhyperbole  du  langage  est  la  mesure  natu- 
relle de  l'exaltation  de  la  pensée  ;  dévdt,  poin- 
tilleux, romanesque,  il  exagère  presque  égale- 
ment les  trois  cultes  auxquels  il  s'est  voué;  tel 
il  s'annonce  avant  le  grand  départ  de  la  renais- 
sance, tel  il  se  montrera  dans  les  diverses  pha- 
ses de  sa  fortune  littéraire;  il  gardera  surtout 
sa  trempe  chevaleresque,  lors  même  qu'il  n'y 
aura  plus  de  chevalerie. 

Au  sortir  de  son  enfance,  vous  l'avez  vu  se 
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mettre  en  route  une  guitare  à  la  main;  il  eii- 
Toyait  nëgligemment  &es  romances  à  tous  lies 
échos,  il  épanchait  sur  toutes  les  fleurs  la  fraî- 
che rosëe  de  sa  poësie,  ou  bien,  se  prenant 
soudain  à  rëflchir,  et  se  piquant  de  prudence, 
il  gravait  sur  une  feuille  légère,  qu'il  appelait 
apologue  ou  proverbe,  des  maximes  d'un  sens 
profond;  passant  des  tournois  de  poésie  et 
d'amour  sur  les  champs  de  bataille,  il  a  sou« 
tenu  des  luttes  séculaires  avec  la  ferme  résolu- 
tion de  ne  se  laisser  jamais  vaincre  en  héroïsme 
si  le  sort  trahissait  son  courage  ;  vainqueur,  en- 
6n,  il  a  paru  moins  sensible  à  son  triomphe 
que  firappé  de  la  grandeur  du  vaincu  ;  il  esti- 
mait son  ennemi,  l'infortune  le  lui  a  rendu' 
cher;  et  dans  sa  noble  sympathie,  on  l'a  en- 
tendu s'affliger  de  ne  pouvoir  saluer  des  infidè- 
les de  ce  beau  nom  A^ hidalgos  qu'ils  méritaient 
si  bien  ;  puis,  déposant  son  armure,  il  a  visité 
les  écoles,  il  a  pénétré  dans  les  cloîtres,  et, 
chargé  bientôt  d'un  lourd  butin,  il  a  voulu  pa- 
raître aussi  érudit  et  non  moins  orthodoxe  que 
les  clercs  ;  il  ne  lui  suffisait  pas  d'être  instruit 
et  pieux,  il  tenait  à  faire  montre  de  dévotion  et 
de  sayoir,  comme  il  avait  tenu,  en  combattant 
les  Maures,  à  faire  preuve  éclatante  de  bravoure; 
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c'est  là ,  sans  nul  doute ,  de  l'ambition  et  de 
l'orgueil  ;  mais  quel  ressort  dans  un  tel  orgueil  et 
dans  une  telle  ambition!  Les  nations  qui  se  sen- 
tent 'prises  d'ëmulation  à  l'aspect  des  grandes 
choses,  sont  les  seules  qui  puissent  surmonter 
tous  les  obstacles  et  se  frayer  de  vive  force  tous 
les  chemins;  il  ne  faut  qu'une  ëtincelle  pour 
embraser  leur  gënie. 

Lorsque  les  splendeurs  de  la  poësie  italienne 
vinrent  frapper  les  regards  de  l'Espagne,  elles 
ne  râ>louirent  point;  c'était  la  lumière  atten- 
due, la  révélation  pressentie  :  l'Espagne  marcha 
d'un  pas  assuré  vers  le  foyer  d'où  jaillissaient 
des  clartés  si  vives.  Il  est  beau  de  voir  ces  deux 
littératures  méridionales,  qui  se  connaissaient 
si  imparfaitement,  s'aborder  pour  la  première 
fois  :  l'une  admire,  sous  une  écorce  encore 
âpre,  ce  style  (les  choses,  indice  d'une  sève  puis- 
sante ;  l'autre  observe,  sous  une  gaze  diaphane, 
ce  prestige  de  la  forme,  effet  magique  d'un 
art  fondé  sur  le  sentiment  du  beau.  Dans  cette 
attraction  mutuelle,  toutes  deux  aspirent  à  se 
compléter;  mais  il  est  déjà  sensible  que  l'Es- 
pagne, quoique  plus  défectueuse,  y  réussira 
mieux  que  l'Italie,  car  il  y  a  chez  elle  une  force 
de  plus,  la  force  de  la  volonté. 
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Par  un  ëtonnant  coDCours  de  circonstances, 
le  partage  d'une  succession  politique  appelle 
aussi  la  France  dans  la  patrie  du  Dante  et  de 
Pëirarque  ;  c'est  là  qu'en  l'espacé  de  quelques 
années,  elle  rencontre  deux  fois  l'Espagne: 
c'est  là  qu'après  s'être  mêlées  toutes  deux  aux 
mêmes  fêtes,  et  avoir  vécu  de  la  même  vie,  tour- 
à-tour  rapproche'es  pu  sëparees,  mais  ne  se  per- 
dant jamais  de  Tue,  elles  commencent  ce  long 
antagonisme  qui  ne  cessera  que  le  jour  où 
Louis  XrV,  rëclaroant  les  honneurs  de  la  prë- 
sëance  pour  ses  ambassadeurs,  pourra  dire  au 
roi  de  l'Escurial  :  «  Je  le  veux.  » 


CHAPITRE  III. 


I  CLiSSIQQB  DU  ZTI*  StèCLK. 
— UtDATIOK  oiltiRAI,!  DBS  ESPUT3  «1  BD&tlPI. 
-  tPOQDB  ITALIBHKB.  —  CB  ftu'SLLI  FUT  BH  TBARCB. 


Le  seizième  siècle  ourre  une  ère  de  nou- 
veauté» ;  dans  ce  tableau  mobile,  figures,  pers- 
pectires,  érènemens,  tout  se  succède  et  tour- 
billonne avec  une  rapidité  confuse. 
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La  découverte  de  rAraërique  a  recule  les  li- 
mites du  monde;  Tinvention  de  rimprimerie 
Ta  reculer  les  bornes  de  la  pensëe;  mais  un 
nuage  impënëtrable  voile  encore  l'horizon  ;  la 
surprise  et  l'incertitude  se  mêlent  aux  vngues 
pressentimens  de  l'avenir. 

L'hëritage  de  la  maison  d'Anjou ,  procès 
ardu  pour  les  légistes,  question  insoluble  que 
les  ëpëes  compliquent  et  ne  tranchent  pas,  li- 
vre l'Italie  aux  fluctuations  d'un  conflit  sans 

*      •  •        •  •  • 

arbitres.  Le  Milanais  a  été  choisi  pour  champ 

clos  ;  trois  de  nos  rois,  Charles  VIII,  Louis  XII 

et  François  P'  viennent  l'un  après  l'autre  y 

rompre  des  lances  ;  tous  trois  y  font  les  mêmes 

prouesses  et  les  mêmes  fautes  ;  les  Maximilien, 

les  Ferdinand ,  les  Charles-Quint ,  ne  sont  ni 

moins  valeureux  ni  plus  sages.  Milan,  également 

écrase  par  ses  conquërans  et  ses  libérateurs,  ne 

fait  qu'ouvrir  et  fermer  ses  portes  ;  les  Sforce, 

relèves  un  jour  pour  être  renverses  le  lendemain, 

vieillissent  et  meurent  sur  le  chemin  de  l'exil  ; 

Naples,  enfin,  compte  cinq  souverains  en  trois 

ans,  et  le  dernier  n'est  pas  encore  venu! 

Au  moyen-ige  qui  vient  de  finir,  l'Europe 

avait  un  centre  ;  unie  par  le  catholicisme,  elle 

considérait  la  ville  pontificale  comme  sa  mëtro- 


pôle;  et  maintenant,  c'est  à  qui  fera  divorce 
avec  Rome,  à  qui  lui  prodiguera  Tinsulle.  Une 
soldatesque  avide  de  pillage  fond  sur  elle 
comme  sur  une  bicoque,  et  cette  tourbe  sacri- 
lëge  ne  sort  pas  des  contrées  infectées  par  Thë- 
résie  ;  le  souffle  d'aucun  schisme  ne  Ta  poussée 
vers  le  Vatican;  c'est  l'armée  espagnole,  Tar* 
mée  de  Terapereur  Charles-Quint  que  des  ar- 
gentiers infidèles  ont  négligé  de  payer,  et  qui 
vient  chercher  sa  solde  dans  le  trésor  de  l'Eglise. 

N'est-ce  là  qu'un  accident  de  la  guerre?  le 
transfuge  qui  commande  les  Impériaux,  le  con- 
nétable de  Bourbon,  n'a-t-il  fait  que  renouveler 
à  Rome  ce  qu'un  chef  de  routiers,  Arnaud 
de  Cervples,  osa  dans  les  murs  d'Avignon?  Il 
se  peut  ;  maïs  le  pivot  européen  n'en  est  pas 
moins  rompu,  et  les  rêves  de  domination  uni- 
verselle, dont  aucune  puissance  ne  se  berçait 
plus  depuis  Charlemagne,  enivreront  bientôt  la 
cour  de  Gastille. 

L'ambition  étourdie  qui  gouverne  la  politi- 
que, envahit  jusqu'à  la  religion;  l'Allemagne 
se  morcelle  en  sectes  ;  François  P'  s'appuie  au 
dehors  sur  les  schismafiques,  qui  combattent 
Charles-Quint,  et  frappe  au  dedans  ceux  que  sa 
sœur  encourage  (i).   L'Angleterre  change  de 
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cultes  aussi  facilement  qu'elle  a  change  de  dy* 
nasties  ;  habituëe  à  marcher  en  avant  comme  en 
arrière,  les  pieds  dans  le  sang ,  elle  immole  ses 
idées  et  ses  prêtres  sur  les  mêmes  ëchafauds  ; 
son  Henri  YIII  est  un  Nëron  dogmatiste,  pé- 
dant, fantasque,  dont  la  brutalité  se  complait 
dans  la  violation  de  toutes  les  lois  respectées 
par  les  hommes;  ne  sachant  que  faire  de  sa 
Tolonté,  après  l'avoir  promenée  de  crime  en 
crime,  il  abat  les  autels  qu'il  avait  soutenus,  et 
se  proclame  souverain  pontife. 

Sur  presque  tous  les  points  du  nord,  on  dis- 
pute, on  égorge,  on  massacre;  et  au  milieu  des 
prédications  sanguinaires,  des  cris  de  douleur 
et  de  rage,  on  entend  des  chansons  séditieuses, 
des  pamphlets  moqueurs ,  des  rires  étranges  ; 
l'odieux  et  le  ridicule,  le  sublime  et  le  grotes- 
que se  heurtent  à  chaque  moment  et  partout. 

En  regard  de  ce  monde  en  désordre,  l'Italie, 
incertaine  entre  toutes  les  formes  de  gouverne- 
ment, entre  tous  les  partis,  entre  toutes  les  in- 
vasions, attaquée,  déchirée,  saignante,  confond 
la  pitié  par  «on  attitude  victorieuse  ;  on  dirait 
que  tout  ce  qu'elle  avait  de  caractère  aux  jours 
antiques  est  devenu  du  génie  :  indifférente  au 
choix  de  ses  maîtres ,  elle  s'abrite  sous  les  lau* 
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rîers  de  ses  poètes;  on  la  croit  ëpuisëe  par  sa 
prodigieuse  fécondité,  elle  attend  le  prodige 
d'une  fécûnditë  plus  grande  encore;  semblable 
h  ces  terres  qui,  par  une  annëe  de  repos  et  d'en- 
grais, doublent  l'abondance  de  leurs  moissons, 
elle  prépare ,  dans  un  recueillement  laborieux , 
la  renaissance  classique  et  des  lettres  et  des  arts. 
Etudier  pendant  un  siècle,  afin  de  produire 
dans  le  siècle  qui  suit  ;  dès  que  la  poësie  du 
Dante  ou  de  Pétrarque  a  été  rëcoltëe,  tenter  un 
nouveau  dëfrichement,  et  charger  un  Pic  de  la 
Mirandole  ou  un  Lascaris  d'ensemencer  les 
sillons,  pour  que  TArioste  et  le  Tasse  n'aient 
qu'à  moissonner,  tel  est,  tel  sera  désormais 
l'ordre  invariable  de  cette  active  culture.  La 
chute  de  l'Empire  d'Orient  survenue  sur  les  en- 
trefaites, n'est,  pour  les  autres  nations,  qu'un 
événement  politique  et  religieux;  pour  l'Italie 
c'est,  de  plus,  un  événement  littéraire  ;  elle  y 
voit  une  occasion  inattendue  de  s'emparer  de 
l'héritage  de  l'antiquité,  et  de  faire  rentrer 
dans  l'Occident  tout  ce  qui  lui  a  été  ravi.  Jean 
de  Lascaris,  envoyé  de  Laurent  de  Médicis, 
court  prendre  possession  de  cette  succession 
magnifique;  et  bientôt  à  Florence,  à  Milan,  à 
Rome,  à  Naples,  h  Ferrare,  on  n'entend  parler 
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que  de  trésors  découverts  ou  retrouvés.  Un  au-^ 
tre  Médicis,  l'honneur  de  la  tiare,  Léon  X, 
excite  l'émulation  des  travailleurs  par  ses  encou- 
ragemens  et  son  exemple  ;  des  manuscrits  inap- 
préciables^  tirés  de  la  poudre  des  monastères, 
sont  imprimés  et  traduits,  tandis  que  les  statues 
grecques  et  les  tableaux  de  Bjzance  rendent 
aux  arts  les  modèles  dont  le  souvenir  était 
perdu  ;  ainsi  exhumée  membre  par  membre 
comme  la  Vénus  de  Praxitèle,  l'antiquité  re- 
çoit de  l'oubli  même  où  elle  était  ensevelie,  un 
attrait  de  nouveauté  qui  augmente  l'ardeur  des 
recherches  et  des  études;  tous  ses  écrivains, 
tous  ses  artistes  ont  presque  autant  de  rivaux 
que  d'élèves  ;  il  est  déjà  difficile  de  tenir  la  ba- 
lance entre  les  maîtres  et  les  disciples;  com- 
ment déterminer  qui  a  le  plus  d'invention 
d'Homère  ou  de  l'Ârioste,  qui  a  le  plus  de 
charme  de  Virgile  ou  du  Tasse  ! 

L'amant  de  Laure,  le  chantre  des  triomphes, 
a  ressuscité  Pindare  ;  maintenant,  c'est  Horace, 
c'est  Ovide,  c'est  Tibulle  qui  renaissent  avec 
Castiglione,  Brbccardo,  Sannazar,  Guarini.  La 
simplicité  de  Pline,  dans  la  description  des 
oeuvres  de  la  nature,  n'est  pas  plus  claire  que 
l'élégance  de  Fracastor;   l'incisive  énergie  de 

I.  8 
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Tacite  ne  pënètre  pas  plus  avant  dans  Tesprit 
que  la  finesse  insinuante  de  Machiavel. 

Enhardis  par  le  succès  de  Boyardo,  qui  s*est 
joue  de  tontes  les  fictions  chevaleresques  comme 
de  toutes  les  traditions  historiques,  les  succes- 
seurs de  Boccace  ouvrent  au  roman  et  à  la  nou* 
velle  un  monde  enchante,  plein  d^ëmotions  et 
de  surprises ,  où  Ton  passe  en  un  moment  de 
l'admiratioti  à  l'efFroi,  du  rire  aux  larmes;  bul- 
les légères  qu'un  rayon  colore,  qu'un  souffle 
ëlève  et  détruit,  ces  caprices  de  l'imagination 
n'auront  pour  la  plupart  qu'une  bien  courte 
existence;  mais  tous  ne  mourront  pas  :  tels 
Roméo  et  Juliette  viennent  de  sortir  des  mains 
de  Luigi  Porto,  tels  Schakespeare  les  fera  con- 
naître un  jour  à  l'Angleterre,  et  ce  couple  infor- 
tuné que  le  génie  du  Nord  disputera  au  génie 
du  Midi ,  sera  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps,  comme  l'amour  et  le  malheur. 

Le  théâtre  n'est  qu'à  demi  dégagé  des  rui- 
nes dont  les  cirques  l'ont  couvert;  les  jongleurs, 
venus  à  la  suite  des  troubadours,  s'efforçaient 
hier  encore  d'y  fixer  leurs  tréteaux  ;  et  toutes 
les  formes  de  l'art  dramatique,  la  tragédie, 
la  comédie,  la  bouffonnerie,  y  paraissent  si- 
multanément; dès  qu'Ange  Politien,  Machia- 
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vel  et  Pierre  Bembo  ont  donne  le  signal,  on 
▼oit  accourir  le  Trissin,  Gio  Rucellai,  Nicolo 
de  Coreggio,  Secchi,  et  le  Silène  du  genre  bur- 
lesque, le  facétieux  Berni,  soutenu  par  ses  deux 
satyres,  le  Yarchi  et  le  Mauro. 

Architectes,  sculpteurs,  peintres,  musiciens, 
tous  les  enfans  des  arts  sont  comnie  des  orphe- 
lins qui  auraient  retrouve  leur  mère.  Inspires 
par  une  pensée  plus  haute  que  les  artistes  du 
monde  païen,  ils  atteignent  sans  effort  une 
perfection  plus  complète  ;  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  forme,  au  milieu  de  tous  les  ateliers,  yn 
atelier  suprême;  Raphaël  et  Michel  Ange  y 
luttent  de  chefs-d'œuvre ,  et  c*est  là  que  Tlta* 
lie  couronnée  d'une  double  auréole ,  pose  de- 
vant l'Europe  pour  la  seconde  fois;  c'est  là 
que  ses  oppresseurs  vont  alternativement  la  con- 
templer, et  cherchent  à  surprendre  le  secret  de 
tant  de  splendeurs. 

Dans  ce  travail  général  d'imitation,  la  France 
fit  de  son  mieux,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle 
fit  bien  ;  ingénieuse  alors  comme  toujours,  elle 
n'était  pas  encore  initiée  à  l'art,  et  sans  l'art  que 
peut  le  génie!  La  plupart  de  nos  poètes  n'étaient 
que  de  faibles  apprentis  beaucoup  plus  capables 
de  comprendre  l'expression  matérielle  du  beau. 


que  d'en  saisir  le  sens  intime.  Ce  qu'ils  remar- 
quèrent principalement  dans  une  poésie  divine, 
ce  fut  sa  forme  terrestre  ;  la  riche  diversité  de 
ses  rhythmes  absorba  toute  leur  attention  ;  ils  ne 
virent  rien  au-delà  de  ces  draperies  que  le  gé- 
nie italien  plissait  avec  une  grâce  capricieuse  ; 
comme  on  en  était  encore  aux  essais,  on  se  crut 
tout  permis  ;  le  clavier  poétique  retentit  des  sons 
les  plus  bizarres  ;  le  mètre  descendit  en  gamme 
brisée  de  l'alexandrin  jusqu'au  monosyllabe; 
les  refrains  en  écho  eurent  un  succès  inoui; 
Molinet  et  Crétin,  que  Rabelais  compare  à  des 
carrillonneurs  de  cloches,  inventèrent  les  con- 
sonnances  d'hémistiches;  on  ne  vit  que  rimes 
batelées,  fraternisées,  enchaînées,  rétrogrades, 
équivoques ,  couronnées  ;  cette  manie  de  fiori- 
tures, qui  réduisait  l'art  des  vers  à  des  combi- 
naisons purement  diatoniques,  convenait  trop 
aux  esprits  médiocres  pour  n'avoir  qu'un  règne 
passager  :  chaque  jour,  une  variation  nouvelle 
opposait  on  obstacle  de  plus  à  l'inspiration,  et 
des  poètes  d'une  naïveté  charmante.  Clément 
Marot,  Bonaventure  Desperriers,  Octave  de 
Saint-Gelais ,  ne  purent  conserver  leur  popula- 
rité qu'en    sacrifiant  à  la  mode;  après  avoir 
trouvé  le  vrai  tour  de  Tépitre,  du  rondeau,  de 
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rëpigramme,  ils  durent  s*écarter  souvent  de  la 
roule  qu'ils  avaient  aplanie^  et  par  laquelle  La 
Fontaine  devait  venir. 

Les  révolutions  du  rhythme  recommencèrent 
autant  de  fois  que  des  réformateurs  prétendis 
rent  lès  terminer;  la  pléiade  s'en  mêla,  et  Pierre 
Ronsard,  qui  crut  tout  arranger,  ne  fit,  comme 
dit  Boileau,  que  brouiller  tout  ;  son  plus  bril- 
lant satellite,  Joachim  du  Bellay,  oublia,  en 
attaquant  les  pétranfuisles ,  que  lui-même  s'é->- 
tait  glorifié  d'avoir  le  premier 

Fait  sonner  assez  bien, 
Sur  les  rives  angevines. 
Le  sonnet  italien  (a). 

Ces  ambitieux  sectaires,  dédaignant  les  amé- 
lioi*ations  de  détails ,  entreprirent  un  remanie- 
ment général  ;  c'était  trop  peu  de  tourmenter 
la  prosodie,  ils  se  mirent  à  tirailler  la  langue 
en  tous  sens,  pour  lui  donner  des  proportions 
antiques  ;  ils  voulaient  qu'elle  fût  magniloifuente 
et  haut-iormanie  (a), 

«  Là  doncques,  François,  marchez,  s'écriait 

(ci)  Joachim  du  Bellay,  Illustration  de  la  langue  fran- 
çaise* 
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du  Bellay  en  agitant  son  drapeau,  marches 
courageusement  vers  cette  superbe  cite  ro- 
maine, et  des  serves  dépouilles  d'elle,  comme 
vous  avez  fait  plus  d'une  fois,  ornez  vos  tem- 
ples et  vos  autels  ; . .  •  •  semez,  encore  un  coup, 
la  fameuse  nation  des  Gallo-Grecs  ;  pillea^moi 
sans  conscience  les  sacrés  trésors  de  ce  tem- 
ple delphique  ; vous  souvienne  de  votre 

Marseille,  Athènes  la  seconde,  et  de  votre  Her» 
cule  gallique  tirant  les  peuples  après  lui.  par 
leurs  oreilles,  avec  une  chaîne  d'or  attachée  à 
sa  langue!  » 

Les  Brennus  de  la  pléiade,  on  le  voit,  n'en- 
tendaient pas  mieux  l'imitation  des  anciens  que 
leurs  devanciers  n'avaient  entendu  l'imitation 
de  l'Italie  ;  ceux-ci  n'avaient  cherché  qu'à  sai- 
sir, dans  des  arrangemens  de  forme,  une  mélo- 
die de  sons  inhérente  au  génie  de  la  langue  ita- 
lienne, et  par  conséquent  insaisissable  ;  ceux-là 
trouvèrent  plus  noble  de  piller  l'ancienne  Rome 
que  d'imiter  la  nouvelle  ;  Gallo-Latins  du  Bas- 
Empire,  malgré  leur  prétention  à  passer  pour 
Gallo-Grecs,  ils  n'omirent  qu'un  point  dans  le 
perfectionnement  de  la  langue,  ce  fut  de  parler 
français. 

En  fuyant  la  monotonie  et  la  frivolité,  ils 
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avaient  donne  dans  la  rudesse  et  la  pe'dante- 
rie  ;  le  remède  ^tait  plus  dangereux  que  le  mal. 

Que  Ronsard,  plein  du  juste  sentiment  de 
sa  supërioritë  personnelle,  fît  pleuvoir  les  sar- 
casmes sur  les  doucereux  successeurs  de  Cle'- 
ment  Marot,  qu'il  renvoyât  dédaigneusement 
leurs  épîtres  cupidiniçues  aux  demoiselles,  et 
les  épiceries  de  leurs  petites  devises  aux  com- 
mensaux de  la  Table-Ronde,  rien  de  mieux; 
qu'il  recommandât  à  ses  élèves  de  ne  décorer 
les  modèles  de  l'antiquité  que  pour  les  conver- 
tir en  sang  et  en  nourriture,  rien  de  mieux  en- 
core; cela  était,  assurément,  beaucoup  plus' 
raisonnable  que  de  conseiller  le  plagiat,  fût-ce 
même  des  trésors  du  temple  de  Delphes.  Mais 
cette  transformation  substantielle  qui,  pour 
l'art,  équivaut  à  une  création  primitive,  où  en 
était  la  théorie?  Qui  en  donnait  l'exemple  dans 
l'école  de  Ronsard? 

Ëtait-ce  Jodelle,  imitateur  négligent  du  froid, 
mais  régulier  Sénèque,  poète  hardi  à  entre- 
prendre, faible,  désordonné,  confus  dans  l'exé- 
cution, et  souvent  plus  latin  que  français? 

Etait-ce  Robert  Gamier,  moins  latin  que 
grec,  élevé  par  ses  amis  ou  ses  complices  au* 
dessus  d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Euripide,  et 
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que  la  postérité  n'a  laisse  qu'au-dessus  de  Jo- 
delle? 

Etait-ce  Rémi  Belleau,  faiseur  de  poèmes 
macaroniques  dédiés  h  la  nature,  qui  prenait 
rafféterie  pour  la  grâce,  et  croyait  sincèrement 
remplacer  Anacréon,  parce  qu'il  l'avait  défiguré 
dans  une  traduction  musquée  ? 

Etait-ce  Antoine  de  Baïf,  qui  cherchait  on 
ne  sait  quelle  harmonie  imitative  dans  le  choc 
des  termes  les  plus  barbares;  versificateur  dur, 
pesant,  trivial,  qui  fit  sur  Plante  et  Térence 
une  application  si  déplorable  de  son  système 
du  mélange  des  langues? 

Etait-ce  du  Bartas,  dont  la  musc  gasconne  se 
crut  obligée  de  gonfler  d'hyperboles  ronflantes 
jusqu'au  récit  de  la  création  du  monde? 

Etait-ce  Pontus  de  Tyard ,  l'homme  aus  er^ 
reurs  amoureuses,  qui  cultiva  le  sonnet  avec 
l'intelligence  de  ces  horticulteurs  indiens  dont 
tout  l'art  consiste  à  faire  d'une  fleur  odorante 
et  belle,  une  fleur  naine  et  sans  parfum? 

Etait-ce  enfin  Desportes,  cet  abbé  spirituel 
qui  avait  su  gagner,  par  ses  poésies,  un  loisir  de 
dix  mille  écus  de  renie,  loisir  tant  de  fois  célé- 
bré et  envié  par  Régnier,  son  neveu,  mais 
qui,  pour  débarrasser  la  langue  du  latin  et  du 
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grec  dont  elle  élait  surchargée,  l'inondait  d^ita^ 
lien? 

De  toute  la  plëiade ,  sans  excepter  Joachini 
du  Bellay,  poète  d'un  mérite  éminent ,  qui  te- 
nait d*Oyide  par  quelques  rapports  heureux, 
Ronsard  seul  pouvait  diriger  et  seconder  la  mar- 
che de  lart  ;  il  avait  la  première  qualité  du  poète, 
l'imagination;  il  sentait,  il  concevait  vivement: 
par  malheur,  il  avait  plus  de  feu  qu'il  ne  pouvait 
en  contenir;  son  enthousiasme  dégénérait  en 
boursou£Dure ,  son  abondance  en  désordre ,  sa 
verve  en  affectation  :  les  ailes  qu'il  avait  don- 
nées à  sa  muse  s'ouvraient  immenses  ;  elles  frap- 
paient l'air  à  grand  bruit,  mais  elles  ne  le  fen- 
daient pas.  Souvent  visité  par  l'inspiration ,  et 
rarement  habile  à  la  gouverner,  il  s'élançait  à 
l'étourdie,  s'élevait  ou  se  traînait  au  hasard,  plus 
occupé  de  s'éloigner  des  sentiers  battus  que  de 
s'orienter  sur  les  étoiles  de  la  France. 

S'il  obtint  des  succès  incroyables,  si  la  cou- 
ronne que  ses  concitoyens  lui  décernèrent 
rayonna  jusque  sur  sa  tombe,  si  des  funérailles, 
et  surtout  des  apologies  royales ,  témoignèrent 
d'une  admiration  passionnée ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'en  mourant  dans  sa  gloire  il  mou- 
rut avec  elle.  Pourquoi  cela?  parce  que  toute 
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celle  idolâtrie  ne  reposait  que  sur  un  mensonge; 
parce  qu'il  n'y  avait,  dans  Ronsard,  que  la  moi- 
lie  d'un  réformateur  ;  parce  qu'il  détruisit  et  ne 
fonda  point  ;  parce  qu'après  avoir  cherche'  une 
route  nouvelle  dans  la  nuit  des  temps  et  loin 
des  sources  nationales,  il  ne  sut,  de  tout  ce 
passé  qu'il  avait  saisi  à  pleines  mains,  rien  faire 
pour  l'avenir  :  la  postérité,  en  le  détrônant,  ne 
lui  a  laissé,  dans  l'histoire  de  la  littérature,  d'au- 
tre place  que  celle  d'un  chef  de  parti.  Il  a  eu 
le  sort  de  ces  prétendus  novateurs  de  toutes  les 
époques,  portés  aux  nues  par  les  cabales  qui  les 
soutiennent,  et  qui,  faute  d'étaisplus  durables, 
retombent  ensuite  dans  l'obscurité.  Qui  oserait 
aujourd'hui  relever  la  statue  du  grand  Ronsard, 
de  ce  prince  des  lauréats ,  qui  fut  chanté  de  son 
vivant  par  un  roi  de  France,  et  auquel  l'immor- 
tel auteur  de  la  Jérusalem  délivrée  brigua  l'hon- 
neur d'être  présenté?  L'étourdissante  renom- 
mée de  cet  usurpateur  déchu  n'est  guère  plus 
intelligible  pour  nous  que  la  langue  qu'il  s'était 
faite ,  et  nous  en  sommes  venus  à  lire  &^s  œu- 
vres avec  une  curiosité  aussi  désintéressée  que 
si  elles  étaient  d'un  poète  étranger  (3). 

Lorsque  Lascaris,   amené    en   France    par 
Charles  VIII,  déchira  aux  yeux  de  Guillaume 
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Budëe    l'enveloppe  grossière   dont  Tantiquité 
était  couverte,  aurait-on  pu  croire  qu'une  nou- 
velle confusion  allait  naître  de  la  multitude  et 
de  la  perfection  même  des  modèles?  Avant  l'ac- 
tive collaboration  qui  associa  les  connaissances 
de  ces  deux  érudits  au  profond  savoir  d*£rasme  et 
de  l'Espagnol  Vives»  le  grec  était  si  oublie  dans 
les  «écoles  de  Paris,  que  tout  professeur  qui  ren- 
contrait une  citation  en  cette  langue,  avait  cou- 
tume de  dire  :  grœcum  est,  non  le^iur  (c'est  du 
grec,  cela  ne  se  lit  pas).  Peu  après,  au  contraire, 
l'enseignement  du  grec  était  en  plein  exercice,  et 
le  nombre  des  hellénistes  augmentait  chaque 
jour;  Thëbreu    même,    long -temps  repoussé 
comme  rempli  de  ronces  et  de  vipères  (4)^  en  d'au- 
tres termes,  comme  suspect  d'hérésie,  avait  été 
compris  dans  la  fondation  du  collège  des  trois 
langues,  premier  nom  du  collège  de  France^ 
Jean  Dorât,  maître  de  Ronsard,  ne  se  conten- 
tait pas  d'expliquer  Homère  et  Virgile  à  ses 
élèves,  il  composait  des  vers  dans  la  langue  de 
l'Iliade  et  de  l'Enéide.  D'autres  savans  doc- 
teurs, enflammés  du  même  enthousiasme  pour 
les  chefs-d'œuvre    des  siècles    de  Périclès  et 
d'Auguste,  s'efforçaient  de  les  rendre  à  leur 
pureté  primitive,  en  comparant  les  manuscrits, 
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et  en  ne  livrant  îi  l'nnpressinn  que  !i'S  exem- 
plaires dont  l'authenticité  n  était  pas  équivoque; 
Passerat.  de  Thou  ,  Nicolas  Rapiri  s'élaient  at- 
tachés spécialement  à  la  restauration  de  la 
belle  latinité:  mais  tous  ces  hommes  de  lettres. 
qui  n'épargnèrrnt  aucune  peine,  soit  jiour  pro- 
pager le  grec,  soit  pour  arrêter  l'altération  du 
latin,  ne  firent  rien  pour  accélérer  le  perfeclion- 
iieinent  du  français.  Dorai,  que  Charles  IX 
avait  décoré  du  titre  de  poète  royal,  ne  songea 
point  à  mériter  le  nom  àe  poète  national;  nous  ne 
lui  devons  qui!  les  anagrammes  et  quelques  autres 
niaiseries  de  collège  dignes  d'élre  réunies  aux 
acrostiches.  Passerat,  cmule  heureux  des  San- 
iiazar  et  des  Vida,  dans  ses  poésies  latines,  ne 
sut  consacrer  ses  poésies  françaises  qu'à  de 
gracieuses  futilités,  lie  Thou,  qui  eut  quelques 
ins[iirations  poétiques,  n'en  fit  pas  hommage  à 
la  France,  et  c'est  aussi  en  latin  qu'il  écrivit 
l'histoire  de  son  temps,  Rapin,  bien  inférieur 
au  jésuite  du  même  nom,  pour  l'habile  méca- 
nisme du  vers  didactique,  tortura  notre  poésie 
dans  le  but  avoué  d'en  exclure  les  rimes,  et  de  la 
plier  aux  constructions  des  tangues  anciennes. 
En  revanche,  l'Eglise,  l'Université  et  le  barreau 
faisaient  d'incroyables  violences  au  latin  en  vou- 
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lant  Tassujétir  aux  tournures  françaises,  et  lui 
faire  exprimer  des  choses  pour  lesquelles  son 
vocabulaire  n'avait  pas  un  seul  mot  ;  mais  ce 
monde,  habitué  à  être  obéi  parce  qu'il  avait  en 
main  l'autorilé  ou  Tinfluence,  formait  précisé- 
ment  la  cabale  de  Ronsard,  cabale  nombrci^e, 
puissante,  active,  qui  se  croyait  offensée  quand 
on  dédaignait  son  idole,  et  glorifiée  lorsqu'on 
Tencensait.  Une  solidarité  tacite  rendait  intraita- 
bles tous  ceux  qui  se  disaient  disciples  du  grand 
homme  ;  ils  étaient  gens  à  exiger  de  l'admiration 
i  épée  au  poing,  et  les  plus  ignorans  n'auraient' 
pas  supporté  la  moindre  raillerie  sur  ce  qu'ils  ap« 
pelaient  leur  doctrine.  Balzac,  qui,  trente  ou  qua- 
rante  ans  après  la  mort  de  Ronsard,  aurait  eu 
peur  encore  de  compromettre  son  repos  en 
confiant  la  moindre  critique  à  la  plus  intime 
amitié,  a  éclaté  sur  la  fin  de  ses  jours,  au  sein 
de  la  retraite  qui  le  mettait  à  l'abri  de  tous  les 
coups.  «Quelle  doctrine/  s*est-il  écrié,  de  la  phi- 
losophie hors  de  sa  place,  des  mathématiques 
à  contre-sens,  du  grec  et  du  latin  grossièrement 
et  ridiculement  travestis!  Tous  ces  savans-là 
n'étaient  que  des  fripiers  et  des  ravaudeurs  ;  ils 
traduisaient  mal  au  lieu  de  bien  imiter;  ils  bar- 
bouillaient, ils  défiguraient,  ils  déchiraient,  ils 
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ecorchaîent  Horace  comme  Pîndare,  Pindare 
comme  Virgile  (a)\  » 

Certes,  Malherbes  aurait  eu  trop  à  faire  s'il 
avait  du  dëbla  jer  le  sol  de  tant  de  ruines  ;  as* 
sistë  de  Racan,  de  Bertaut,  de  Colomby,  de 
Mil^nardy  de  Lingendes,  esprits  plus  sages  que 
puissansy  il  remit  de  son  mieux  les  mots  à  leur 
place,  et  donna  le  signal  de  cette  réaction  qui 
fît  cëlëbrer  sa  venue  comme  un  bonheur  natio- 
nal, réaction  incomplète  et  de  peu  de  portée, 
qui  arrêta  le  mal  sans  pousser  assez  ënergique* 
ment  vers  le  bien,  mais  qui,  en  élevant  autel 
contre  autel,  permit  à  la  France  de  reconnaître 
de  quel  côte  étaient  les  faux  dieux. 

Il  serait  injuste,  après  tout,  de  traiter  avec 
rigueur  une  époque  traversée  par  tant  de  cou- 
rans  contraires;  le  seizième  siècle,  troublé  dans 
toutes  ses  croyances,  ne  savait  en  qui  mettre  sa 
foi;  comme  les  siècles  de  défrichement,  il  était 
destiné  à  semer  dans  des  sillons  mal  tracés,  et 
il  ne  voir  éclore  que  des  germes.  L'atmosphère 
était  en  feu  ;  aux  désastres  des  guerres  d'Italie 
avaient  succédé  les  atrocités  des  guerres  civiles 
et  des  guerres  religieuses  ;  on  avait  donc  bien 

(a)  Entretien  XXXI. 


peu  de  loisir  pour  les  pacifiques  hostilités  des 
guerres  littëraires.  Luther  et  Calvin  occupaient 
ailleurs  la  plupart  des  plumes  savantes;  mais 
l'activité  curieuse  qui  caractérisait  l'époque,  se 
portait  sur  toutes  les  questions,  et  l'esprit  d*exa* 
roen  y  répandait  d'utiles  clartés.  Récemment  éta- 
blie dans  les  deux  premières  villes  du  royaume, 
Timprimerie  ne  se  bornait  déjà  plus  à  la  re- 
fonte du  passé;  anciennes  ou  nouvelles,  toutes 
les  idées  remuées  à  la  fois  dans  cette  ardente 
fournaise,  commençaient  à  y  bouillonner,  et  les 
têtes  qu'échauffait  une  fermentation  incon- 
nue, étaient  impatientes  de  produire,  sans  sa- 
voir ce  qu'elles  produiraient. 

Attirer  les  talens  étrangers,  les  enlever  k 
Léon  X,  qui  les  gardait  dun  œil  jaloux,  ou  à 
Charles^Quint,  qui  n'en  avait  qu'un  médiocre 
souci ,  fut  l'occupation  constante  de  Fran- 
çois I"  (5);  séducteur  irrésistible,  il  n'épargna 
rien  pour  multiplier  ses  conquêtes  :  dans  son 
expédition  du  Milanais,  il  exploita  l'Italie;  dans 
sa  prison  de  Madrid,  ne  pouvant  gagner  les  au- 
teurs vivans,  il  s'empara  de  ceux  qui  n'étaient 
plus.  YlAmadis  de  Gaule,  consolateur  de  sa 
captirité,  accompagna  son  retour,  et  acquitta 
envers  ses  sujets  une  partie  de  sa  rançon  ;  c'é« 
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tah  plus  pour  eux  que  l'importation  d'un  chef- 
d'œuvre,  c'était  la  glorification  de  la  vieille 
France.  Amadis  fit  fureur;  sa  vogue  fut  telle 
que  les  derniers .  exemplaires  fureut  enlèves  à 
la  pointe  de  l'ëpée,  et  bientôt  la  résurrection 
des  preux  fut  suivie  d'une  multitude  de  produc- 
tions romanesques  (6).    • 

Emancipateur  de  la  langue,  fondateur  du 
collège  de  France,  protecteur  des  écrivains  et 
des  artistes,  le  roi  de  la  renaissance  enrichissait 
ainsi  son  royaume  de  tous  les  modèles  qu'il 
pouvait  y  transporter  ;  ce  n'était  pas  sa  faute  si 
on  les  imitait  avec  maladresse*  et  si  les  élèves 
restaient  Italiens  ou  Espagnols  comme  leurs 
maîtres. 

L'évocation  de  la  chevalerie  avait  réveillé  des 
souvenirs  qui  seront  toujours  populaires  chez 
une  nation  belliqueuse  ;  mais  c'était  une  insti- 
tution surannée  qui  n'avait  plus  aucune  racine 
dans  la  société  française.  Demeurant  d'un  autre 
âge,  Bayard  seul  faisait  revivre  l'image  des  pa* 
ladins  ;  né  pour  les  prouesses  du  temps  de  Ro- 
land ou  du  Gid;  ne  connaissant,  ne  voulant 
connaître  que  l'arme  blanche,  soit  qu'il  com- 
battit Soto-Mayor  en  champ  clos,  ou  les  Im- 
périaux  en  rase    campagne,  il  lui   était  diffi- 
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cile  de  trouver  soa  rang  de  bataille  au  milieu 
des  évolutions  et  des  fuites  de  la  tactique  nou- 
velle; une  arme  moderne  et  discourtoise  devait 
en  avoir  raison;  elle  renversa  en  lui  le  dernier 
représentant  de  la  chevalerie,  comme  plus  tard 
la  lance  de  Montgommery  en  brisa  le  dernier  si- 
mulacre, en  fermant  par  un  meurtre  royal  la  lice 
des  tournois;  il  ne  resta  plus  de  la  tradition  des 
preux  que  le  culte  des  femmes,  qui  s'accommo- 
dait beaucoup  plus  naturellement  aux  mœurs  du 
siècle. 

La  reine  de  Navarre  n'avait  rien  négligé  pour 
épurer  ce  culte  gothique,  en  tempérant  la  fer- 
veur par  la  délicatesse  ;  ce  n'est  pas  qu'elle  fut 
bien  rigide,  la  bonne  Marguerite  ;  son  Hepta- 
méron  atteste  qu  elle  était  aussi  éloignée  de  la 
métaphysique  des  cours  d'amour  que  du  plato- 
nisme des  nouveaux  romans.  Toute  Française 
comme  son  frère,  et  assez  sage  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'être  prude,  elle  avait  étudié  les 
habitudes  nationales,  et,  licence  pour  licence, 
elle  préférait  une  galanterie  ouverte  et  noble  à 
uue  dépravation  hypocrite  et  grossière.  Tandis 
qu'elle  agissait  ainsi  sur  les  hommes,  les  fem- 
mes, jusque  -  la  sans  influence,  se  préparaient, 
dans  sa  cour,  à  une  mission  que  l'antiquité 

I-  9 


^m  i3o  ^M» 

n'avait  pas  connue.  Sous  son  gracieux  patronage 
naissait  la  conversation,  fleur  spontanëe  du  sol, 
qui  n'attendait  pour  s'ëpanouir  qu'une  réunion 
de  châtelaines,  et  qui  devait  être  par  la  suite  un 
des  plus  doux  charmes  du  pays.  L'enjouement 
d'un  aimable  parler  n'était  pas  le  seul  talisman 
de  la  reine  de  Navarre  ;  assise  sur  la  première 
marche  du  trône,  elle  écrivait,  pour  ainsi  dire, 
sur  les  genoux  du  roi.  L'exemple  n*avait  jamais 
été  donné  de  si  haut  :  il  devait  encourager  les 
plus  timides  ;  un  éloge  sorti  de  sa  bouche  était 
une  récompense  inappréciable  qui  rappelait  aux 
successeurs  d'Alain  Chartier  le  baiser  d'une  au- 
tre Marguerite;  il  n'y  avait  pas  de  poètes  qui, 
dans  le  secret  d'une  respectueuse  affection,  ne 
se  plût  à  la  nommer  sa  sœur  (7). 

Après  une  telle  impulsion,  lorsque  Tamour 
même  avait  mêlé  aux  mœurs  nationales  toutes 
les  générosités  du  point  d'honneur,  comment 
aurait-on  pu  s'attendre  aux  funestes  déviations 
qui  marquèrent  le  reste  du  seizième  siècle! 
Pétrarquistes,  Gallo-Grecs,  GalloJjatins,  il  fau- 
drait envelopper  tous  les  écrivains  dans  la 
même  malédiction,  s'ils  étaient  seuls  coupables; 
mais  le  mal  vient  d'ailleurs. 

L'époque  italienne  eut  deux  phases  ;  la  plus 
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mauvaise  fui  la  plus  longue,  et  Catherine  de 
Mëdicis,  qui  Tinaugura,  pesa  fatalement  sur  l'es- 
prit national;  tant  qu'elle  gouverna  sous  son 
nom  et  sous  celui  de  ses  fils,  le  masque  floren- 
tin couvrit  bien  des  visages  qui,  peu  d'aunëes 
auparavant,  n'auraient  rien  eu  à  cacher;  on  ne 
sait  quelle  contrainte  ou  quelle  méfiance  eFifé- 
ib/i/ia  jusqu'au  regard,  jusqu'au  sourire.  Le  cœur 
du  roi  chevalier  était  pur  et  droit  comme  la  lame 
de  son  épée;  il  n'y  avait  qu'astuce  chez  les  rois 
de  la  Saint-Barlhélemy  et  de  la  ligue.  François  P' 
avait  emprunté  à  l'Italie  tout  ce  qu'elle  avait  de 
meilleur;  les  tristes  enfans  de  Catherine  en  tirè- 
rent tout  ce  qu'elle  avait  de  pire  ;  ils  ne  se  bor- 
nèrent pas  à  corrompre  les  cœurs,  ils  dépravè- 
rent les  esprits;  les  faveurs  accordées  aux  poètes 
devinrent  la  proie  des  mignons  et  des  bouffons  ; 
il  n'y  eut  plus  d'honneur,  il  n'y  eut  plus  de 
largesse  que  pour  ceux  qui  amusaient  le  prince. 

Malheureux  sommes-nous  de  vivre  en  un  tel  âge! 

disait  avec  douleur  un  poète  aussi  honnête  que 
naïf  (8);  et  ce  n'était  pas  là  une  de  ces  plain- 
tes ëlégiaques  qui  restent  sans  écho  ;  une  sourde 
réminiscence  de  tous  les  griefs  passés,  quelque 
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chose  de  sinistre  comme  le  glas  des  Vêpres 
siciliennes  re'pandait  partout  le  trouble  et  Tîn- 
quiëtude  ;  autant  l'Italie  avait  excité  de  recon- 
naissance, d'amour,  d'enthousiasme  lorsqu'elle 
s'était  montrée  à  la  France  sous  les  traits  d'une 
enchanteresse  qui  ne  se  lassait  pas  de  faire  des 
prodiges  pour  la  gloire  des  lettres  ou  des  arts, 
autant  elle  souleva  de  mépris  et  de  haine,  lors- 
qu'on ne  vit  plus  en  elle  qu'une  Locuste  distiU 
lant  ses  poisons  dans  toutes  les  veines  de  la 
société.  L'opinion  publique,  trop  comprimée 
pour  la  repousser  ouvertement,  manifesta  son 
opposition  par  des  épigrammes  qui  devinrent 
de  plus  en  plus  amères;  le  pamphlet  et  la 
chanson  aiguisèrent  toutes  leurs  pointes;  ce 
n'était  déjà  plus  la  moquerie  indifférente  de 
Rabelais  ou  de  Marol,  il  y  avait  moins  de  gaieté 
que  d'âcrcté  dans  les  écrits  satiriques  de  Raoul 
Spifame,  de  Brantôme,  de  Pithou,  de  Mathurin 
Régnier;  le  même  besoin  d'affranchissement 
fut  exprimé  sous  des  formes  diversement  ori- 
ginales, mais  également  populaires,  et  l'esprit 
français,  dont  la  droiture  s'était  perpétuée  dans 
des  caractères  inaltérables,  tels  queceuxde  l'Hos- 
pital  et  de  Mathieu  Mole,  fit  preuve  dWe  indé- 
pendance incorruptible  dans  les  écrits  des  Amyot^ 
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des  Laboëtie,  des  Charron,  des  Montaigne. 
Oh!  qu'on  aime  h  se  reposer  sur  ces  noms 
si  purs,  et  surtout  sur  le  dernier,  dans  le  pëni- 
ble  Irajel  de  1  Vpoque  italienne  !  Il  n'y  a  pas  ftne 
pensée,  il  n'y  a  pas  un  mot  dans  l'auteur  des  Es- 
sais  qui  ne  soit  comme  une  protestation  natio- 
nale; toujours  original  et  vrai,  il  dut  offrir  au- 
tant de  consolation  à  ses  contemporains  qu'il 
renferme  d'enseignemens  pour  nous;  sage,  mo- 
d<^re',  évitant  les  excès  des  écoles,  comme  les  vio- 
lences des  partis,  au  Gibelin  il  était  Guelphe,  au 
Guelphe  Gibelin.  Qui  fut  cependant  plus  exposé 
que  lui  à  l'action  des  influences  étrangères?  Sa 
première  langue  fut  le  latin,  sa  seconde  te  grec  ; 
il  appartenait  au  siècle  de  Démosthène  et  à  celui 
de  Cicéron  avant  d'appartenir  au  temps  de  la  cor- 
ruption ultramonfaine  II  fit  le  voyage  de  Rome, 
il  apprit  l'italien;  et  sa  pensée  et  son  style  et  tout 
en  lui  fut  français  comme  son  cœur;  ce  qu'il  avait 
le  mieux  retenu  des  différens  instituteurs  que  la 
singularité  de  son  éducation  lui  avait  donnés, 
c'est  qu'il  faut  être  soi,  qu'on  n'est  vrai  qu'à 
cette  condition;  que  le  talent,  le  génie  même 
qui  se  dépayse  se  dénature,  et  que,  en  un  mol, 
il  ne  faut  sortir  de  la  littérature  natale' que  pour 
y  rentrer  riche  du  butin  conquis  au  dehors. 


«&  i34  a* 

a.  Les  abeilles,  a-t-il  dit,  pitlotent  de  çà  et  de 
)à  les  fleurs,  mais  elles  en  font  après  le  miel  qui 
est  tout  l<?iir;  ce.  n'est  plus  thym  ni  marjo- 
lalrte.  »  El  II  fil  comme  les  abeilles,  il  revînt  fi- 
dèlemeol  à  la  ruche,  sans  s'être  enivre'  d'aucun 
parfum,  sans  s'être  endormi  sur  aucune  fleur. 

Heureuse  la  France,  si  tous  ses  écrivains  eus- 
sent parie'  la  langue  de  Montaigne!  maïs  faute 
de  ce  premier  e'iément  d'éducation,  la  littéra- 
ture prolongea  son  enfance.  Dès  le  commence- 
ment du  siècle,  un  retour  alternatif  de  succès 
et  de  revers  avait  annonce  à  la  génération  de 
Marignan  et  de  Pavie  qu'elle  devait  s'allendre 
à  plus  de  mouvement  que  de  progrès  :  le  fatal 
oracle  s'accomplit  jusqu'au  bout. 


CHAPITRE  lY. 


ÉPOQUB  iTALISTfVB  EN    KSPAGNB.  —  COUETB  DUREE. 

—HEUREUX  EFFETS.— RÉFORME  ET  PROGRES  DE  LA  P0Â8IE. 

—  DÂYELOPPEMENT  SPONTANÉ  DE  LA  PROSE. 


L'Espagne,  qui  dès  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle savait  mieux  que  la  France  ce  qu'elle  vou* 
lait  et  où  elle  allait,  avait  marche  d'un  pas  moins 
inëgal  et  plus  ferme.  Inébranlable  dans  Funitë 
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qu'elle  ayait  glorieusement  conquise,  elle  ne 
formait  qu'un  corps  et  une  âme;  elle  n'avait 
qu'une  seule  Eglise,  un  seul  roi,  un  seul  prin- 
cipe, un  seul  intérêt  ;  et  bien  qu'elle  parlât  en- 
core plusieurs  langues,  elle  ne  pouvait  plus 
avoir  qu'une  seule  littérature. 

Tant  qu'elle  avait  été  enfermée  dans  l'en- 
ceinte de  ses  frontières,  elle  avait  présenté  l'i- 
mage d'une  mer  agitée  qui  bat  ses  rives  ;  mais 
dès  qu'elle  eut  brisé  la  digue  des  Pyrénées, 
elle  rompit  la  barrière  des  Alpes,  et,  débordant 
sur  l'Europe  entière,  elle  l'enveloppa  de  ses 
flots. 

Le  Nouveau  -  Monde  découvert  et  subjugué  ; 
la  Sicile,  la  Sardaigne,  le  Portugal,  les  provinces 
de  Flandre  réunies  à  la  couronne  ;  un  sceptre  im- 
périal étendant  sa  domination  du  rivage  africain 
aux  bords  du  Danube;  les  vieux  Etats  de  l'Europe 
ébranlés  sur  leurs  bases,  et  cherchant  un  nouvel 
équilibre  ;  des  flottes  chargées  d'armées  partant  à 
la  fois,  sous  le  même  pavillon,  des  ports  de  Ca- 
dix, de  Lisbonne,  deNapIes,  de  Venise,  d'An- 
vers, et  sillonnant  toutes  les  mers  éclairées  par  * 
le  soleil;  la  puissance  ottomane  attaquée  sur 
terre  par  Vienne  et  par  Tunis ,  engloutie  dans 
les  eaux  de  Lépante,  et  disparaissant  en  moins 


d'années  qu'elle  avait  mis  de  siècles  à  s'éta- 
blir sur  quelques  points  de  la  Péninsule  :  est -il, 
dans  l'histoire  moderne,  un  changement  de  si- 
tuation plus  étonnant,  une  suite  de  prospérités 
plus  imposante?...  Et  que  d'hommes  illustres! 
quels  généraux!  quels  ministres!  quels  écrivains! 
quels  artistes  !...  On  n'ose  citer  aucun  des  grands 
noms  qui  se  pressent  en  foule  dans  la  mémoire, 
tant  on  craint  d'en  omettre  de  plus  grands. 

Un  critique  d'un  haut  mérite ,  don  Manuel- 
Joseph  Quintana,  émerveillé  comme  nous  de 
cette  progression  inouie  de  force  et  d'influence, 
a  paru  surpris  des  indécisions  du  génie  espa- 
gnol. «Eh quoi!  au  milieu  de  tant  de  prodiges, 
dit  il,  devions-nous  voir  encore  de  vagues  mo- 
ralités, des  rêveries  bucoliques,  de  fades  allé- 
gories (û)?»  Mais  Quintana  croît -il  donc  que 
les  fortunes  littéraires  se  font  aussi  vite  que  les 
fortunes  politiques?  Oublie -t- il  que  Charles- 
Quint,  entouré  d'une  cour  militaire  et  flamande, 
toujours  en  guerre  ou  en  voyage,  sans  enthou- 
siasme, si  ce  n'est  peut-être  pour  l'Italie,  parce 
que  François  I"  en  était  idolâtre,  aurait  plutôt 
tué  que  vivifié  la  poésie  nationale,  si  le  mouve- 

(a)  Tesoro  del  Pamasso  espanoL  Introd. 
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inenl  n'avait  ^t''  donné  avant  lui  par  les  mains 
tout  espagnoles  d'Isabelle  et  de  Xiroenès? 

Le  seizième  siècle  ne  fut,  pour  l'Espagne, 
qu'un  grand  jour;  elle  a  le  droit  de  le  dire  et 
d'en  être  Gère;  mais  ce  jour  immortel  eut  une 
aurore  assez  pâle  :  la  veille  encore  où  en  était-on  ? 
existait  -  il  un  seul  poète  dont  l'ascendant  pût 
enlever  et  diriger  les  esprits?  Le  bachelier  Alonso 
de  la  Torre,  Jorge  Manrique,  Rodrigo  de  Cola, 
Juan  de  la  Ençina,  voilà,  sans  contredit,  les  ta- 
lons qui  méritent  le  plus  d'estime  parmi  tous 
ceux  qui  fermèrent  la  période  du  moyen-âge  ; 
mais  les  genres  qu'ils  avaient  adoptés  ne  leur 
permettaient  d'exercer  cp'une  inflence  partielle 
et  bornée. 

Pedro  Alonso  de  la  Torre  s'est  distingué 
dans  l'idylle  et  l'eglogue  :  il  est  simple,  chaste, 
touchant,  mais  monotone;  et  s'il  faut  croire, 
comme  l'a  prétendu  un  de  ses  compatriotes 
dans  un  fastueux  éloge,  que  sa  renommée  ait 
volé  de  rister  au  Tage  et  du  Tage  au  Nil,  on 
doit  être  surpris  qu'elle  ait  fait  si  peu  de  che- 
min en  Espagne,  puisque  l'on  dispute  encore 
sur  l'époque  où  il  vivait  ;  on  le  confond  sans 
cesse  avec  Francisco  de  la  Torre,  bachelier 
e  lui,  mais  plus  jeune  d'un  demi>siècle(i). 
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Les  stances  (a)  de  Jorge  Manrique  ^  sur  la 
mort  de  sou  père^  offrent  à  l'analyse  une  ho- 
mélie plutôt  qu'une  élégie  ;  des  lieux  communs  sur 
la  vie  et  la  mort  y  sont  revêtus  d'un  style  noble,  et 
profondément  empreints  de  cette  tristesse  reli- 
gieuse qui  pénètre  Tâme.  C'est  un  ouvrage  d'une 
pureté  sans  exemple  au  quinzième  siècle.  Ce 
n'est  pas  un  chef-  d'œuvre  ;  des  inutilités,  des 
longueurs  en  affaiblissent  l'effet,  et  l'on  est 
choqué,  à  chaque  strophe,  du  désaccord  que 
présentent  la  gravité  des  pensées  et  le  sautille- 
ment du  rhythme  (2). 

Rodrigo  de  Cota  n'a  rien  écrit  qui  ne  soit  de- 
venu matière  à  contestation,  excepté  son  dia- 
logue entre  un  vieillard  et  l'Amour.  Sa  pasto- 
rale satirique  de  Mingo  Revulgo  est  attribuée 
par  Mariana  à  Pulgar,  qui  l'a  commentée,  et  le 
premier  acte  de  la  Célesiine,  soit  à  l'auteur  des 
actes  suivans,  soit  à  Juan  de  Mena;  mais  en 
maintenant  en  sa  faveur  la  propriété  de  Mingo 
Rêimlgo,  il  est  impossible  de  ne  pas  le  blâmer 
d'avoir  placé  dans  la  bouche  de  deux  bergers 
la  satire  des  mœurs  de  la  ville,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  vérité  de  cette  satire  (3). 

(<i)  Copias, 


Quant  à  Juan  de  la  Eiiçjna,  les  poésies  que 
l'on  a  consen'ées  de  lui  remplissent  un  cancio- 
nero.  On  y  distingue  une  relation  en  vers  d'art- 
majeur  du  voyage  qu'il  fit  en  Palestine  avec  don 
Henriquez  de  Rtbera  (a);  mais  son  ^l  de  la 
poésie  caslillane  n'est  qu'un  traité  de  prosodie. 
Il  a  beau  rabaisser  tous  les  poètes  d'origine  ro- 
mane pour  s'élever  à  leurs  dépens,  oi\  ne  sau- 
rait lui  accorder,  selon  la  définition  qu'il  donne 
du  poète  espagnol ,  «  d'avoir  été  aux  trouba- 
dours ce  que  le  compositeur  est  au  musicien, 
le  géomètre  au  charpentier,  le  capitaine  au  sol- 
dat; »  ses  églogues  n'ont  pas  une  telle  supé- 
riorité qu'on  ne  puisse  les  balancer,  sans  leur 
faire  aucun  tort,  avec  les  œuvres  de  quelques 
troubadours  valenciens,  catalans  et  provençaux, 
tels  qu'Ausias  March,  Jayme  I^oyg.  Guillaume 
de  Cabestani,  Mossen  Bernardo,  Ramon  Vidal 
de  Besaduc  et  Bérenguel  de  N()ya  (4). 

Son  nom  marquait  pourtani  le  dernier  terme 
du  progrès.  Le  génie  espagnol,  malgré  l'abon- 
dance de  ses  germes,  n'était  rirhe  qu'en  espé- 
rances. Il  devait,  comme  le  génie  français,  cher- 

\a)  AdelaQiado,  luayur  d'Anilaloniie,  et  premier 
niaripiis  dt  Tarifa. 
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cher  son  perfectionnemenl  dans  l'étude  des  mo- 
dèles de  rilalîe  eldeTantiquitë;  mais  l'orgueil  de 
la  prospe'rile  augmentait  sa  répugnance  naturelle 
pour  toute  assistance  de  létranger  :  quelque  be- 
soin qu'il  eût  de  secours,  il  ne  voulait  pas  qu*on 
pût  dire  qu'une  aumône  lui  était  nécessaire. 

Déjà  une  tentative  infructueuse  avait  signalé 
cette  disposition  superbe.  Admirateur  éclairé 
du  père  de  la  poésie  italienne,  le  marquis  de 
Santillane  s'était  proclamé  chef  des  dantistas, 
et  son  école  était  restée,  déserte.  Malgré  l'éclat 
de  son-  mérite  et  l'élévation  de  son  rang,  les 
auteurs  nationaux  n'avaient  pas  confiance  en 
lui;  ils  savaient  qu'à  l'exemple  de  Villena,  il 
avait  voué  ses  premières  affections  à  la  gaie 
science,  et  que  ce  n'était  qu'après  avoir  échoué, 
en  voulant  faire  adopter  les  modèles  de  la  poé- 
sie  lémosine,  qu'il  s'était  tourné  vers  ceux  de  la 
poésie  italienne  (5).  Cette  susceptibilité  ombra- 
geuse exigeait  des  ménagemens  extrêmes  :  un 
poète  de  Barcelonne,  Juan  Boscan  Almogaver^  . 
eut  l'adresse  d'effleurer  l'écueil  sans  le  heurter. 
Il  ne  perdit  pas  son  temps  à  composer  ou  à  tra- 
duire des  poétiques,  comme  Villena,  Santillane 
et  la  Ençina;  il  se  hâta  de  donner  quelques  bons 
exemples.  Toujours  Castillan  par  l'expression 
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|>assionnée,  par  l'image  et  même  par  i'hyper- 
bole,  il  ne  se  montra  qu'à  demi  Italien  par  l'a- 
doucissement du  rhythme  et  la  parure  du  vers  : 
sans  âtre  d'une  pureté  classique,  il  laissa  voir 
où  était  l'incorrection  ;  il  ne  renonça  pas  tout  à 
coup  aux  allégories  du  poème  mythologique, 
c'eût  été  troubler  trop  d'habitudes  ;  il  se  con- 
tenta de  glisser,  entre  ces  fleurs  un  peu  fanées 
de  la  vieille  Espagne,  le  capitulo  ou  élégie,  le 
sonnet  et  les  éclatantes  canzoni  qui  avaient  fait 
diviniser  Pétrarque  (6). 

L'endecasyllabe ,  importé  sans  succès  avant 
lui ,  n'avait  pu  prendre  racine ,  faute  d'appro- 
priation locale  ;  Boscan  le  naturalisa  dans  la  Ht- 
térature  indigène,  en  l'assouplissant  le  mieux 
qu'il  put  (7). 

Ce  n'était  là,  dit-on,  qu'une  œuvre  de  per- 
fectionnement ;  le  poète  barcelonoais  n'avait 
rien  inventé  ;  les  rapports  intimes  de  l'Italie  et 
de  l'Espagne  lui  avaient  donné  un  appui  que 
,  n'avaient  pas  eu  ses  prédécesseurs;  et  malgré 
ce  concours  favorable,  il  n'aurait  pas  réussi 
sans  Garcilaso  de  la  Véga. 

Tout  cela  peut  être  vrai;  mais  ce  qui  n'est 
pas  douteux,  c  est  que  la  réforme  accomplie 
avec  tant  de  sagesse  par  Boscan  était  utile,  né- 
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cessaire,  opportune;  qu'elle  a  commence  le 
progrès,  et  qu'elle  Va  étendu  si  loin,  que  le 
Portugal  en  a  tiré  le  même  fruit  que  l'Espagne. 

Boscan  a  fait  pour  son  pays  ce  que  personne 
ne  sut  faire,  dans  le  même  siècle,  pour  la  France. 
Il  étudia  soigneusement  le  jeu  de  tous  les  mè- 
tres poétiques ,  comme  on  étudie  la  vibration 
de  toutes  les  cordes  d'un  instrument,  et  ne  prit 
à  l'Italie  que  ceux  qui  lui  parurent  propres  h 
donner  plus  de  largeur  et  de  force  à  la  pensée  : 
chez  nous,  au  contraire,  où  toute  importation 
de  ce  genre  était  superflue,  on  emprunta  à  la 
poésie  italienne  ce  qu'elle  avait  de  plus  gênant  et 
de  plus  futile,  et  Ton  délaissa  l'alexandrin,  cette 
monture  d'or  dans  laquelle  devaient  être  enchâs- 
sés tous  les  joyaux  de  notre  couronne  poétique. 

Les  talens  les  plus  distingués  de  l'Espagne, 
rangés  avec  Garcilaso  sous  la  bannière  de  Bos- 
can, formèrent  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive que  les  sarcasmes  de  Castillejo  ne  purent 
dissoudre.  Il  faut  rendre  justice  à  cet  esprit 
mordant  :  ses  colères  étaient  d'une  gaieté  re- 
doutable ;  et  lorsque,  se  mettant  à  la  tête  des 
copieras  (0),  il  fît  tomber  une  grêle  d'épigram- 

(a)  Faiseurs  de  copias,  stances  ou  couplets  selon 
l'ancien  rhythme. 
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mes  sur  les  pétrarquistas ,  ou  put  craindre  qu'il 
ne  parvînt  à  noyer  leur  entreprise  dans  le  ridi- 
cule. Son  agile  satire  se  moqua  surtout  avec  suc* 
ces  des  pieds  de  plomb  de  la  poésie  nouvelle  : 
c'était  mettre  le  doigt  sur  le  défaut  matériel, 
celui  que  la  multitude  ignorante  sait  le  mieux 
saisir;  mais  ce  reproche,  qui  n'e'tait  pas  sans 
quelque  fondement,  lorsque  Texercice  n'avait 
pas  encore  rompu  le  nouveau  mètre,  cessa  bien* 
tôt  d'être  mérite'. 

Garcilaso  trouva  le  perfectionnement  que 
Boscan  avait  cherché. 

C'est  ainsi  que  Tart  avance.  L'opposition  lit- 
téraire a  tous  les  avantages  de  Topposition  po- 
litique, sans  en  avoir  les  inconvéniens  ;  elle  ai- 
guillonne et  tempère,  elle  exalte  et  dirige.  Cas- 
tillejo,  en  forçant  la  réforme  à  lui  disputer  le 
terrain  pied  à  pied,  en  régularisa  le  mouvement; 
il  ne  Tarrêta  point  :  il  eut  beau  exciter  les  pré- 
jugés nationaux  en  criant  à  l'hérésie,  et  en  évo- 
quant les  ombres  vengeresses  des  vieux  poètes 
castillans,  on  compara  ses  œuvres  à  celles  de  ses 
adversaires,  et  le  procès  fut  jugé. 

Avec  tout  son  esprit,  Castillejo  n'était  pas  un 
de  ces  poètes  qui  ont  le  droit  de  commander  à 
leur  siècle.  Ecrivain  abondant  et  correct,  il  igno" 
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rait  Tenthoasiasme  ;  l'instrument  borne  dont  il 
faisait  usage  suffisait  à  la  portée  de  son  talent  ; 
et  en  réalitë,  il  pouvait  le  défendre  de  très- 
bonne  foi  (8)  :  mais  si  les  poètes  pour  lesquels 
il  combattait  à  outrance  avaient  pu  sortir  du 
tombeau,  c'eût  ëtë»  à  coup-sûr,  pour  renier 
leur  champion.  Ijsl  fougue  et  la  hardiesse  de 
Juan  de  Mëna^  la  gravftë  de  Jorge  Manrique,  la 
vigueur  de  Rodrigo  Cotstauraient  trouve,  dans 
un  plus  large  mètre,  l'espace  qui  leur  avait  man- 
que ;  et  tous  auraient  eu  le  même  intërét  h  vé~ 
pudier  ces  copias  d'arie-^mayor,  qui  n'ëtaieni 
qu'une  série  traînante  de  vers  de  six  syllabes  (a)  : 
ils  auraient  reconnu  également  que  les  conson- 
nantes  de  huit  syllabes  convenaient  mieux  à  l'é- 
pigramme  et  au  madrigal  qu'à  la  poésie  élevée  ; 
qu'à  plus  forte  raison  les  pieds  rompus  (b)  ne 
pouvaient  avoir  ni  énergie  ni  souplesse  ;  et 
qu'enfin  Tendécasyllabe  était  le  seul  vers  qui 
pût  suppléer  à  tous  les  autres  mètres  moins 
grands,  sans  être  remplacé  par  aucun  (9). 

(à)  Voir  la  do  te  (9]  de  ce  chapitre  à  la  fin  du  volume, 
pour  rexplîcatlon  des  principaux  rhythmes  de  la  poésie 
espagnole. 

[b)  De  pie  qiwhrado. 

J.  10 
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ç^uger  et  embellir  la  route  ouverte  par  Bos- 
cau>  tel  fut  le  principal  soin  de  Garcilaso.  Pour- 
Quoi  faut-il  qu'il  soit  raort  si  jeune! 

Destinée  singulière!  Le  capitaine  des  bandes 
de  Charles-Quint,  le  chevalier  de  Tordre  d'Al- 
cantara,  est  présent  sur  tous  les  champs  de  ba« 
taille;  il  défend  Vienne,  il  assiège  Tunis,  il  est 
blessé  dans  le  Piémont, 41  meurt  Ji  la  suite  d'un 
assaut  sur  le  seuil  de  k  France,  et,  jusqu'à  son 
dernier  jour,  le  poète  n'a  pas  cessé  de  chanter! 
Il  a  trouvé  assez  de  temps,  dans  l'intervalle  des 
combats,  pour  se  livrer  à  l'étude!  Il  a  trouvé 
assez  de  tranquillité*  dans  le  tumulte  des  camps, 
pour  célébrer  le  bonheur  paisible  de  la  vie  des 
bergers!...  Âh!  c*est  qu'il  y  avait  en  lui  quelque 
chose  qui  ne  dépendait  ni  des  situations  ni  des 
évènemens;  c'était  une  de  ces  âmes  exemptes  de 
toute  servitude ,  mais  sensibles  et  pures ,  dont 
les  moindres  impressions  se  changent  en  mé- 
lodies, qui  trouvent  un  poème  dans  le  murmure 
d'un  ruisseau,  dans  le  souffle  d'une  brise,  dans 
la  chute  d'une  feuille,  et  qui  n'ont  besoin  que 
de  la  vue  des  champs  pour  exhaler  des  hymnes 
plus  suaves  que  le  parfum  des  roses. 

Sous  le  ciel  de  Naples,  il  s'était  nourri  des 
contemplations  qui  ont  inspiré  les  Bucoliques 
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de  Virgile  eil'jircadie  de  Sannazar.  Forme  par 
la  même  nature  que  ces  deux  poètes,  il  aimait, 
il  souffrait,  il  sVpanchait  comme  eux;  et  ce  fut 
sans  penser  peut-être  à  les  imiter,  qu'il  trans- 
porta dans  la  poésie  castillane  la  veritë  de  leurs 
sentimens  et  le  charme  de  leurs  images. 

Juan  de  la  Ençina,  toujours  porte  par  un  se- 
cret instinct  à  chercher  des  effets  dramatiques 
dans  le  mouvement  heurte  du  dialogue,  avait 
éloigne  la  pastorale  de  son  caractère  primitif; 
Garcilaso  Vj  ramena  :  son  e'glogue  de  Salicio 
et  Nemoroso  est  la  perle  du  genre;  simplicité, 
grâce,  douceur,  élégance,  rien  n'y  manque.  Et 
quelle  naïveté  dans  la  peinture  de  l'amour! 
quelle  mélancolie  dans  Fexpression  des  regrets  ! 

«  Eli  sa,  chère  Elisa!  dit  Nemoroso,  je  con- 
serve les  cheveux  que  tu  m'as  donnés  ;  je  les  ai 
enveloppés  dans  une  étoffe  blanche ,  et  jamais 
ils  ne  quittent  mon  sein.  Quand  je  les  décou- 
vre, je  me  sens  saisi  d'une  douleur  si  vive,  que 
mes  yeux  ne  peuvent  se  rassasier  de  les  inonder 
de  larmes,  jusqu'à  ce  que  j'en  détourne  la  vue. 
Ensuite,  avec  des  soupirs  brûlans  j'essuie  ces 
cheveux  mouillés  de  mes  pleurs,  et  je  les  ras- 
semble par  un  nœud  de  ruban.  Pendant  cetemps- 
Ih,  ma  douleur  est  comme  suspendue.  » 
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u  Divine  Elisa  !  aujourd'hui  que  tu  parcours 
ce  ciel  dont  tu  peux  contempler  les  mouvemens 
et  Timmensite,  pourquoi  oublies  -  tu  ton  ami  ? 
pourquoi  u'appelles-tu  pas  l'heure  où  doit  être 
brisëe  Tenveloppe  mortelle  qui  me  retient  sur 
la  terre?...  Ah!  quand  pourrai-je,  dans  le  troi- 
sième cercle  du  ciel  que  tu  habites ,  libre  avec 
toi  y  pressant  ta  main  dans  la  mienne,  chercher 
d'autres  montagnes,  d'autres  ruisseaux,  d'autres 
fleurs,  d'autres  ombrages,  me  reposer  à  tes  cô- 
tes, et  te  voir  toujours  sans  éprouver  jamais 
l'inquiétude  de  te  perdre!  » 

Trois  siècles  n'ont  pu  altërer  la  fraîcheur 
d'une  telle  poésie  ;  tous  les  vers  du  Roi  de  la 
douce  plainte  (a)  sont  restes  jeunes ,  et  on  les 
rëcite  de  nos  jours  avec  attendrissement  et  vé- 
nération, comme  nous  récitons  les  belles  stro- 
phes adressées  par  Malherbe  à  son  ami  Duper- 
rier. 

Le  sonnet  élégiaque  de  Pétrarque  et  l'ode 
erotique  d'Horace  n'avaient  pas  encore  de  mo- 
dèles dans  la  poésie  espagnole;  Garcilaso  en 
donna  plusieurs. 

{a)  Rey  del  blando  llantOy  c'est  ainsi  qu'Herrera 
nomme  Garcilaso  de  la  Vega. — Voir  la  note  (lo). 
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Deux  rhythmes  étaient  inconnus,  ou  du  moins 
mal  connus,  le  tercel  et  Y  octave;  il  les  présenta 
si  heureusement  qu'on  les  accueillit  comme  des 
rhythmes  nouyeaux,  et  que  depuis  lors  ils  n'ont 
pas  cesse  d'élre  en  usage. 

La  critique,  bien  que  toujours  indulgente 
pour  une  gloire  si  populaire,  a  signale  dans  les 
œuvres  de  Garcilaso  quelques  défectuosités  de 
plan  et  quelques  négligences  de  dëtail  ;  mais  au- 
cune voix  ne  s'est  éleve'e  pour  contester  les  servi- 
ces qu'il  a  rendus  à  son  pays  :  le  pas  qu  il  lui 
avait  fait  faire  était  immense;  il  fut  décisif  (lo). 

Des  poètes  qui  semblaient  arrotés  comme  a 
l'embranchement  de  deux  routes,  se  déterminè- 
rent pour  celle  qu'il  avait  suivie  :  tels  furent 
Hernando  de  Acuna,  Gutierre  de  Cétina  et  l'il- 
lustre don  Di^go  Hurtado  de  Mendoza. 

Acuna  avait  voulu  s'emparer  d'Ovide,  Cëtina 
d' Anacréon  ;  mais  pour  faire  passer  dans  la  poé- 
sie castillane  quelques  traits  de  ces  deux  mo- 
dèles, dont  la  reproduction  complète  eût  été 
au  -  dessus  de  leurs  forces,  l'un  prit  un  terme 
moyen  entre  le  canzone  italien  et  la  cancion  es- 
pagnole; il  fît  des  odes  en  stances  courtes  (i  i): 
l'autre  composa  des  chansons  et  des  madrigaux 
qui  tenaient   de  la  simplicité  grecque  et  de  la 
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délicatesse  italienne  ;  l'Espagne  s'enricbit  par 
lui  de  deux  nouveaux  geares(i2). 

Hurtado  de  Mendoza.  poète  inférieur  à  Gar- 

cilaso,  mais  penseur  plus  grave,  avait  saisi  dans 
Horace  ce  qui  conveaail  à  la  trempe  de  son  es- 
prit :  il  adapta  la  forme  italienne  à  l'epître  et  à 
la  satire;  toutefois  il  avait  trop  pratiqué  les  hom- 
mes pour  se  faire  novaleur  en  Espagne  sans  quel- 
que préparation.  Il  travailla  d'abord  dans  le 
vieux  style;  puis  il  essaya  de  perfectionner  la 
poe'sie,  sans  en  modifier  les  rhythmes  ;  et  ce  ne 
fut  qu'après  de  nombreuses  tentatives,  qui  fu- 
rent pour  lui  autant  de  moyens  de  transition, 
qu'il  se  rallia  au  système  de  Boscan  :  là  encore, 
soit  calcul,  soit  habitude,  il  conserva  la  virilité 
souvent  rude  de  l'ancienne  manière.  Il  n'eut 
pas  la  prétention  d'élever  la  poe'sie  au-dessus 
du  point  où  Garcilaso  l'avait  portée;  mais  il  tâ- 
cha d'en  élargir  la  base  en  l'c'lendant  vers  les 
genres  sérieux,  et  il  parvint  à  obtenir  place,  pour 
le  raisonnement,  sur  le  trône  un  peu  frêle  que 
l'imagination  occupait  seule.  Son  épître  à  Bos- 
can, sur  le  Bonheur  de  la  médiocrité,  est  dans 
les  meilleures  conditions  du  genre  (a)  ;  1  élé- 

(u)  La  Mcdiaiua.  CfUe  épitre  est  écrite  en  tercets. 
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gance  du  poète  adoucit  Tâprelë  du  philosophe,  et 
n'en  afTaiblit  pas  la  pensée.  Il  était  dans  la  nature 
de  cet  homme  extraordinaire ,  qui  avait  connu 
les  situations  les  plus  opposées  de  la  vie,  de 
passer  sans  efTort  des  sujets  les  plus  graves  aux 
plus  légers  (i3).  Historien,  romancier,  orateur, 
homme  d'Etat,  homme  de  guerre,  il  avait  écrit 
les  Aventures  de  Lazarille  de  Tormes  dans  ses 
récréations  d'étudiant  ;  il  écrivit  les  Guerres  ci^ 
viles  de  Grenade  dans  ses  loisirs  d'ambassadeur, 
et  ses  poésies  offrent  le  même  contraste  qtie  ses 
ouvrages  en  prose.  Â  côté  des  épîtres  et  des  sa- 
tires, on  y  voit  de  naïves  églogues,  de  tendres 
élégies,  des  boutades  contre  l'amour,  et  des 
chansonnettes  telles  que  celle-ci  : 

Veux-tu  doue  me  mettre  au  tombeau, 

Bergerette  mignonue? 
Ah!  celui  qui  te  fit  lionne 
Aurait  bien  dû  te  faire  agneau. 

Qui,  sans  pitié  de  sa  victoire, 
Accable  un  esclave  enchaîné, 
Rend  au  vaincu  toute  la  gloire 
Dont  le  vainqueur  est  couronné  ? 
Ah!  de  grâce,  montre-toi  bonne, 

Bergerette  mignonne  ; 
Qu'on  ne  dise  point  au  hameau  : 


Pour  les  agneaux  elle  est  lionne, 
Pour  les  lions  elle  est  agneau. 

Que  je  Tondrais,  las  de  te  snïvre. 
Perdre  la  trace  de  tes  pas! 
Mais,  par  malheur,  je  ne  puis  vivre 
Au  sein  des  lieux  où  tu  n'es  pas. 
Dans  ce  coeur  que  je  t'abandonne, 

Bergerctte  mignonne, 
Pourquoi  donc  plonger  le  couteau? 
Avec  les  lions  sois  lionne, 
Avec  les  agneaux  sois  agneau. 

Sur  un  amant  tendre  et  sincère. 
Quand  tu  fais  tomber  ta  ri^eur, 
On  devine  que  ta  colère 
Loin  de  lui  se  cbange  en  douceur; 
Mais  de  ton  choix  chacun  s'étonne, 

Bergerelle  mignonne; 
Si  tes  yeux  étaient  sans  bandeau. 
Ton  lion,  trop  6ère  lionne, 
Ne  serait  plus  qu'un  pauvre  agneau  [a). 


Le  bachelier  Francisco  de  la  Torre,  dqot  la 
vie  apparetnraent  plus  modeste  est  reslëe  con- 


ta) Noni  avoDi  conicrvc  RdiUmcot  i1«Dt  ru  ciaiï  de  lradu« 
lioD,  le  rhyllune  cl  les  cuupw  de  la  pièce  oripnalc. 
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verle  d'un  mystère  impénétrable ,  ne  partagea 
pas  son  talent  entre  des  genres  différens  ;  tout 
à  la  pastorale,  comme  le  bachelier  Alonso,  il  la 
cultiva  avec  autant  d'ardeur  que  Garcilaso  de  la 
Véga.  Chez  lui,  point  de  disparate;  une  simpli- 
cité constante,  un  accord  parfait  entre  la  pen- 
sée  et  l'image.  Italien  seulement  par  la  forme, 
il  anime  toutes  ses  compositions  de  cet  intérêt 
personnel  qui  efface  jusqu'aux  moindres  yesti* 
ges  de  l'imitation  ;  et  c'est  en  s'identifîant  avec  les 
plus  petites  comme  les  plus  grandes  choses  qu'il 
leur  donne  une  couleur  originale.  Cette  tourte- 
relle dont  il  plaint  le  veuvage,  il  l'a  entendu 
gémir  sur  son  nid  désert;  cette  branche  de  jas- 
min qu'il  suit  avec  compassion  dans  le  courant 
du  fleuve,  il  a  vu  l'orage  l'arracher  de  sa  tige  ; 
ce  lierre,  enfin,  qui  s'enlaçait  aux  rameaux  du 
chêne,  une  hache  impitoyable  l'en  a  séparé  sous 
ses  yeux.  Comme  ces  acteurs  qui  versent  des 
larmes  véritables,  le  bachelier  se  montre  pres- 
que au  même  instant  surpris,  attristé,  ému:  rien 
ne  manquerait  à  l'illusion,  si  l'esprit  laissait  le 
cœur  s'épancher  librement,  et  si  la  nature  con- 
servait toute  sa  variété;  mais  la  plupart  des  ber- 
gers de  Francisco  de  la  Torre  se  ressemblent, 
ou  plutôt  lui  ressemblent;  ils  pensent  trop  in- 
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défaut  grave,  que  l'on  est  étonna  de  rencontrer 
aussi  dans  les  églogues  de  Vicente  Espinel,  de 
Lope  de  Véga,  du  prince  Esquilache,  et  qu'il 
faudrait  imputer  au  jugement  du  poète,  si  l'on 
ne  savait  que  le  goût  espagnol  ne  s'est  jamais 
beaucoup  iiiquif'lé  de  la  vraisemblance  (i4)- 

Saa  de  Miranda  et  Montemayor,  Porlugais  de 
naissance  tous  deux,  ont  traite' la  pastorale  autre- 
ment que  les  poètes  castillans  :  l'un  s'est  rappro- 
ciié  de  la  manière  de  Th^orrïte,  l'autre  de  celle 
dp  Sannazar;  et  il  est  presumable  que  le  hasard 
seul  ou  plulôl  la  nature  de  leur  esprit  a  ope'ré 
r.r  r^pprorhemnit. 

ia  muse  de  Saa  de  Miranda  est  tout  agreste; 
celle  de  Montemayor  est  tout  erotique  :  le  pre- 
mier est  d'une  na'iVet^  qui  ne  le  quitte  jamais, 
alors  même  qu'il  s'élève  jusqu'à  ridéal(i5);  te 
second  a  une  vivacité  de  coloris  qu'il  porte  dans 
la  prose  comme  dans  la  poësie.  Sa  Diane,  bien 
qu'inachevée,  a  créé  en  Espagne  le  roman  pas- 
toral ;  on  n'avait  pas  vu  de  succès  pareil  depuis 
Amadis  (^16). 

Jusque  là,  les  ailes  que  la  poésie  espagnole 
avait  reçues  de  ta  poésie  toscane  ne  portaient 
pas  encore  son  vol  dans  les  hautes  régions  de 
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la  pensée  :  heureuse  de  se  jouer  dans  les  val- 
Ions,  au  milieu  des  bergères  et  des  fleurs,  elle 
rasait  timidement  la  terre  ;  deux  puissans  esprits 
lui  apprirent  les  routes  du  ciel,  Luis  de  Léon, 
le  cygne  de  Grenade,  Fernando  de  Herrera, 
l'aigle  de  Sëville. 

Chrétien  du  temps  des  Pères  de  l'Ëglise^Luis 
de  Léon,  qui  avait  lu  tant  de  livres,  avait  cher- 
che à  traduire  le  plus  ^rand  et  le  plus  mysté- 
rieux de  tous,  l'âme  de  l'homme;  il  Téclaira 
d'une  douce  lumière,  et  reporta  vers  le  Créa- 
teur l'hymne  de  reconnaissance  de  la  création. 
Sa  philosophie,  meilleure  que  celle  d'Horace, 
avait  la  tendresse  de  l'amour  ;  elle  ne  prêchait 
pas  le  scepticisme,  mais  la  résignation.  C'est  lui 
qui  ne  trouvait  qu'un  vœu  à  former  pour  goûter  le 
bonheur  dans  ce  monde,  n'être  ni  envieux  m 
envié  (a)]  c'est  encore  lui  qui,  après  cinq  ans 
de  captivité  et  de  souffrance,  rendu  à  l'affec- 
tion de  ses  élèves,  imposait  silence  à  leurs  plain- 
tes en  commençant  ainsi  sa  leçon  :  Nous  di^ 
sions  hier»,.;  mot  simple  et  généreux,  qui  effa- 
çait le  passé  sans  infliger  à  ses  perséculeurs  ni 
le  pardon  ni  même  l'oubli. 

[à)  Ni  embidiadu  ni  embidioso. 
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Erudii  et  modeste,  pieux  et  tolërant,  enlhou- 
siastc  et  sage,  Luis  de  Lëon  était  inaccessible  à 
toute  aulre  passion  qu'à  celle  de  la  vérilë;  sans 
cesse  occupe  d'elle,  il  avait  des  élans  sublimes, 
et  sa  pensée  ne  s'entourait,  ne  s'illuminait  de 
poésie  que  pour  être  mieux  vue  et  mieux  com* 
prise.  S'il  n'eut  songé  qu'à  sa  propre  gloire, 
il  aurait  pu  cueillir  le  premier  les  palmes  du 
genre  héroïque  ;  son  (fBe  sur  la  Prophétie  du 
Tage  Ta  suffisamment  prouvé  ;  mais  il  n'avait 
pas  l'ambition  d'étonner  l'esprit;  il  ne  cherchait 
qu'à  exercer  sur  le  cœur  le  charme  des  émotions 
qui  le  purifient;  il  préféra  donc  l'ode  morale, 
comme  une  forme  d'enseignement  plus  fami- 
lière et  plus  efficace. 

Ainsi  que  Garcilaso ,  il  aimait  à  peindre  les 
scènes  de  la  nature  ;  mais  ni  l'effet  pittoresque 
ni  l'effet  erotique  ne  suffisaient  à  ses  vues  :  il 
sut  ennoblir  ses  tableaux  par  le  contraste  de  la 
fragilité  des  choses  de  la  terre  et  de  la  durée 
sans  fin  des  choses  du  ciel  ;  les  chastes  volup- 
tés de  la  pastorale,  mêlées  aux  mélancoliques 
regrets  de  l'élégie,  firent  de  son  ode  un  déli- 
cieux cantique. 

Ainsi  que  Mendoza,  il  excellait  à  faire  parler 
la  raison;  mais  il  en  éleva  le  langage;  il  laren- 
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dit  moins  ainère  en  la  rendant  plus  lyrique  :  au 
lieu  de  la  satire,  il  lui  apprit  la  charité';  c'était 
lui  donner  le  baptême  chrëtien,  qu'elle  «l'avait 
pu  recevoir  d'Horace. 

Sans  avoir  ni  l'art  exquis  ni  la  force  continue 
du  poète  latin,  il  savait,  comme  lui,  laisser  une 
forme  simple  aux  plus  hautes  pensées,  être  grand 
sans  emphase  et  naturel  sans  bassesse  :  cepen- 
dant,  quel  que  fût  son  a  ttachement  pour  un  esprit 
dont  les  qualités  ëtaii*nt  si  conformes  aux  sien- 
nes, il  se  sentait  attire'  au-delà  du  monde  d'Ho- 
race par  les  vives  ardeurs  de  sa  foi.  On  l'a- 
vait vu  payer,  au  prix  de  sa  liberté',  le  bonheur 
de  naturaliser  l'idylle  de  Salomon  dans  la  langue 
castillane  ;  la  Bible  était  pour  lui  l'urne  sacrée 
d'où  sortaient  tous  les  fleuves  de  la  poésie  ;  et 
il  aurait  voulu  que  l'Espagne  pût  y  puiser  des 

chants  plus  majestueux  que  ceux  d'Homère,  plus 
doux  que  ceux  de  Pindare.  Aussi,  avec  quel 
transport  il  accorde  sa  lyre,  quand  le  souffle 
inspirateur  des  régions  hébraïques  vient  à  pas- 
ser sur  son  front!  Entendez -le,  par  exemple, 
célébrer  la  yie  du  ciel  :  le  voilà  dans  ces  plai- 
nes de  verdure,  dans  ces  vallées  de  lumière  qui 
ne  sont  jamais  flétries  par  les  frimas  ni  décolo- 
rées par  les  ténèbres  ;  il  en  respire  le  calme  ; 


une  fraîcheur  embaumée  circule  autour  de  lui  ; 
puis,  il  s'égare  sous  le  feuillage  ;  et  là,  dans  une 
muetttt  extase,  il  écoute  le  chant  d'un  ^lu.  u  C'est 
un  bon  pasteur  au  front  ceint  de  pourpre  et  de 
neige  fleurie,  dont  la  flûte,  dit-il,  transforme- 
rait toute  l'essence  de  l'âme  en  amour,  s'il  e'tait 
donné  k  l'oreille  de  l'homme  d'en  entendre  les 
accords.  » 

Dans  cette  vision  du  séjour  des  bienlieureux, 
tout  est  vrai  de  cette  vérité  sainte  qui  s'attache 
à  la  ferveur  du  sentiment  religieux  :  au  lieu  d'un 
poète,  on  croit  entendre  un  apôtre;  et  il  est 
impossible  de  résister  à  ce  concert  mystique, 
où  l'inlelligeBce  et  l'âme  se  confondent  dans  le 
même  ravissement  (i  7). 

Herrera  est  pacti  du  point  où  Luis  de  Léon 
s'est  arréré  ;  il  semble  qu'il  ait  noté  celte  musi- 
que céleste  que  le  poète  de  Grenade  avait  trou- 
vée dans  les  échos  de  son  âme.  Qu'on  ne  lui 
rompareiiiChi'abrera,  niDrydpn,  ni  J.-B.  Rous- 
seau, ni  re  Lefranr  de  Pompignan  dont  la  muse 
languedocienne, poursuivant  sans  cesse  les  splen- 
deurs du  rhythme,  renconlra  quelquefois  les 
accens  du  génie  :  ta  strophe  du  poi-le  aadalous 
est  tout  orientale,  sans  avoir  rien  d'arabe;  elle 
tombe  en  droite  ligne  des  hauteurs  du  Sinaï. 


Sa  cancion  si  connue  sur  la  Bataille  de 
Lépante,  est  un  chant  religieux  et  national,  une 
ode  xëritable,  l'ode  héroïque  de  Tantiquitë,  aux 
formes  lyriques,  descriptives,  dramatiques,  telle 
qu'elle  se  chantait  au  front  des  armëes,  sur  les 
places  publiques  et  dans  l'enceinte  des  temples; 
le  poète  est  un  chn^tien  inspire  qui  porte  la  pa-  * 
rôle  au  nom  de  tous  ses  frères  :  «  La  flotte  des 
musulmans  vient  d'être  dispersée  ;  les  plus 
vaillans  capitaines  ont  përi  ;  ils  sont  descendus, 
comme  la  pierre,  jusqu'au  fond  des  abîmes  ;  et 
du  sang  des  infidèles  le  glaive  a  fait  un  lac  au 
milieu  de  l'Océan.  »  C'est  Dieu  qui  a  donne 
cette  victoire  à  son  Espagne  ;  et  Herrera  lève  les 
bras  vers  lui,  ainsi  que  Moïse  au  sortir  de  la 
mer  Rouge.  «Grand  Dieu!  s'ëcrie-t-il,  tu  as 
brise  la  puissance  et  l'orgueil  de  Pharaon  !  » 

Qu'au  lieu  d'un  chant  d'allégresse  il  ait  à 
faire  entendre  un  chant  de  douleur,  le  même 
esprit  l'anime  ;  il  trouve,  pour  l'infortune  du  roi 
don  Sebastien,  la  plainte  solennelle  de  David 
pourÂbsalon:  «  Les  Portugais  avaient  offensé  le 
Seigneur,  un  châtiment  leur  a  éié  envoyé  ;  le 
Seigneur  a  suscité  contre  eux  toutes  les  fureurs 
de  l'Africain,  et  ils  ont  été  vaincus  :  telle  fut  la 
punition  infligée  au  cèdre  du  Liban.  Il  avait 
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grandi  sous  les  rosëes  du  ciel,  et  ses  rameaux 
s'étaient  multiplies,  et  ils  étaient  devenus  touf- 
fus, et  les  oiseaux  que  le  Seigneur  nourrit  avaient 
suspendu  leurs  nids  dans  son  feuillage,  et  les 
bétes  féroces  avaient  engendré  dans  son  tronc  ; 
jamais  arbre  ne  porta  plus  haut  une  tête  plus 
majestueuse  ;  mais  son  orgueil  égala  sa  taille  dé- 
mesurée :  il  n'eut  plus  d'estime  que  pour  lui- 
même,  et  Dieu  le  renversa  ;  et  lorsqu'on  le  vit 
gisant  à  terre,  nu  et  mutilé,  les  hommes  en 
eurent  horreur  et  l'abandonnèrent  à  tous  les 
animaux  qui  purent  se  cacher  dans  ses  dé- 
bris. » 

Cette  comparaison  intraduisible,  la  plus  belle 
qui  existe  dans  la  poésie  espagnole,  a  été  imi- 
tée par  Jaureguj  et  Mélendez;  mais  Racine 
seul,  dans  les  chœurs  d'Aihalie  et  à'Esiher,  a 
pu  lutter  avec  Herrera. 

Le  poète  de  Séviile  n'est  jamais  plus  à  l'aise 
que  dans  les  sujets  élevés;  cependant,  la  lan- 
gue divine  qu'il  parle  est  d'une  flexibilité  qui 
se  prête  à  tous  les  tons  :  patriotisme,  religion, 
philosophie ,  amour,  il  sait  tout  rendre  sur  cet 
orgue  immense  qu'il  a  rompu  aux  effets  les  plus 
divers  de  l'harmonie  imitative.  Ses  idylles,  ses 
églogues,  ses  sonnets,  ses  élégies  se  nuancent 
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tour  h  tour  des  teintes  grecques,  latines  et  tos-* 
canes.  Quand  son  vers  ne  se  prëcipite  plus  à 
flots  majestueux,  il  coule  avec  une  suavitë  ravis- 
sante. Sa  Galathëe,  sa  Clr\riste,  son  Estelle,  son 
Eliodora,  images  Tarifes  de  cette  belle  comtesse 
de  Gelves,  qu'il  ne  pouvait  se  lasser  ni  de  pein- 
dre ni  d'aimer,  sont  sœurs  d'Aminte  et  de 
Laure. 

Si  la  pensëe  plus  habituellement  sérieuse 
d'Herrera  se  tourne  vers  les  spéculations  mo- 
rales ,  elle  prend  un  accent  de  conviction  qui 
p#?nètre  ;  le  poète  va  de  ses  regrets  à  ses  espé- 
rances avec  une  inquiétude  mélancolique;  il  ne 
peut  songer  à  ses  premières  années  dissipées 
en  folles  passions,  sans  embrasser  d'un  regard 
toules  les  misères  de  la  vie  humaine  :  puis,  après 
avoir  traversé  les  ruines  qui  jonchent  l'histoire, 
il  revient  aux  irrésolutions,  aux  combats  qui  ont 
précédé  son  retour  à  la  vertu  et  à  la  raison  :  il 
ne  voulait  faire  qu'une  élégie,  et  il  a  écrit  une 
méditation  pleine  de  cette  philosophie  sage  qui 
fait  servir  tous  les  maux  de  l'humanité  à  Tamé- 
lioration  de  l'homme. 

Herrera,  qu'une  sympathie  naturelle  mettait 
en  relation  intime  avec  les  génies  poétiques  de 
tous  les  temps,  éprouvait  une  affection  parti- 
I.  11 
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colière  pour  Pétrarque  :  il  en  a  fait  l'ëloge  dans 
une  élégie  (a)  ;  mais,  quelques  vers  plus  loin, 
il  a  loue  bien  davantage  Garcilosa  de  la  Vega. 
En  graduant  ainsi  ses  louanges,  il  obéissait  à  ce 
préjugé  patriotique  qui  ne  voit  rien  au-dessus 
des  productions  du  sol  natal  :  c'était  une  illu- 
sion présomptueuse  :  mais,  sans  cette  illusion, 
son  talent  aurait  pu  fléchir  sous  l'admiration 
des  talens  étrangers.  Imitateur  superbe  de  l'Ita- 
lie comme  de  l'antiquité,  il  n'en  reçut  aucun 
secours  qu'à  titre  de  tribut,  et  tout  ce  qui  passa 
par  ses  mains  fut  versé  dans  le  trésor  national. 
Luis  de  Léon,  malgré  sa  répugnance  pour  les 
systèmes  exclusifs,  poussa  ses  scrupules  de  na- 
tionalité plus  loin  qu'Herrera,  car  il  les  étendit 
aux  traductions  classiques  (b).  Contrairement  à 
Ronsard,  qui  entreprit  de  mouler  le  génie  fran- 
çais sur  l'antiquité,  il  moula  l'antiquité  sur  le 
génie  espagnol.  «Il  s'était  proposé,  disait -il, 
de  faire  parler  les  poètes  anciens  comme  ils  se 


(a)  El  tiemo,  dulce  y  amaeior  Toscano.  (Eieg.  II.) 

(b)  Luis  de  Léon  traduisit  les  Eglogues  de  Virgile 
les  unes  en  tercets,  les  autres  en  stances,  et  une  grande 
partie  des  Odes  d'Horace  sur  les  mêmes  mètres  espa* 
gnols  qa'il  avait  adoptés  pour  ses  propres  Odes. 
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seraient  exprimes  de  son  temps  en  Castille.  »  Et 
les  ŒOTres  de  Virgile ,  d'Horace  9  de  Piodare , 
subirent  la  même  métamorphose  que  la  Genèse. 
La  licence  était  grande  :  Luis  de  Léon  boule* 
versait  de  fond  en  comble  l'histoire  de  l'art;  il 
confisquait  les  littératures  anciennes  au  profit 
de  la  littérature  castillane,  taillait,  coupait,  pre- 
nait tout  ce  qui  était  h  sa  convenance.  C'était 
agir  comme  en  pays  conquis,  et  dépouiller  les 
divinités  grecques  et  latines  avec  aussi  peu  d*é- 
gard  que  les  caciques  du  Pérou;  et  pourtant 
l'honnête  professeur  avait  si  bien  deviné  l'exi- 
gence du  goût  national,  que  sa  méthode  fit  loi. 
Les  principales  traductions  qui  parurent  plus 
tard  furent  conformes  aux  règles  qu'il  avait  in- 
troduites :  une  assimilation  plus  que  libre  en  a 
fait,  pour  les  Espagnols,  des  ouvrages  dont  ils 
sont  aussi  fiers  que  s'ils  étaient  entièrement  à 
eux  (18). 

Mais  comment  parler  des  œuvres  poétiques 
de  Luis  de  Léon  sans  les  rapprocher  de  ses 
écrits  en  prose?  Après  avoir  cité  les  auteurs 
étrangers  qu'il  a  imités,  serait -il  possible  de 
passer  sous  silence  les  auteurs  nationaux  dont 
il  a  été  la  traduction  vivante?  Ne  serait-ce  pas 
diviser  cette  pensée  qui  fut  toujours  la  même. 
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et  qui  ne  recourut  à  la  variëtë  des  rhjthmes  et 
des  styles  que  pour  satisfaire  à  la  diversitë  des 
intelligences  et  des  goûts?  Luis  de  Grenade  et 
sainte  Thërèse  lui  ressemblent  tant,  il  existe 
entre  eux  une  si  merveilleuse  identité  d'esprit  et 
de  caractère,  qu'on  a  besoin  d'interroger  Tor- 
dre des  âges  pour  savoir  s'il  les  a  précèdes  ou 
suivis.  Né  vingt  ans  après  le  prédicateur  d*Es- 
cala  GbH,  et  dix  ans  après  la  religieuse  d'Âvila, 
il  a  si  complètement  effacé  la  distance  qui  le 
séparait  de  l'un  et  de  l'autre,  en  s'associant  à 
leur  mission,  en  continuant  leur  travail,  en  pro- 
pageant leur  mémoire,  que  tout  historien,  plus 
attentif  à  Tenchainement  des  idées  qu'à  la  suc- 
cession des  dates,  ne  pourra  les  mentionner 
sans  faire  mention  de  lui  :  tous  trois,  contem- 
porains par  la  pensée,  ne  forment  qu'une  épo- 
que ;  c'est  un  seul  groupe,  un  seul  foyer,  ou, 
pour  emprunter  une  image  à  leur  poésie  mys- 
tique ,  c'est  le  même  arbre  renouvelé  par  trois 
printemps. 

Lorsqu'ils  se  mirent  à  l'œuvre,  l'Espagne 
n'était  pas  encore  entrée  dans  la  grande  période 
de  son  développement;  elle  avait  perdu  Isa- 
belle; et  la  révolte,  après  avoir  contesté  les 
droits  de  Ferdinand-le -Catholique,  repoussait 
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le  prince  ëtrauger  que  l'Europe  devait,  saluer 
du  nom  èi  empereur.  L'unîtë  religieuse  et  Tunité 
politique  avaient  i\i  successivement  ëbranlëes^ 
et  chancelaient  encore;  c*ëtait  une  double  crise. 
Je  danger  de  Tattaque  avait  exaspërë  la  défense  ; 
l'emportement  et  la  violence  éclataient  dans 
toutes  les  paroles,  dans  tous  les  ëcrits,  dans 
tous  les  actes.  Torquemada,  fondateur  du  tribu- 
nal de  l'inquisition,  avait  refuse  le  baptême  aux 
hërëtiques  qui  le  demandaient  à  genoux;  il  avait 
mieux  aime  les  envoyer  tous  mourir  en  exil  que 
de  s'exposer  à  recevoir  une  seule  conversion 
suspecte.  Ximënès,  régent  du  royaume,  avait 
dit  aux  provinces  insurgées  :  «  Je  rangerai,  avec 
mon  cordon  de  saint  François,  tous  les  grands 
à  leur  devoir,  et  j'écraserai  leur  fierté  sous  mes 
sandales.  »  Des  licutenans  impitoyables,  des 
prêtres  fanatiques  s'étaient  faits  les  aveugles 
instrumens  de  ce  système  de  rigueur,  et  l'ap- 
pliquaient chaque  jour  de  manière  à  rendre  la 
religion  et  l'autorité  également  odieuses  ;  on  ne 
songeait  qu'à  effrayer  les  esprits  ;  Luis  de  Gre- 
nade, Sainte-Thérèse  et  Léon  essayèrent  de  les 
convaincre;  leur  douceur,  au  milieu  de  tant 
d'excès,  fut  la  consolation  de  l'humanité. 
Pour  mettre  en  relief  ces  modèles  de  cha- 
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rite  ëvangélique,  il  n*est  pas  nécessaire  de  leur 
opposer  des  bourreaux  ou  des  énergumènes. 
Parmi  les  prëlats  les  plus  distingues  et  les  plus 
vertueux,  la  cause  si  légitime  de  TEglise  et  de 
TEtat  était  aussi  mal  comprise  que  défendue  : 
on  peut  trouver  dans  le  prêtre  même  qui  fut 
depuis  le  prédicateur  et  le  chroniste  de  Char-* 
les-Quint,  un  type  de  cette  ligue  ardente;  1* his- 
toire ne  reproche  aucune  souillure  à  Tévéque 
Antonio  de  Guevara,  elle  témoigne  de  son  vaste 
savoir  et  de  ses  talens  supérieurs  ;  et  cependant, 
quelle  fougue!  quelle  rudesse  !  On  le  voit  se  dres* 
ser  et  se  raidir  entre  le  moyen-âge  et  la  renais- 
sance, comme  un  de  ces  insensés  qui  veulent 
arrêter  la  marche  du  temps  ;  son  style  est  hé- 
rissé de  toutes  les  aspérités  de  Técole,  il  est 
prolixe ,  diffus ,  subtil ,  passionné  ;  chaque  ser- 
mon, amalgame  étrange  de  lumière  et  de  ténè- 
bres, offre  un  entassement  de  preuves  sans 
lien  et  sans  accord;  l'Écriture,  l'histoire,  la 
philosophie,  la  morale,  au  lieu  de  s'y  prêter 
secours ,  s'y  embarrassent  et  s'y  obscurcis- 
sent. L'orateur  politique  a-t-il  plus  d'ordre  et 
de  réserve  que  l'orateur  sacré?  Non.  L'aspect 
même  de  la  mort  ne  retiendrait  pas  ce  flux  in- 
tarissable de  paroles  impétueuses.  Investi  d'un 
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martelât  do  paix  pour  les  membres  de  l'union, 

et  reçu  avec  pompe  dans  l'église  de  Tordesillas^ 

Guevara  se  rue  contre  une  insurrection  prête  j^ 

capituler,  comme  s'il  s'ag^sait  d'un  obstacle  qui 

grandit;  tout  plein  de  ses  auteurs,  il  s'est  sou* 

venu  de  la  situation  de  Gcéron  en  face  d'un 

sénat  hostile  ;  mais  il  n'imite  que  l'invective 

sans  fin  de  l'orateur,  et  la  ridicule  jactance  du 

consul;  tous  les  gentilshommes  de  TAragon 

qui  ont  osé  exprimer  le  vœu  de  rester  Aragonais, 

et  de  n'obéir  qu'à  un  prince  de  leur  pays,  sont 

à  ses  yeux  des  Catilina  et  des  Verres  ;  il  les 

traite  avec  tant  d'insylence,  que  l'évéque  de 

Zamora,  président  de  l'assemblée,  est  obligé 

de  lui  renvoyer  menace  pour  menace.  ((  Frère 

Antonio,  lui  dit-il,  vous  avez  parlé  en  homme 

qui  se  fie  trop  à  la  dignité  de  son  habit  :  jeune 

et  sans  expérience,  vous  ne  savez  ni  ce  qu'il 

vous  est  permis  de  dire  ni  ce  que  vous  avez  le 

droit  de  demander.  Rendez  grâce  au  hasard 

qui  a  éloigné  d'ici  plusieurs  de  nos  capitaines  ; 

leur  patience  n'aurait  pas  été  aussi  grande  que  la 

nôtre;  et  malheur  à  vous!  croyez-moi,  s'ils  vous 

retrouvent  dans  les  murs  de  Tordesillas  (ig)!» 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  se  conduisit  don  Diego 

de  Blendoza,  lorsque  Charles-Quint  le  chargea 
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de  dissoudre  la  coalition  bien  autrement  dan- 
gereuse qui  s'ëtait  formëe  entre  la  cour  de 
^ome,  la  Toscane  et  la  France,  sous  le  ponti- 
ficat de  Paul  m  ;  il  sut  montrer,  en  déployant 
une  volontë  de  fer,  que  les  actes  les  plus  vigou- 
reux peuvent  être  environnes  de  formes  impo- 
santes, et  qu'un  homme  de  goût,  lors  même 
qu'il  a  mission  d'intimider  ou  de  châtier,  n'in- 
jurié point  ;  le  concile  de  Trente,  que  le  pape 
voulait  transférer  à  Bologne,  cachait  un  congrès 
dont  le  but  était  de  neutraliser  la  prépondérance 
de  l'empire.  Charles-Quint  l'avait  deviné,  et  il 
était  résolu  à  n'ouvrir -l^s  conférences  que  là 
où  il  aurait  la  certitude  de  les  diriger  à  son  gré  ; 
les  pouvoirs  qu'il  avait  remis  à  son  représentant 
étaient  illimités  ;  ils  allaient  jusqu'à  l'emploi  de 
la  force,  et  de  quelle  force!  Toutes  les  armées 
d'Espagne,  de  Flandre  et  d'Allemagne,  n'at- 
tendaient qu'un  signal  pour  s'ébranler.  Don 
Diego  de  Mendoza  régla  son  langage  sur  sa  po^ 
sition  ;  il  laissa  entrevoir  assez  d'énergie  pour 
n'avoir  pas  besoin  d'user  de  violence  ;  des  in- 
cidens  multipliés  à  dessein,  des  objections  in* 
sidicuses,  des  atermoiemens  continuels,  tous 
les  subterfuges,  en  un  mot,  d'une  résistance 
habile  ne  purent  le  faire  sortir  de  la  ligne 


qu'il  -s'ëlaillracëe  ;  suivant  avec  persëvërance 
et  sang-froid  les  diverses  phases  des  négo- 
ciations, il  fut,  quand  les  circonstances  le  vou- 
lurent, sëvère,  acerbe  même  jusqu'à  la  duretë; 
mais  jamais  il  ne  se  laissa  emporter  au  point 
d'oublier  la  solennité  de  sa  mission,  et  le 
caractère  auguste  de  son  principal  adversaire. 
Le  pape,  entouré  de  cardinaux  et  d'ambassa- 
deurs, l'entendit  formuler  une  protestation  si 
ferme  et  si  mesurée,  que  toute  accusation  d'ou- 
trage fut  impossible  ;  il  fallut  se  taire,  et  céder. 
Cette  tenue,  cette  dignité,  ce  tact  étaient  igno- 
rés du  siècle  précédent;  Don  Diego  les  devait 
à  l'étude  des  hommes  encore  plus  qu'à  la  cul^ 
ture  des  lettres.  Pour  aborder  avec  succès  la 
terre  de  la  renaissance,  il  avait  rejeté  loin  de 
lui  les  traditions  oratoires  du  passé;  ses  dis- 
cours, exempts  d'érudition  et  d'emphase,  sont 
les  premiers  dont  l'éloquence  politique  puisse 
se  faire  des  titres  en  Espagne  ;  mais  depuis  plu- 
sieurs années  déjà  un  autre  progrès  s'était  ac- 
compli, et  avait  pu  exercer  quelque  influence 
sur  son  talent  ;  l'éloquence  sacrée  avait  un  maî- 
tre dans  Luis  de  Grenade. 

Aucun  prédicateur,  avant  ce  nouveau  Chry- 
sostdme,  n'avait  ouvert  le  champ  de  la  discus- 
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sioii,  aucun  n'avait  ostf  ou  daigni:  raisonner. 
La  chaire  ëvangélique ,  armée  et  militante 
comme  le  saint-office,  inspirée  par  les  plus 
terribles  inquisiteurs,  et,  les  inspirant  k  son 
tour,  ne  demandait  pas  la  foi,  elle  l'exigeait; 
le  bâcher  brâlait  à  ses  pieds,  et  c'e'lait  à  tra- 
vers les  flammes  qu'elle  jetait  sa  parole.  Les 
images  de  pénitence,  «le  macération  et  de  tor- 
ture que  les  pinceaux  des  Zurbarari  et  des  Vé- 
lasquez  ont  rendues  avec  une  si  effrayante  vi- 
gueur, assombrissaient  les  plus  graves  instruc- 
tions. Luis  de  Grenade  versa  sur  l'ensdgue- 
meot  religieux  toute  l'améalie'  de  cette  raison 
bienveillante  que  Luis  de  Léon  étendit  à  l'en^ 
seignement  philosophique  ;  il  préféra  les  for- 
mes onctueuses  de  la  persuasion  au  ton  hautain 
du  commandement;  l'impéuélrable  profondeur 
des  décrets  célestes  ne  fut  pas  pour  lui  ua 
sujet  d'anathéme  contre  l'aveuglement  de 
l'homme,  mais  d'adoration  pour  la  puissance 
de  Dieu.  Quel  esprit  égare'  par  le  doute,  quel 
coeur  endurci  dans  1  incrédulité  ne  se  serait 
émo  en  le  voyant  humilier  ainsi  sa  Iiaute  intel- 
ligence devant  les  desseins  du  Créateur,  et  tirer 
toutes  les  lumières  de  sa  foi  de  la  bonté  pater- 
nelle qui  veille  sur  la  créature  : 
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«O  Dieu  très-haut,  Irès-cl^menl!  roi  des 
rois,  pure  essence,  incompréhensible  majesté, 
qui  pourra  te  connaître?  Tous  les  objets  tom- 
bes de  tes  mains  ont  une  nature  déterminée, 
une  action  fixe;  tu  leur  as  assigné  un  nom- 
bre, un  poids,  une  mesure,  tu  as  marqué 
les  bornes  de  leurs  facultés,  tu  en  as  circons- 
crit la  sphère  ;  le  feu  dans  son  ardeur,  le  soleil 
dans  son  éclat  ont  une  force  et  une  expansion 
immenses,  et  cependant  un  terme  certain  les 
arrête  ;  ils  rencontrent  dans  Vespace  une  bar- 
rière qu*ils  ne  peuvent  franchir;  nos  sens,  no- 
tre esprit  les  suivent  et  les  saisissent;  mais  toi. 
tu  es  infini,  aucun  cercle  ne  peut  t*embrasser« 
aucun  entendement  ne  peut  atteindre  les  extré- 
mités de  ta  substance  ;  tu  es  éternel  en  durée  ; 
ton  être,  qui  n'a  pas  eu  de  commencement,  ne 
peut  se  plier  à  la  mesure  des  jours  ;  tu  es  infini 
en  puissance  ;  tout  ce  qui  est  déjà,  tout  ce  qui 
n'est  pas  encore  dépend  de  ta  volonté  souve- 
raine :  qui  pourra  te  comprendre?  Cette  âme, 
notre  souffle,  notre  vie,  comment  la  définir? 
Elle  émane  de  toi,  et  nous  ne  saurions  la  con- 
cevoir; dans  ta  sagesse  mystérieuse,  tu  as  voulu 
que  toutes  nos  connaissances  lui  fussent  trans- 
mises par  nos  organes,  comme  par  des  portes 
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iacessamment  ouvertes;  et  ces  mêmes  orga- 
nes, arrêtés  sur  le  seuil  du  monde,  ne  peu- 
vent rien  porter  jusqu'à  toi.  Ah!  proclamons -le 
donc,  tout  ce  que  tu  as  créé  existe  non  pour  te 
comprendre,  mais  pour  t'adorerj  tout  ce  que 
nous  voyons  sur  la  terre  et  dans  les  cieux  te 
rend  hommage,  et  nous  explique  pourquoi  nous 
devons  lever  les  mains  vers  toi  ;  ta  beauté  su- 
prême, ta  bonté  providentielle  se  révèlent  avec 
éclat  dans  tes  œuvres;  l'action,  l'usage,  le  ser< 
vice  dont  tu  as  fait  l'attribution  de  chaque  être, 
nous  attestent  l'amour  que  tu  as  pour  tes  créa- 
tures, et  c'est  ainsi  que  tout  nous  invite  à  t'ai- 
mer.  Notre  sagesse,  notre  bonheur,  notre  quié- 
tude sont  en  toi  seul;  qui  plus  que  loi,  6  mo- 
dèle inimitable  de  tout  ce  qui  est  bon!  aurait 
pour  nous  les  soins  d'un  ami,  la  sollicitude 
d'un  bienfaiteur,  la  tendresse  d'un  père?  Prin- 
cipe de  notre  vie,  tu  en  es  aussi  la  fin;  c'est 
sur  toi  que  repose  notre  dernière  espérance, 
c'est  de  toi  que  nous  attendons  noire  dernière 
félicite  (a)\  •> 

Ne  croiraîl-on  pas  lire  un  exorde  de  Fléchier 
ou  de  Massillon!  Luis  de  Grenade,   dit  Cap- 

(m)  Introduction  au  Symbole  de  ia  Foi,  cbap.  >. 
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many,  semble  découvrir  à  ses  auditeurs  les  en- 
trailles de  la  Divinité  ;  et  qui  a  su  mieux  peindre 
que  lui  les  vanités  du  monde  et  les  angoisses  de 
la  mort,  la  laideur  du  pëchd  et  la  beauté  de  la 
▼erlu,  les  misères  de  cette  vie  si  courte,  et  les 
délices  de  Téternelle  béatitude?  La  prose  espa- 
gnole a  connu  par  lui  toute  son  abondance, 
toute  sa  souplesse,  toute  sa  mélodie,  toute  sa 
splendeur;  c'est  une  richesse  inépuisable,  une 
perfection  constante  (20). 

Moins  égal  et  moins  pur,  mais  peut-être 
moins  soucieux  de  l'étrey  Luis  de  Léon  a  plus 
d'analogie  avec  Bourdaloue  et  Bossuet;  natu- 
rellement grand  par  la  pensée,  il  ne  songe  ja- 
mais à  se  grandir  par  l'artifice  des  formes  : 
pour  rendre  avec  vivacité  des  impressions  pro- 
fondément senties,  il  n'a  aucun  effort  à  faire, 
il  écoute  son  âme  et  lui  répond  ;  son  style  a  la 
candeur  poétique  de  sa  foi;  dirigé  ou  plutôt 
entraîné  vers  un  but  invariable,  il  n'a  d'autre 
ambition  que  de  l'atteindre,  et  tout  ce  qu'il  em- 
porte avec  lui  s'élève  comme  lui  ;  telle  locution 
vulgaire  ou  surannée  qu'il  ramasse  en  passant, 
devient  aussitôt  noble,  originale,  pittoresque  ; 
il  en  est  de  même  des  images  qui  colorent  son 
discours  ;  elles  viennent  spontanément  s'y  réflé- 


chir  et  s'y  fixer,  comme  les  sites  qui  bordent 
un  chemin  semblent  accompagner  le  voyageur 
et  s'unir  à  son  mouvement;  c'est  ainsi  que, 
d'une  phrase  à  l'autre*  sans  le  secours  d'aucune 
combinaison,  il  a  des  magnificences  d'une  sim- 
plicité inouie,  et  des  naïvetés  admirables. 

Chez  Luis  de  Grenade,  une  élégance  souvent 
fleurie  pourrait  accuser  quelque  prétention  à 
l'effet,  si  l'austérité  du  prêtre  qui  refusa  tant  de 
fois  les  honneurs  de  l'épiscopat  ne  garantissait 
pas  le  désintéressement  de  l'écrivain  ;  il  est  de 
toute  évidence  qu'un  sentiment  impérieux  du 
beau  a  réglé  seul  les  habitudes  de  son  style ,  et 
lui  a  rendu  l'élégance  aussi  nécessaire  que  l'har- 
monie ;  mais  cet  excès  de  soin  occupe  trop  l'es* 
prit  pour  ne  pas  le  refroidir,  tandis  que  chez 
Luis  de  Léon  la  ferveur  du  néophyte  ne  cède 
à  aucune  préoccupation  d'art. 

Sainte  Thérèse,  qui  ne  va  que  par  élans,  est 
sans  cesse  au-dessus  ou  au-dessous  de  l'orateur 
et  du  poète;  son  intelligence,  son  génie,  c'est 
la  sensibilité  de  son  cœur  ;  elle  sait  peu  de  ce 
(]ue  le  travail  apprend  ;  elle  sait  tout  ce  que  l'ins- 
piration révèle.  «  Suivez-la,  suivez-la,  s'écriait 
Luis  de  Léon,  le  Saint-Esprit  parle  par  sa  bou- 
che; »  le  sentier  lumineux  qu*elle  a  tracé  con- 


duît  au  trône  du  Tout-Puissant  ;  elle  a  vu  Dieu 
face  à  face;  elle  tous  le. fera  voir;  avec  elle,  il 
n'est  pas  de  montagne  si  abrupte  dont  la  pente 
ne  s'adoucisse  ;  la  voie  de  la  perfection  est  fa- 
cile ,  car  c'e«st  la  vertu  qui  y  mène ,  et  la  vertu, 
c'est  l'amour.  Que  d'autres  à  la  parole  sinistre 
interrogent  sans  cesse  les  douleiyps  de  l'enfer, 
et  fassent  sortir  d'effrayantes  lamentations  de 
ce  gouffre  toujours  bëant  dans  leurs  discours, 
sainte  Thérèse,  appuyée  sur  l'espérance  et  la 
foi,  ouvre  en  souriant  les  régions  célestes  au 
regard  de  l'homme;  elle  en  raconte  les  joies, 
elle  en  rëpand  autour  d'elle  le  calme  et  la  scrë- 
nitë  ;  ou  si  par  moment  elle  songe  aux  rigueurs 
de  la  justice  divine,  la  charité  Tembrâse  d'une 
tendresse  si  compatissante,  qu'elle  plaint  tous 
les  damnés  et  jusqu'au  démon,  dont  la  peine  est 
plus  grande,  à  ses  yeux,  que  celle  infligée  à  ses 
victimes;  le  malheureux/  dit-elle,  il  ne  saurait 
aimer/ 

Pleurer  avec  ceux  qui  pleurent ,  souffrir  avec 
ceux  qui  souffrent,  prier  avec  tous  et  pour  tous, 
voilà  ce  qui  distingue  cet  ascétisme  consola- 
teur de  l'analyse  stérile  des  simples  moralistes. 
Thérèse  ne  sonde  pas  comme  eux  les  plaies  de 
notre  nature  pour  nous  en  faire  honte  ou  peur, 
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elle  n'eteinl  pas  une  à  une  nos  plus  légitimes 
espérances  pour  abattre  les  illusions  de  notre 
orgueil,  elle  verse  autant  de  larmes  que  de 
baume  sur  nos  maux  ;  et  faisant  du  ciel  le  Heu 
de  refuge,  le  port  de  salut,  le  château  de  l'â- 
me (a),  elle  nous  instruit  à  contempler  sans  dé- 
couragement, du  sein  même  de  notre  infirmité, 
la  perfection  infinie  qui  peut  couronner  toutes 
les  luttes  chrétiennes. 

Elle  est  si  émue  de  ce  qu'elle  sent,  qu'elle  n'a 
pas  le  choix  de  l'exprossion,  encore  moins  de 
l'arrangement  ;  dès  qu'une  pensée  la  saisit,  c'est 
une  image  qui  est  devant  ses  yeux;  ses  médi- 
tations se  cliangcnl  en  visions;  l'Ile  a  beau  se 
défendre  d'une  extase  qui  pourrait  être  un  piège 
tendu  à  sa  faiblesse,  une  aspiration  irrésistible 
la  jette  pleine  de  confiance  et  d'amour  aux  pieds 
de  la  Divinité.  <■  Grand  Dieu!  dit-elle,  en  quel 
état  se  trouve  l'âme  quand  elle  s'épanouit  dans 
votre  sein!  Elle  est  alors  comme  cette  femme 
dont  il  est  parlé  dans  l'Évangile,  qui  appelait 
ses  voisines  pour  se  réjouir  avec  elles  de  ce 
qu'elle  avait  retrouvé  la  dragm^  perdue  ;  elle 
voudrait   posséder  le   don  des  langues  pour 

(u)  Titre  d'un  des  Traités  de  sainte  Thérèse. 
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avoir  plus  de  moyens  de  vous  louer,  et  elle  dit 
mille  extravagances  qui  ne  viennent  toutes  que 
du  dësir  de  vous  plaire.  Je  connais  une  per- 
sonne qui  ne  sait  point  faire  de  vers,  el  qui  en 
a  composé  sur  le  champ,  remplis  de  sentimens 
très-vifs  et  très-passionnës,  pour  se  plaindre  à 
vous-même,  Seigneur,  de  l'heureuse  peine  qu'un 
tel  excès  de  bonheur  lui  faisait  souffrir.  Ce  n'é- 
tait pas  l'œuvre  de  son  esprit,  c'était  une  éma- 
nation de  son  cœur;  mais  que  n'aurait-elle  pas 
voulu  faire!  quels  tourmens,  quelles  douleurs* 
quels  supplices  même  n'aurait-elle  pas  endurés 
avec  joie  pour  vous  témoigner  toute  sa  recon- 
naissance! Combien  de  fois  ne  s'est-elle  pas 
dit  :  Je  comprends  le  courage  des  martyrs,  et  il 
me  semble  que  je  mourrais  comme  ils  sont 
morts,  car  jaime  comme  ils  aimaient!  » 

Ces  vers  improvisés  que  Thérèse  n'avoue  que 
pour  en  demander  pardon  à  Dieu,  sont  de  ceux 
qui  ont  immortalisé  la  Sapho  des  Grecs  et  l'Âl- 
faïsuli  des  Arabes;  ils  peignent  si  énergique- 
ment  son  pieux  délire,  qu'il  faudrait  une  inspi- 
ration égale  pour  en  faire  passer  tout  le  feu 
dans  une  autre  langue;  qu'on  accueille  donc 
avec  indulgence  l'imitation  nécessairement  im- 
parfaite du  morceau  qui  nous  a  paru  caracté- 
I.  11 
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riscr  le  mieux  ce  haut  degré  d'enthousiasme. 

Sainte  Thérèse  de  Jésus,  au  Sauveur  crucifié  (2 1  ). 

Sonnet 

Mon  Dieu,  j'ose  t' aimer,  moi,  ta  pauTre  dervanle! 
Et  ce  n'est  pas  Fespoir  de  ton  saint  paradis, 
Et  ce  n'est  pas  rhorreor  da  séjour  des  maudits 
Qui  remplissent  mon  cœur  d'amour  et  d'épouvante  ! 

C'est  pour  toi  seul,  mon  Dieu,  qu'éperdue  et  tremblante, 
A  l'autel  nuit  et  jour  je  prie,  et  que  cent  fois 
J'embrasse  avec  transport  l'abominable  croix 
Oix  la  mort  a  glacé  ta  dépouille  sanglante. 

Oui,  je  n'aime  que  toi  ;  mais  mon  cœur  t'aimerait 
Si  le  ciel  n'était  point  ;  mais  mon  cœur  te  craindrait 
Si  l'enfer  n'avait  plus  ni  flanunes  ni  souffrances. 

Je  n'attends  pas  tes  dons  pour  te  livrer  mon  cœur; 
Tu  peux  briser  d'un  mot  toutes  mes  espérances. 
Du  feu  qui  brûle  en  moi  rien  n'éteindra  l'ardeur. 

Ces  ëlancemens  si  vifs,  ces  effusions  si  ten- 
dres, au  milieu  des  sévérités  d'un  culte  attristé 
par  tant  d'images  lugubres,  obtinrent  en  Espa- 
gne toutes  les  sympathies  des  âmes  généreuses  ; 
en  France  on  eut  quelques  scrupules  :  la  rigide 
Sorbonne  du  dix-septième  siècle  se  demandait 
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encore  si  Thérèse  n'avait  pas  hërîtc  des  pre- 
miers troubles  de  saint  Augustin,  en  héritant 
de  ses  deintiiers  transports  ;  mais  ces  apprëhen- 
sions  cédèrent  à  un  examen  plus  approfondi;  on 
ne  retrouva  dans  Taustère  religieuse  du  Mont-Car- 
mel  que  le  style  brûlant  de  Tévéque  d'Hippone. 
Sans  Tordre  de  ses  supérieurs,  Thérèse  n'au- 
rait jamais  pris  la  plume  pour  décrire  ce  qu'elle 
appelle  les  saintes  folies  de  son  amour;  et  en- 
core, dans  la  crainte  d'agiter  les  cœurs  qu'elle 
voulait  épurer,  a-t-elle  eu  soin  de  les  prévenir 
qu'ils  ne  doivent  pas  s'en  tenir  à  des  félicitée 
pareilles. 

«  La  perfection,  dit-elle,  ne  dépend  pas  de 
ces  visions  merveilleuses,  de  ces  ravissemens, 
de  ces  extases  que  Dieu  donne  à  qui  bon  lui 
semble,  et  que  l'on  ne  doit  pas  demander  ni 
même  désirer;  il  faut  soumettre  entièrement 
notre  volonté  à  la  sienne,  et  témoigner  notre 
ferveur  par  nos  actions.  » 

Ce  langage  plein  de  raison  et  d'humilité, 
c'est  l'image  de  sa  vie,  de  cette  existence  tou- 
jours modeste  et  dévouée ,  dont  Luis  de  Léon 
a  été  l'historien  fidèle,  et  que  Fléchier  a  si  bien 
résumée  dans  les  lignes  suivantes  : 

«  Pénétrée  de  la  grandeur  et  de  la  pureté  de 


Dieu,  Thérèse  chercbe,  dans  le  culte  qu'elle  lui 
rend,  tout  ce  qui  peut  contribaer  le  plus  à  sa 
gloire  ;  elle  tire  des  vertus  cbrëtieanes  tout  ce 

qu'elles  ont  de  plus  noble  et  de  plus  parfait 

Est-elle  appelée  à  la  contemplation,  elle  prend 
l'essor,  et  Ta  se  perdre  heureusement  dans  l'a- 
btme  des  grandeurs  et  des  perfections  divines. 
Est-elle  rappelle  de  ces  élévations,  elle  descend 
jusqu'aux  moindres  offices  d'une  piëtë  com- 
mune. Faut-il  augmenter  ses  mortiBcations,  elle 
redouble  de  courage  ;  faut-il  tes  modérer,  elle 
sacri&c  son  amour  -  propre  ;  veut -on  qu'elle 
agisse,  elle  se  prépare  au  travail  ;  veut-on  qu'elle 
souffre ,  elle  se  détermine  à  la  patience  ;  tou- 
jours prête  à  tout  ce  qu'on  lui  commande,  tran- 
quille dans  ses  occupations,  occupée  dans  sa 
retraite,  humble  dans  les  grandes  choses,  grande 
dans  les  petites,  et  joignant  surtout  à  la  pureté 
de  ses  intentions  le  mérite  de  l'obéissance.  » 

La  grâce  enjouée,  qui  plaît  tant  dans  son  style, 
ciait  rc'pauduf  sur  toiiic  sa  personne;  il  était 
impossible  de  la  voir  et  de  l'entendre  sans  être 
ravi.  Pour  exercer  cette  douce  influence  qui  lui 
donnait  partout  et  à  l'instant  une  autorité  si 
furfe,  elle  avait  reçu  du  riel  le  génie,  la  beauté, 
les   manières,   et   jusqu'au   sourire   de   la  plus 


grande  reine  d'Espagne.  «Thérèse  sur  le  Irône 
eut  é.té  Isabelle;  Isabelle  dans  le  cloître  eût  e'té 
Thérèse;  »  et,  seule  peut-être  dans  toute  la  Pé- 
ninsule, la  niodesle  carmélite  ne  s'en  doutait 
pas.  «  On  a  dit  de  moi  trois  choses,  écriTait-elle 
avec  une  ingénuité  charmante,  que  j'étais  assez 
bitm  faite,  que  j'avais  de  l'esprit,  et  que  j'étais 
sainte.  J'ai  cru  les  deux  premières  pendant  quel- 
que temps,  et  je  me  sais  confessée  d'une  va- 
nilé  si  pitoyable;  mais  quant  à  la  troisième,  je 
n'ai  jamais  été  assez  folle  pour  me  le  persuader 
un  seul  moment  » 

Ce  qu'on  ne  saurait  trop  estimer  dans  cette 
femme  angélique,  c'est  que  la  contemplation 
n'a  jamais  rendu  sa  piété  oisive  :  elle  ne  s'élève 
au  ciel  que  pour  y  puiser  des  forces  supérieures 
à  celles  de  l'humanité.  Rivale  plus  redoutable 
pour  Luther  que  les  controTersisles  les  plus  ha- 
biles (nous  ne  parlons  pas  des  plus  véhémens), 
elle  s'attache  àenlever  tout  prétexte  à  la  révolte, 
en  portant  partout  la  réforme.  «  Otivrage  plein 
de  difiicultés  qui  semblaient  insurmontables, 
dit  encore  Fléchier.  Ceux  qui  devaient  l'assister 
lui  résistent;  les  puissance's  temporelles  et  spt- 
tiluelles  s'unissent  contre  elle;  toute  l'Espagne 
se  soulève;  des  Mémoires  sanglans  la  déchi- 


^»  182  -^l^ 

rent;  on  la  regarde  comme  une  femme  inquiète 
et  dissimulée,  qui  veut  se  faire  un  nom  par  une 
entreprise  hardie ,  et  abuser  le  public  par  des 
apparences  de  piété.  Les  politiques  s'imagi- 
nent qu'elle  couvre  d'autres  desseins  dont  il 
faut  arrêter  le  cours,  et  lui  font  un  crime  d'Etat 
de  ce  projet  de  religion  ;  les  sages  croient  lui 
faire  grâce  de  juger  qu'elle  est  séduite  par  l'es» 
prit  d'erreur,  et  que,  sans  dessein  de  tromper 
autrui,  elle  se  trompe  sans  doute  elle-même  ;  les 
plus  pieux  déclament  contre  elle  ;  les  chaires  et 
les  assemblées  retentissent  de  ces  murmures  ; 
la  piété  s'arme  contre  la  piété,  et  le  zèle  contre 
l'innocence.  Que  fera  cette  grande  âme?  Bien 
ne  la  rebute  ;  elle  adore  les  jugemens  de  Dieu, 
elle  consulte  ses  volontés,  elle  attend  les  effets 
de  ses  promesses.  >» 

Intrépide  confiance ,  qui  ne  se  démentit  pas 
au  fond  d'un  cachot,  et  qu'un  succès  éclatant 
devait  récompenser  (22)!  Quand  Thérèse  mou- 
rut, quatorze  monastères  de  religieux  et  seize  de 
religieuses  avaient  embrassé  la  réforme  ;  pres- 
que tous  les  ordres  de  l'Europe  revenaient  à 
leurs  anciens  statuts;  et  la  règle  d'Avila,  établie 
au  Mexique  et  dans  les  Indes  occidentales,  avait 
déjà  réconcilié  le  Nouveau -Monde  avec  la  reli- 
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gion,  fii  cruellement  propagée  par  les  Torque- 
mada  et  les  Pîzarre. 

Dans  ce  glorieux  apostolat,  dont  les  esprits 
n'ont  pas  moins  profite  que  les  cœurs,  Thérèse  a 
mis  en  action  le  plus  beau  livre  de  morale  qui  soit 
sorti  de  la  main  de  l'homme,  la  plus  fidèle  imi- 
tation d'une  œuvre  divine,  V Imitation  de  Jésus-' 
Christ,  ce  second  Evangile,  impérissable  comme 
le  premier  (n).  Placé  plus  haut  que  la  sainte  es- 
.pagnole  sur  la  route  des  temps,  un  pieux  soli- 
taire,  qui  fiit  l'Isaïe  du  catholicisme,  avait  vu 
venir  les  schismes  précurseurs  des  hérésies  ;  et 
plus  la  discipline  du  clergé  tendait  à  se  relâ- 
cher, plus  il  avait  élevé  l'autorité  des  principes, 
comme  pour  préserver  TEglise  de  toute  atteinte 
dans  le$  conflits  qui  devaient  la  troubler  un 
jour  :  Thérèse,  Léon  et  Luis  de  Grenade  ont 
mérité,  ainsi  que  Las  Casas,  de  graver  leurs 
noms  au  bas  de  son  œuvre,  sur  ce  monument 
conservateur,  sur  cette  arche  sainte  qui  renferme 
les  plus  précieux  trésors  de  la  philosophie  chré- 
tienne. Pour  éclairer,  pour  secourir,  pour  con- 
soler leurs  firères,  ils  ont  tous  affronté  la  persé- 

(a)  U Imitation  de  Jésus -Cluist  avait  été  tradaîte  du 
latin  en  castillan  par  Lais  de  Grenade. 
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ciition  ;  et  tous  auraient  souffert  le  martyre  avec 
une  résignation  indomptable,  si  le  sacrifice  de 
leur  vie  eut  été  nécessaire  au  salut  d'un  seul 
homme.  Reprochera-t-on  trop  d'enthousiasme 
à  leur  zèle,  trop  d'exaltation  à  leur  charité?  On 
le  peut,  si  on  les  juge  avec  les  idées  d'un  autre 
pays  et  d'un  autre  siècle;  mais,  qu'on  en  soit 
bien  convaincu,  ce  n'est  pas  dans  le  calme  du 
scepticisme  quêtant  de  belles  actions  pouvaient 
se  faire,  que  tant  de  belles  pages  pouvaient  s'é- 
crire :  il  fallait  des  inspirations  ;  et  la  foi,  qui 
les  donne,  ne  mesure  ni  sa  lumière  ni  sa 
flamme. 

Au  point  de  vue  littéraire,  un  service  essen- 
tiel fut  rendu  à  l'Espagne  par  les  fondateurs  de 
cette  école  spiritualiste.  La  partie  la  plus  noble 
et  la  plus  utile  de  la  prose,  celle  qui  comprend 
l'éloquence,  la  morale,  la  critique,  exigeait  les 
mêmes  tempéramens  que  l'instruction  religieuse  : 
ils  la  disposèrent  à  la  modération  ;  c'était  la  pré- 
parer au  bon  goût.  Les  déclamateurs  commen- 
cèrent à  tomber  en  discrédit  ;  on  eut  moins  d'es- 
time pour  les  phrases  sonores;  la  pensée  fut 
mieux  appréciée;  et  quel  qu'eu  fut  la  gravité  ou 
l'ascétisme,  on  ne  lui  demanda  plus  de  s'enve- 
lopper de  formes  âpres,  subtiles  ou  obscures. 


CHAPITRE  V. 


PaSMIKES  DÉVVLOPPSIIBVS  DE   L*AET  DRAMATIQUS 

EM     BSPA6VB.   —    ÉCOLE     ANTIQUE.  —  ÉCOLE    NATIONALE. 

—INDÉPENDANCE  ET  PAOGEÉS  DE  CETTE  DERNIERE. 


Si  nous  ayions  à  étudier  une  autre  littérature 
que  celle  de  FEspagne,  il  nous  répugnerait  de 
passer  de  l'église  au  théâtre;  mais  un  critique 
est  un  historien  :  ce  n'est  pas  seulement  un 
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droit,  c'est  un  devoir  pour  lui  de  recueillir  les 
faits  littéraires  là  où  ils  se  produisent,  et  de  les 
saisir  surtout  dans  leurs  plus  vives  expressions. 
Or,  nous  avons  déjà  été  forcés  de  le  dire  en  es- 
quissant le  tableau  de  la  Péninsule  au  moyen 
âge,  le  théâtre  a  pu  dresser  ses  planches  con> 
tre  les  murs  et  dans  l'intérieur  de  Téglise  ;  le 
clergé  lui  a  donné  pleine  licence,  à  la  condi- 
tion d'en  être  le  directeur  exclusif;  il  a  voulu 
tout  lui  fournir,  et  il  lui  a  tout  fourni ,  pièces, 
acteurs,  costuihes.  Pourquoi  cet  étrange  acca- 
parement? pourquoi  cette  surintendance  ja- 
louse? Un  juge  plus  compétent  que  nous  dans 
la  \]uestion,  l'auteur  des  Origines  du  théâtre 
espagnol,  en  a  loyalement  expliqué  les  motifs , 
et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  lui  céder 
la  parole  : 

((  Notre  Eglise ,  dit  Moratin  (o),  après  avoir 
lancé  interdiction  sur  interdiction  pour  faire 
cesser  des  représentations  condamnées  par  les 
conciles,  avait  reconnu  que  les  lois  luttaient  en 
vain  contre  les  habitudes  populaires,  et  que, 
puisqu'il  fallait  absolument  des  fêtes,  c'était  à 

{a)  Don  Leandro  Femandez  de  Moratin.  Origines 
s  delteairo  Espanol;  discurso  hist 
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elle  d*en  prendre  la  direction  pour  les  épurer 
des  obscénités  qui  les  souillaient.  Elle  rappela 
que  les  fêtes  les  plus  solennelles  du  catholi- 
cisme avaient  été  célébrées  autrefois  avec  «des 
chants,  des  cancions,  des  travestissemens ;  et 
elle  résolut  de  procurer  au  peuple,  avec  plus  de 
décence  et  à  Tabri  du  sanctuaire,  les  mêmes 
plaisirs  qu'il  avait  goûtés  sur  les  places  et  les 
promenades  publiques. 

«  Au  lieu  de  diminuer  le  mal  par  cet  expé- 
dient, ou  ne  fit  que  l'augmenter.  Les  licences 
de  la  scène  altérèrent  les  cérémonies  religieu- 
ses; les  mêmes  prêtres  qui  prêchaient  dans  la 
chaire,  et  qui  sacrifiaient  sur  l'autel,  amusaient 
les  fidèles  avec  des  bouffonneries  et  des  grima- 
ces ;  ils  quittaient  Thabit  ecclésiastique  pour  se 
déguiser  en  ruffians,  en  prostituées,  en  matas- 
sins,  en  aHequins.  Dans  ces  représentations  de 
tous  les  vices  qu'on  voulait  corriger,  il  y  avait 
des  allusions  continuelles  aux  mystères  de  la  foi, 
h  la  sainteté  des  dogmes,  à  la  constance  des 
martyrs^  aux  actions,  à  la  vie,  à  la  passion  du 
Christ;  mélange  aussi  absurde  qu'irrévérentieux. 

«  Au  treizième  siècle,  le  pape  Innocent  III 
parvint,  non  sans  peine,  à  faire  cesser  un  abus 
si  révoltant  sur  presque  tous  les  points  de  l'Ita* 
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lie,  mais  il  ne  put  se  faire  obéir  ailleurs;  la 
force  de  l'habitude  preValut  long-temps  encore.  » 
Si  le  scandale  pouvait  justifier  le  scandale,  le 
clergé  de  la  Péninsule  aurait  une  excuse  dans 
l'exemple  qu'on  lui  donnait  de  tous  côtés  :  Pa- 
ris, Londres,' Vienne  et  même  Rome  avaient 
encouragé  des  représentations  semblables  ;  mais 
l'Eglise  espagnole  s'était  enfoncée  plus  avant 
qu'aucune  autre  dans  le  désordre,  puisqu'elle 
s'était  attribué  le  monopole  du  théâtre  ;  et  dans 
la  suite,  lorsque,  mieux  inspirée,  elle  défendit 
à  ses  membres  de  prendre  aucune  part  aux  jeux 
de  la  scène,  elle  ne  renonça  pas  à  toute  action 
sur  l'art  dramatique  :  les  consultations  des  doc* 
teurs  en  théologie,  renouvelées  de  règne  en  rè- 
gne, entretinrent  le  débat  sans  amener  aucune 
solution.  Philippe  II,  d'abord  alarmé,  se  ras- 
sura ou  ferma  les  yeux  ;  ses  successeurs  eu- 
rent mieux  que  de  l'indulgence;  presque  tous 
les  décrets  royaux,  presque  toutes  les  lois 
somptuaires  furent  favorables  aux  comédiens  : 
ou  en  vint  à  constniire  une  salle  de  spec- 
tacle dans  le  palais  de  Buen-Retiro  ;  et  le  mo- 
narque fastueux  qui  donna  sa  fille  à  Louis  XIV , 
Philippe  IV,  joua  dans  plusieurs  pièces  qu'il 
avait  composées  ou  indiquées.  Il  n'y  eut  vérita- 
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blement  aucune  prohibition  absolue  et  prolon- 
gée, si  ce  n*est  pendant  la  minorité  de  GharJesII; 
et  peut-être  cette  réaction,  qui  voulait  passer  pour 
religieuse,  n'était-elle  qu'une  satire  politique  du 
règne  précédent.  Comment,  en  effet,  attribuer 
le  puritanisme  farouche  d'un  Cromwell  (a)  au 
jésuite  allemand  Nidhard,  à  ce  confesseur-mi- 
nistre de  la  reine-mère,  qui,  abusant  de  la  fai- 
blesse de  sa  pénitente  pour  humilier  la  nation 
dans  la  personne  de  don  Juan  d'Autriche  et  du 
duc  de  Lerme,  disait,  avec  Tarrogauce  insensée 
d'un  parvenu  :  «i  Que  l'Espagne  courbe  la  tête  de- 
vant moi  ;  elle  le  doit,  car  tous  les  jours  j'ai  son 
Dieu  dans  mes  mains  et  sa  reine  à  mes  pieds  (i)?  » 
Une  opinion  qu'il  est  permis  d'appeler  na- 
tionale, puisqu'elle  a  survécu  à  toutes  les  con- 
troverses et  à  tous  les  anathèmes,  s'est  perpé- 
tuée en  Espagne  :  c'est  qu'il  ne  saurait  être  rai- 
sonnablement défendu  à  aucune  intelligence 
élevée  de  profiter  des  grandes  réunions  d'hom- 
mes pour  exercer,  dans  l'intérêt  de  la  civilisa- 
tion, une  influence  plus  immédiate  et  plus  fa- 
cile. G^tte  considération,    qui  serait  toujours 

(a) On  sait  qu'Olivier  Cromwell  fit  fermer  les  spec- 
tacles dans  toute  l'Angleterre. 


*. 
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fondëe  si  le  théâtre  était  toujours  moral,  est  sou- 
vent  exprimée  dans   les  licences  et  privilèges 
accordés  pour  l'impression  des  ouvrages  dra- 
matiques, après  l'examen  des  docteurs  experts, 
et  sur  l'attestation  du  notaire  apostolique  du 
saint  Office  :  elle  explique  la  persévérance  du 
clergé  à  écrire  des  comédies,  lorsqu'il  eut  cessé 
de  dresser  des  comédiens.  C'était  encore  une 
erreur;  qui  le  nierait?  Mais  n'est-ce  pas  Terreur 
de  plusieurs  prélats  de  France?  N'est-ce  pas 
l'erreur  de  Richelieu  et  de  Mazarin?  N'est-ce 
pas  aussi  l'erreur  du  souverain  pontife  qui  a 
ressuscité  le  théâtre  dans  ses  Etats  (a),  des  con- 
ciles romains  qui  l'ont  approuvé  par  leur  si* 
lence,  et  du  cardinal  qui  a  donné  de  si  vives 
allures  à  la  comédie  sur  la  scène  italienne  (b)  ? 
Indulgence  donc  pour  tous,  et  ce  sera  justice  ; 
car  tous,  hommes  politiques  ou  minitres  de 
l'Eglise,  envisageaient  le  théâtre  comme  inno- 
cent, s'il  était  sainement  dirigé,  comme  dange- 

(a)  Léon  X. 

(£)  Bernard  de  Tarlatti,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Btbbiena,  auteur  de  la  Calandra,  comédie  imitée  des 
Méneckmes,  Le  Trissin  a  traité  le  même  sujet  sous  le 
titre  des  SimUUmi, 
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reux ,  s'il  était  livré  à  lui  -  même.  Ceux  qui  n'y 
voyaient  pas  une  affaire  de  religion  y  voyaient 
une  affaire  de  police  ;  aucun  ne  songeait  à  ex- 
ploiter le  mal'/  on  n'aspirait,  de  part  et  d'autre, 
qu'à  le  prévenir  ou  h  l'atténuer.  Nulle  équivoque 
à  cet  égard  du  côté  de  l'Espagne  ;  la  pureté  de 
ses  intentions  s'est  manifestée  par  une  institu- 
tion particulière,  le  prélèvement  au  profit  des 
pauvres,  cetie  aumône  de  la  seconde  porte  dont 
personne  n'était  exempt,  et  qui  avait  pour 
but  d'âter  le  péché  (2).  Quelque  nombreuse  que 
fûtia  foule  réunie  dans  une  salle  de  spectacle, 
saisie,  dominée  aussitôt  par  un  sentiment  reli- 
gieux, elle  obsen^aitla  même  réserve  et  le  même 
silence  qu'en  face  des  autels  ;  à  chaque  parole 
sainte,  elle  ne  manquait  pas  de  s'incliner  ou  de 
faire  le  signe  de  la  croix  ;  et  fût-ce  au  moment 
le  plus  pathétique,  dès  que  \ Angélus  sonnait 
ou  que  le  saint  sacrement  venait  à  passer,  spec- 
tateurs et  acteurs  tombaient  à  genoux,  et  se  tour- 
naient vers  le  côté  oii  la  cloche  s'était  fait  en- 
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tendre.  Cette  alliance,  cette  confusion  des  cho- 
ses profanes  et  sacrées  était  donc  pleine  de 
bonne  foi  ;  la  dévotion  ne  perdait  rien  au  théâ- 
tre de  sa  ferveur  habituelle  ;  et  ce  n'est  pas  le 
seul  trait  de  caractère  qui  distingue  en  Espagne 


l'eiffancc  de  l'art  dramatique;  ses  premières  in- 
ctïnalions  ont  annoncé  son  indépendance  fu- 
ture. Dès  que  le  peuple  s'est  tu  inresti  d'une 
judir^ture  souveraine,  il  n'a  pris  conseil  que 
des  instincts  de  son  goût,  sans  s'occuper  de 
savoir  si  ce  goût  était  bon  ou  mauvais  ;  tout  ce 
qui  n'était  pas  empreint  du  cachet  national  est 
tombé  sous  les  huées. 

Les  érudits  avaient  formé  un  parti  qui  essaja 
de  dompter  l'ignorance  impérieuse  de  cette  mul- 
titude; ils  prétendirent  lui  inspirer  l'amour  de 
l'antiquité,  et  réveiller  en  elle  l'enthousiasme 
des  grands  amphithéiïires  :  mais  ces  rhéteurs 
ne  s  étaient  pas  bien  rendu  compte  des  diffi- 
cultés qu'ils  avaient  à  vaincre.  Ils  eurent  le  mal- 
heur de  ne  laisser  aucune  couleur  franche  au 
tbéâb'e  antique  ;  ils  le  travestirent  de  telle  sorte 
qu'il  eût  été  méconnaissable  pour  un  Grec  ou 
un  Romain,  et  qu'il  n'y  avait  pas  un  homme  vi- 
vant qui  pùl  s'y  reconnaître. 

Malgré  une  opiniâtre  continuité  d'efforts, 
ni  YiHalobos,  ni  Pérez  de  Cliva,  ni  Simon  de 
Abril,  ni  tous  les  élèves  réunis  de  ces  maîtres  cé- 
lèbres (3)  ne  purent  amener  l'Espagne  aux  pieds 
des  fétiches  difformes  qu'ils  offraient  comme 
les  modèles  du  beau    idéal;  ils  ne  firent  pas 


193 

prosélytes  avec  les  Plaute,  les  Tërence,  les  So- 
phocle, les  Euripide  et  les  Sënèque  sortis  de 
leurs  mains,  que  Luis  de  Zapata  avec  son  Art 
poétique  d'Horace,  et  Juan  Përez  de  Castro 
avec  sa  Rhétorique  d'Aristote. 

Froisse  dans  ses  affections  les  plus  intimes, 
le  caractère  espagnol  se  tendit  et  résista  ;  le  gé- 
nie même  ne  l'aurait  pas  subjugue  ;  et  loin  de 
créer  des  chefs-d'œuvre  dans  le  genre  antique, 
l'école  érudite  travestit  tous  ceux  que  ses  adep- 
tes touchèrent  :  rien  n'était  plus  propre  à  forti- 
fier le  parti  opposé.  Ce  parti,  ^ong^-temps  perdu 
dans  les  derniers  rangs  de  la  classe  populaire, 
ne  tenait  ni  de  près  ni  de  loin  aux  Grecs  et 
aux  Latins  ;  il  pouvait  justifier  d'une  filiation 
castillane,  pure  de  tout  mélange,  et  c'était  là  le 
premier  des  titres.  Antérieur  au  monopole  ec- 
clésiastique, il  s'était  réfugié  dans  les  livres, 
quand  ses  tréteaux  avaient  été  confisqués,  et  des 
livres  il  avait  fait  retour  dans  \es patios,  dès  que  la 
libre  concurrence  avait  été  rétablie  ;  mais,  dans 
tous  les  temps  favorables  ou  contraires,  il  n'a- 
vait pas  cessé  de  préparer  l'avenir  en  tirant  de 
son  propre  fonds  ses  principales  ressources. 
Pour  lui,  tous  les  poètes  castillans  des  quator- 
zième et  quinzième  siècles  étaient  les  véritables 
I.  i3 
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pères  de  l'art  dramatique  ;  et  en  effet,  sans  par- 
ler du  marquis  de  Yillëna,  qui  avait  fait  jouer 
une  allégorie  morale  à  la  cour  du  roi  Ferdinand 
d'Aragon  (4)y  don  Juan  Manuel  n'avait-il  pas  • 
trace  dans  ses  apologues  la  marche  que  la  fable 
doit  suivre  pour  exciter  et  soutenir  l'intërét? 
L'archiprétre  de  Hita  n'avait-il  pas  indiqué  les 
përipëlies  et  les  contrastes,  en  jetant  une  si  - 
grande  variété  et  tant  de  mouvement  dans  ses 
poésies?  Rodrigo  de  Cota  n 'avait-il  pas  révélé, 
par  ses  pastorales  satiriques ,  ce  que  peut  être 
le  dialogue  sous  une  plume  élégante  et  délicate? 
Juan  de  la  Encina  n'avait-il  pas  montré  enfin, 
par  les  nouvelles  perspectives  de  ses  églogues 
religieuses  et  profanes,  que  les  bornes  du  théâ- 
tre étaient  faciles  à  reculer  (5)  ? 

Si  le  bachelier  Ferdinand  de  Rojas,  contem- 
porain des  deux  derniers  de  ces  auteurs,  avait 
arrangé  et  modifié  pour  la  représentation  les 
vingt-et*un  actes  qu'il  a  si  librement  écrits  pour 
la  lecture,  il  aurait  fondé  la  scène  nationale 
avant  qu'une  seule  idée  dramatique  eût  germé 
dans  le  reste  de  l'Europe.  La  Célestine  ven- 
ferme  plus  de  substance  et  de  talent  qu'il  n'en 
fallait  pour  plusieurs  chefs-  d'œuvre;  mais,  de 
l'aveu  même  des  Espagnols,  ce  n'est  qu'une  nou- 
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tragi-cornëdie  morale  que  Rojas  y  a  vue;  elle 
ne  présente,  dans  ses  developpemens  sans  me- 
sure, qu'un  amalgame  de  comëdies  et  de  tragé- 
dies d'un  cynisme  repoussant,  et  dont  les  qua- 
lités ainsi  que  les  défauts  excèdent  toutes  les 
proportions  ordinaires;  l'analyse  seule  des  in- 
trigues subalternes  qui  se  nouent  et  se  dénouent 
autour  des  deux  amans  principaux,  ferait  cou-> 
rir  les  risques  les  plus  fâcheux  à  celui  qui  ose- 
rait Tentreprendre,  lors  même  que  sa  plume, 
exercée  aux  circonlocutions,  serait  aussi  habile 
que  chaste.  Nous  n'avons  parlé,  jusqu'à  présent, 
que  de  l'abus  fait  pendant  plusieurs  siècles  des 
notions  de  la  science  et  des  formes  de  l'argu- 
mentation ;  nous  aurions,  en  poursuivant  l'exa- 
men de  la  Célestine,  à  montrer  l'application 
des  subtilités  de  cette  dialectique  pédante  non 
plus  aux  choses  de  l'imagination  ou  du  raison- 
nement, mais  aux  passions,  aux  vices  et  à  toutes 
les  trivialités  de  la  vie  commune.  Deux  mille 
maximes  de  sagesse  sont  enfouies  dans  cette 
encyclopédie  du  libertinage;  c'est  l'auteur  qui 
en  a  fait  le  relevé  :  nous  ne  saurions  donc  pas 
plus  douter  de  l'innocence  de  ses  intentions 
que  de  la  monstruosité  de  son  drame. 
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Avec  un  goût  plus  mûr  qu*6n  ne  Tavait  alors, 
on  aurait  pu,  cependant,  et  sans  beaucoup  de 
peine,  tirer  dés  matériaux  précieux  de  ce  bloc 
massif  :  au  lieu  de  suivre  grossièrement  les  plus 
mauvaises  veines  du  marbre,  il  allait  choisir  et 
polir;  on  avait  mieux  que  des  indications  va- 
gues dans  rinterét  brûiant  et  varie  des  situa- 
tions, dans  la  peinture  tour  à  tour  simple  et 
fine,  satirique  et  touchante  des  mœurs  et  des 
caractères.  A  cent  ans  de  là,  Cervantes  n'a  prêté 
à  Sancho  ni  de  plus  piquantes  saillies,  ni  de 
plus  ingénieux  proverbes  que  n'en  débite  l'in- 
tarissable Célestine;  il  n'a  pas  décrit  avec  plus 
de  vérité,  dans  le  dialogue  des  chiens  Scipiou 
et  Bei^anza,  la  dégoûtante  officine  d'une  sor- 
cière. Et  que  de  types  frappans  de  ressemblance! 
le  spadassin  Centurion,  si  fanfaron  et  si  lâche! 
les  courtisanes  Elicie  et  Areusa,  si  corrompues 
et  si  corruptrices!  les  valets  Parmeno,  Sempro- 
nio,  Tristan,  si  menteurs,  si  insolens,  si  disso- 
lus, si  cupides!  l'amoureux  Calixte,  si  roma- 
nesque et  si  étourdi  !  C'est  un  spectacle  hideux, 
mais  saisissant,  que  celui  d'une  femme  dont  le 
vice  est  l'essence  et  l'habitude  autant  que  l'in- 
dustrie, s'achamant  avec  un  art  infernal  à  ten- 
dre des  embûches  à  l'ignorance  d'une  jeune  fille 
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qui  n*a  pas  même  appris  h  se  mëfier.  Mélibée 
est  si  pure  avant  sa  faute  et  si  malheureuse  après, 
que  sa  fin  tragique  arracherait  des  larmes,  quand 
même  ce  dénouement  ne  serait  pas  précëdë  des 
oloquens  adieux  qu'elle  adresse  h  son  père. 
Avant  la  catastrophe  inattendue  qui  détruit  ses 
rêves  de  bonheur,  et  lorsqu'elle  est  encore  sous 
le  charme  d'une  passion  enivrante,  elle  entend 
avec  surprise,  avec  effroi,  vanter  son  innocence. 
Qui  parle  ainsi?  c'est  sa  mère.  « Pourriez-vous 
croire,  dit  à  son  mari  la  trop  confiante  Alisa, 
que  la  pauvre  enfant  se  doute  de  ce  que  sont  les 
hommes  ;  s'ils  se  marient  et  comment  ils  se  ma- 
rient? non  ;  elle  ne  pécherait  pas  même  par  la 
pensée.  Commandezr-Iui  de  prendre  pour  époux 
qui  vous  voudrez,  de  haute  ou  de  basse  extrac- 
tion, beau  ou  laid,  et  vous  verrez  si  elle  en  fera 
la  différence.  Je  sais  bien,  moi,  dans  quels  prin- 
cipes j'ai  élevé  ma  fille. 

— «  Lucrèce  !  Lucrèce  !  s'^écrie  aussitôt  Méli- 
bée  en  se  tournant  vers  sa  camériste  ;  entre  bien 
vite  dans  la  chambre  par  la  petite  porte  ;  cours 
interrompre  cet  entretien  ;  il  faut,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  que  tu  mettes  fin  à  leurs 
éloges,  ou  je  vais  crier  comme  une  folle.  »  Quelle 
pudeur  de  conscience  dans  cette  explosion  dé- 
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chirante  !  N'est-ce  pas  là  ud  des  plus  beaux  mou- 
vemens  de  dësespoir  que  puisse  produire  le  sen- 
timent du  déshonneur  dans  une  âme  naturelle- 
ment vertueuse  ?  Pour  apprécier  à  sa  juste  valeur 
la  force  dramatique  du  bachelier  Ferdinand  de 
Rojas,  si  Ton  comparait  les  deux  faces  les  plus 
opposées  de  son  œuvre,  le  pathétique  et  le  bur^ 
lesque,  on  trouverait  autant  de  verve  et  de  na- 
turel d'un  côté  que  de  l'autre  ;  nous  n'en  vou- 
lons qu'une  preuve. 

Dans  une  scène  de  nuit,  dont  la  licence  ef- 
frontée ne  se  cache  sous  aucune  gaze,  deux  va- 
lets posés  en  sentinelles  s'avouent  ainsi  leurs 
frayeurs,  après  avoir  fait  la  grosse  voix  et  rivalisé 
de  rodomontades  : 

pabjueno. 

«  Ne  vouloir  ni  mourir  ni  tuer,  ce  n'est  pas  lâ- 
cheté, c'est  bonté  d'âme.  Oh!  si  tu  voyais  ma 
position,  frère,  tu  ne  craindrais  pas  que  je  me 
laisse  emporter  par  mon  courage!  A  demi 
tourné,  les  jambes  écartées,  le  pied  gauche  sur 
le  chemin  de  la  retraite,  les  pans  de  ma  livrée 
retroussés,  le  bouclier  sous  le  bras;  je  crois, 
pour  Dieu,  qu'au  moindre  bruit  je  courrai 
comme  un  daim. 


^99 


SEMPRONIO. 


Et  moi  donc,  je  suis  bien  mieux,  vraiment! 
Figure-toi  que  j'ai  attaché  ma  rondache  et  mon 
e'pëe  ensemble  pour  ne  pas  les  perdre  en  cou- 
rant; j'ai  placé,  en  outre,  mon  casque  dans  le 
capuchon  de  ma  cape. 

PARMENO. 

Qu'as-tu  fait  des  pierres  dont  tu  l'avais  rem- 
pli? 

SEMPRONIO. 

Je  les  ai  toutes  jete'es.  C'est  bien  assez  d'avoir 
à  traîner  ces  cuirasses  dont  tu  m'as  chargé  si 
mal  à  propos  ;  j'avais  bien  envie  de  ne  pas  les 

mettre,  car  leur  poids  m'effrayait Ecoute, 

écoute,  n'entends -tu  pas,  Parmeno?  C'en  est 
fait  de  nous  !  courons  vite,  sauvons-nous  vers  la 
maison  de  Célestine;  on  pourrait  nous  couper 
le  chemin  du  logis. 

PARMENO. 

Courons!  courons!  Mais  tu  n'avances  pas... 
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Plus  vite  donc  !  Laisse  là  le  bouclier  et  le  reste 
du  bagage. 

SEHPBONIO. 
S'ils  avaient  tu^  notre  maître! 

PABMENO. 
Que  m'importe!  Cours,  et  tais-toi. 

SEHPBONIO. 

Hil  hé!  Parmeno,  arrête!  ce  ae  sont  que  les 
gens  de  l'alguasil  qui  passent  dans  l'autre  rue; 
tu  peux  revenir. 

PARHItlO. 

En  es-tu  bien  sûr?  Prends  garde  de  te  trom- 
per, au  moins;  ne  te  fie  pas  trop  facilement  à 
tes  yeux.  Sur  ma  vie,  je  suis  k  demi  mort  ;  il  ne 
me  reste  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines. 


On  a  bien  raison  de  dire  :  Chargé  de  fer, 
chargé  de  craùile.  Si  l'on  ne  portait  pas  d'ar^ 
mes,  on  n'aurait  jamais  peur.  » 
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Nous  sommes  bien  éloignes  encore  des  Jo- 
delet,  des  Catalinon,  des  Sganarelle;  mais  ne 
semblerait-il  pas  que  nous  venons  déjà  de  les 
entendre  ? 

On  a  dit  des  imitateurs  de  YAmadis  qu'ils 
^nt  ruine  leur  père  ;  on  pourrait  dire  des  imita- 
teurs de  Rojas  qu'ils  ont  dëshonor(^  le  leur.  Ces 
moralistes  étranges,  doues  apparemment  du  don 
de  ne  pas  rougir,  promenèrent  leur  ardent  mi- 
roir sur  toutes  les  nudités  du  vice,  et  n'adou- 
cirent, par  l'opposition  d'aucune  des  beautés 
de  la  Cèlestine,  l'obscène  laideur  de  leurs  ta- 
bleaux. Le  scandale  fut  si  épouvantable,  que  les 
foudres  de  l'Eglise  se  rallumèrent.  Quelques 
impressions  clandestines  trompèrent  la  vigilance 
de  la  censure  religieuse;  mais  pendant  long- 
temps aucune  représentation  ne  put  avoir  lieu 
en  public,  et  la  route  que  l'ingénieux  et  savant 
bachelier  avait  voulu  ouvrir,  devint  du  plus  dif- 
ficile accès;  le  torrent  qui  s'y  était  précipité  sur 
ses  pas  l'avait  déchirée  plutôt  que  frayée  (6). 

Bartolome  de  Torrès  Naharro,  Christoval 
de  Castilléjo,  Lope  de  Ruéda,  Juan  de  Tirao- 
néda  et  Naharro  de  Tolède,  réduits  à  côtoyer 
ce  chemin  d'excommunication,  pratiquèrent,  le 
plus  près  qu'il  leur  fut  possible,  un  sentier  assea^ 
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ëtroit,  mais  sûr,  qui  devait  s'agrandir  peu  à 
peu,  ei  conduire  un  jour  leurs  successeurs  au 
but  indique  et  manque  par  Fauteur  de  la  Ce- 
lestine. 

Torrès  Naharro  fut  le  Boscan  du  thëàtre  ; 
il   avait   ëtudië    les  Italiens  chez   eux,    et  i^ 
leur  rendit  l'ëquivalent  de  ce  qu'il  leur  avait 
emprunte. 

Les  mimes  et  pantomimes,  dernières  formes 
du  thëàtre  antique,  avaient  repris  faveur  en  Ita- 
lie, dès  la  chute  du  Bas-Empire  ;  c'était  le  point 
d'arrêt,  ce  fut  le  point  de  départ;  Beolco Ruz- 
zante  publia  ses  farces  en  dialecte  padouan,  et 
le  même  esprit  qui  avait  donné  le  jour  aux  Dave, 
aux  Sosie,  aux  parasites,  aux  patrons,  aux  mar- 
chands d'esclaves,  fit  naître  presque  en  même 
temps  les  Arlequin,  les  Brighella,  les  Pantalon, 
les  Léaodre,  les  Gilles,  les  Isabelle,  les  Colom- 
bine.  La  vue  seule  de  ces  nouveaux  personnages 
fut,  pour  Torrès  Naharro,  une  initiation  suffi- 
sante ;  il  devina  comment  les  Italiens  s'y  prenaient 
pour  intéresser  et  amuser,  et  il  s'y  prit  mieux 
qu'eux.  Jouées  à  Rome  et  àNaples,  faute  d'un  vé- 
ritable théâtre  en  Espagne,  sids  comédies  sont  les 
premières  qui  furent  coupées  en  cinq  journées. 
La  plupart  sont  précédées  d'une  introduction 
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et  d*un  argument  (a)^  versifiées  en  redondîlles, 
et  terminées  par  un  villancico.  Le  nombre  des 
acteurs  est  toujours  plus  considérable  qu'il  ne 
serait  strictement  nécessaire;  le  dialogue,  sans 
être  exempt  des  défauts  de  l'époque ,  a  sou- 
vent de  l'aisance  et  du  trait  ;  on  rencontre  aussi 
par  moment  des  tirades  où  l'espât  et  la  grâce 
s'unissent  au  bon  sens,  comme  dans  celle-ci  : 

<c  Qui  veut  prendre  femme  pour  sa  vie  doit, 
s'il  tient  à  être  tranquille ,  choisir  celle  qui  est 
le  moins  en  vue,  celle  qui  n'a  été  créée  que  pour 
*  être  bonne  et  vertueuse.  Combien  de  risques  à 
courir  avec  une  femme  dont  la  beauté  est  van- 
tée en  tous  lieux!  La  savante  aime  le  change- 
ment, la  riche  est  intraitable,  la  noble  est  or- 
gueilleuse ;  la  plus  accomplie  en  quoi  que  ce  soit 
est  celle  qui  me  plaît  le  moins,  parce  qu'à  mon 
avis  rien  n'est  plus  difficile  à  garder  qu'im  bien 
convoité  par  tout  le  monde  (b).  » 

Torrès  Naharro  a  tracé   des  esquisses   de 


(a)  IntroUo  y  argumento.  C'était  ordinairement  un 
niais  ou  nn  pajsan  qui  récitait  l'introduction,  et  qai 
indiquait  le  sajet  et  la  darée  de  la  pièce. 

{h)  Camedia  calamita,  -  C'est  Floribundo,  amant  de 
Calamita,  qui  (ait  ces  réflexions. 
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mœurs  qui  se  distinguent  par  une  touche  plus 
vive  que  délicate  ;  de  ce  nombre  sont  la  Corne- 
dia  soUaiesca  et  la  Comedia  tinelaria.  Dans 
Tune,  on  voit  un  capitan  s'installer  sans  façon, 
avec  ses  recrues,  chez  un  habitant  de  Rome  ; 
dans  l'autre?  ce  sont  les  valets  d'un  cardinal 
qui,  profitant  de  l'absence  de  leur  maître,  font 
orgie  du  matin  au  soir.  Dans  la  première  de  ces 
deux  pièces,  un  quiproquo  n'attend  pas  l'autre; 
i'ëquivoque,  assez  pauvre  moyen  comique,  est 
le  ressort  principal  de  l'action.  Dans  la  seconde,  ^ 
l'auteur  n'a  rien  trouve  de  mieux,  pour  égayer 
son  dialogue,  que  de  mêler  toutes  les  langues 
anciennes  et  nouvelles  :  Tun  parle  latin,  l'autre 
français,  un  troisième  italien,  un  quatrième  va- 
lencien,  un  cinquième  portugais,  deux  castil- 
lan. A  moins  d'être  polyglotte,  il  est  impos- 
sible d'y  rien  comprendre  ;  et  cependant,  mal* 
grë  cette  bizarrerie  imitée  de  Plante  (a),  des 
saillies  plaisantes  et  d'heureux  iucidens  soutien- 
nent les  scènes  les  plus  bouffonnes. 

Torrès  Naharro ,  dans  ses  comédies  d'intri- 
gue, justifie,  souvent  plus  qu'il  ne  serait  à  desi- 

(a)  Un  des  personnages  comiques  de  Piaule  môle 
la  langae  des  Carthaginois  à  celle  àes  Phéniciens. 
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rer,  Tëpithète  ai  ariificioso  qui  lui  a  éié.  appli- 
quée par  Cervantes.  Comme  la  vraisemblance 
du  dënouement  ne  le  préoccupe  pas  plus  que 
la  véritë  des  situations,  il  double,  il  triple  la 
trame  et  brouille  les  écheveaux,  toujours  maître 
de  couper  le  fil  où  bon  lui  semblera.  Ce  sont 
des  reconnaissances  inattendues,  des  princes 
de  Hongrie,  des  princesses  de  Bobéme  qui  se 
découvrent  à  Timproviste,  et  qui  confondent 
la  perspicacité  des  plus  fins  spectateurs*  On  cite 
comme  exception  la  comédie  H.yménée{a)^  dont 
l'intrigue  est  si  simple  qu'elle  est  presque  nulle  : 
Un  cavalier,  du  nom  d*Hyménée,  aime  Phœ- 
bé;  il  lui  "donne  une  sérénade,  et  parvient  à  s'in- 
troduire cbez  elle,  où  il  est  surpris  par  le  marquis, 
firère  de  la  jeune  fille  ;  il  s'échappe,  et  le  mar- 
quis* pour  venger  l'outrage  fart  à  l'honneur  de 
sa  maison,  déclare  à  sa  sœur  qu'il  va  la  tuer: 
celle-ci  se  dispose  à  mourir,  eu  exprimant  le 
regret  de  n'avoir  pu  donner  un  libre  cours  à  sa 
passion.  Hyménée  reparaît  tout  à  coup,  arrête 
la  dague  du  marquis,  demande  la  main  de  Phœ- 
bé,  l'obtient  sur  les  preuves  authentiques  de  sa 
noblesse,  et  tout  finit  par  une  chanson.  Il  y  a 

(a)  Comedia  Idmenea. 
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dans  celte  pièce,  qui  se  réduit  à  une  scène  noc- 
turne, deux  valers  grands  diseurs  de  proverbes, 
dont  l'un,  Boréas,  est  épris  de  Donne,  suivante 
de  Phœbé,  et  lui  adresse  des  douceurs  du  même 
calibre  que  celles  de  Gros  -  Kené,  tandis  que 
son  maître  fait  des  déclarations  dans  ce  style 
amphigourique  :  «  Je  meurs  pour  cela  même 
que  vous  ne  m'entendez  pas,  vous  qui  vous  en- 
tendez si  bien  à  me  faire  mourir.  »  Les  propos 
galàns  et  les  pratiques  dévotes  vont  de  compa- 
gnie avec  un  accord  qui  serait  inqualifiable,  s*il 
était  réfléchi  ;  mais  c'est  pure  naïveté,  c'est  la 
nature,  c'est  la  couleur  locale.  Hyménée  n'entre 
dans  la  maison  de  Phœbé  qu'en  se  signant  sur 
le  front  et  sur  la  poitrine  ;  de  son  côté,  le  mar- 
quis promet  au  seul  vrai  Dieu,  foi  de  gentil- 
homme, d'égorger  Tamant  de  sa  sœur,  s'il  peut 
le  trouver  ;  enfin  Dorine,  en  accordant  un  ren- 
dez -  vous  à  Boréas,  lui  dit  :  «  Adieu ,  ayez 
bon  courage  ;  Notre  -  Seigneur  est  mort  pour 
tous  (7)!» 

Christoval  de  Castilléjo,  avec  son  imagination 
vive,  sa  connaissance  du  monde,  son  juge- 
ment droit  et  son  ironie  légère,  semblait  appelé 
à  dépasser.  Torrès  Naharro;  il  voulut  être 
plus   comique,  il  tomba    dans   le  burlesque. 


et  sou  immoralité  audacieuse  donna  des  armes 
puissantes  aux  adversaires  de  Tëcole  natio- 
nale (8).  Celait  là  le  danger  qui  devait  menacer 
cette  école,  tant  qu'un  diplôme  littéraire  n'au* 
rait  pas  soustrait  ses  professeurs  au  contact  de 
la  populace;  et  ce  danger,  qui  dura  cinquante 
ans,  ne  fut  pas  le  seul. 

La  vie  indigente  et  vagabonde,  qui  livrait  les  co- 
médiens aux  brocards  des  docteurs  fourrés  d'her- 
mine, a  été  dépeinte  par  un  homme  du  métier 
avec  une  abnégation  cynique.  L'acteur  Augustin 
Rojas  de  Villandrando,  cette  curieuse  autorité 
invoquée  par  les  divers  historiens  du  théâtre  es- 
pagnol (9),  a  rangé  toutes  les  misères  de  sa  pro- 
fession par  ordre  de  classe  ;  et  lorsqu'on  souge 
qu'il  écrivait  au  temps  de  Lope  de  Véga,  on  ne 
conçoit  que  trop  la  pitié  dédaigneuse  que  les 
troupes  ambulantes  devaient  inspirer  trente  ou 
quarante  années  avant  cette  époque. 

D'après  son  catalogue,  huit  noms  désignent 
les  différentes  espèces  de  troupes  ou  d'acteurs, 
savoir  :  Bululu,  Naque«  Gangarilla,  Cambaleo, 
Gamacha,  Boxiganga,  Farandula  et  Compania. 

On  appelle  Bululu  un  comédien  isolé  et  voya- 
geant à  pied.  Dès  qu'il  arrive  dans  un  village, 
il  va  droit  chez  le  curé,  lui  annonce  qu'il  sait 
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par  cœur  une  comëdie  et  plusieurs  prologues,  et 
qu'il  est  prêt  à  les  réciter  en  présence  du  barbier 
et  du  sacristain,  si  l'on  veut  lui  donner  quelque 
chose  pour  continuer  sa  route.  Ceux-ci  venus, 
il  monte  sur  un  coffre  et  commence  la  repré- 
sentation, en  prenant  soin  d'indiquer  les  en- 
trées et  les  sorties  :  uVoici  la  dame,  dit-il,  et 
puis  ceci,  et  puis  cela.  »  Pendant  ce  temps,  le 
curé  fait  la  quête  dans  un  chapeau,  et  ramasse 
quatre  ou  cinq  cuartos{a)\  il  y  ajoute  quelques 
croûtes  de  pain  avec  une  écuelle  de  soupe ,  et 
notre  homme,  moins  affamé,  se  remet  à  la  pour- 
suite d'un  meilleur  sort. 

On  entend  par  JNaque  la  réunion  de  deux 
acteurs  capables  de  jouer  un  intermède  (6), 
quelque  petit  bout  d^auiO'^sacramentale  (c)^  et 
de  réciter,  outre  plusieurs  octaves,  deux  ou  trois 
prologues. 

Les  Tèaquistes  possèdent  ordinairement  une 
barbe  de  laine  et  un  tambourin;  ils  prennent 
un  ochaço(d)  par  place,  sauf  à  se  contenter, 

{a)  Le  cuario  est  la  hailième  partie  d'un  réal,  envi- 
ron trois  iiards  de  notre  monnaie. 
{b)  Entermes* 
{c)  Loas. 
(jd)  Vochaço  est  la  moitié  du  cuarto. 


daiM  les  mauvais  endroits,  d'un  dineriUo  :  ils 
vivent  sans  souci,  couchent  tout  habillés,  mar- 
chent pieds  nus,  et  mangent  toujours  avec  un 
nouvel  appétit. 

GangariUa  exprime  un  plus  gros  noyau  de 
troupe,  l'association  de  trois  ou  quatre  indivi- 
dus au  moins,  y  compris  un  bouffon  et  un  jeune 
garçon  pour  les  rôles  de  femme. 

Les  gaftgariliùies  jouent  Yauto  de  la  Brebis 
perdue;  ils  ont  barbe  et  perruque,  empruntent 
des  robes  et  des  habits,  qu'ils  oublient  quelque- 
fois de  rendre,  intercalent  dans  chaque  repré- 
sentation deux  intermèdes  borle&ques ,  se  font 
payer  un  cuarto,  et  reçoivent,  à  défaut  d'argent, 
des  œufs,  des  sardines,  et  toute  espèce  de  pro- 
visions de  bouche.  Ceux-là,  du  moins,  mangent 
assis,  couchent  sur  un  plancher,  boivent  du 
vin  de  temps  en  temps,  ont  entrée  dans  les  fer- 
mes, voyagent  sans  cesse,  et  peuvent,  chemin 
disant,  se  croiser  les  bras,  d'autant  mieux,  dit 
Rojas,  qu'ils  n'ont  jamais  de  manteaux. 

Le  Cambalêo  se  compose  d'une  chanteuw  et 
de  cinq  hurleurs,  avec  un  répertoire  formé  d'une 
comédie,  de  deux  autos,  de  trois  ou  quatre  in- 
termèdes ;  le  bagage  pourrait  être  porté  par  une 
araignée.  Ces  six  personnagrs  daignent  accep- 
I.  ,< 


ter  dans  les  mëlaîries  une  trancbe  d«  pain,  un 
panier  de  ratsm  el  une  soupe  aux  choui  ;  maû 
'  dans  les  villages,  c'est  autre  chose  ;  il»  exigent 
six  maraT^dis.  Leur  séjour  est  de  quatre  ou  six 
jours  :  ils  louent  un  lit  pour  ta  dame,  fortt  la 
cour  à  l'hôtesse  pour  avoir  de  la  paille  et  une 
couverture,  couchent  dans  la  cuiaine  pendant 
la  belle  saison,  et  n'ont  pas  d'aub«  dortoir  l'hi- 
ver que  le  grenier.  Leur  nourriture  est  copieuse: 
ils  mangent  à  midi  un  vrai  potage  ;  chacun  en  a 
six  écuelles  pour  sa  part;  ils  se  mettent  tous  à 
la  même  table,  ou  s'asseyent  sur  le  lit  :  c'est  la 
dame  qui  fait  les  honneurs  ;  elle  leur  distribue 
le  pain  par  once,  et  le  vin  k  petite  ration  along<! 
avec  de  l'eau.  Ils  n'ont  qu'une  serviette  pour  eux 
tous,  et  il  s'en  faut  de  plus  de  dix  doigts  que 
la  nappe  arrive  aux  bords  de  la  table. 

Far  Gamacha,  ou  entend  une  troupe  de  cinq 
ï  six  hommes,  une  femme  pour  les  premières 
amoureuses,  et  on  jeune  garçon  pour  les  secon- 
des. Le  matériel  se  compose  d'un  coffre  conte- 
nant deux  robes,  un  manteau,  trois  justaucorps, 
des  barbes,  dtrs  perruques,  el  surtout  une  lu- 
nique  à  paillettes.  Le  rf'perloïre  est  forme  de 
quatre  comédies  et  de  trois  autos,  avec  un  e'gal 
nombre  d'intermèdes.  Pour  voyager,  on  place 
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le  coffre  sur  un  âne  ;  la  feitifne  monte;  en  croupe, 
et  les  hommes  marchent  derrïèi^.  Les  sëjour^ 
dans  chaque  village  sont  environ  d'tme  semaine; 
on  couche  dans  des  lits,  mais  quatre  ensemble; 
on  est  bien  nourri,  et  parfoistméme  proprement 
servi. 

Les  gamathistes  ont  du  vin  pai»  boufeillé, 
de  la  viande  par  onccf,  du  pain  par  livre,  éi 
de  Fapp^fi!  i^ns  mesure.  Chaque  représenta- 
tion ordinaire  leur  vaut,  outre  le  souper,  qua- 
tre rëaux;  mais  tes  grands  jours,  les  jours  de 
fête,  la  recette  monte  jusqu'à  douze  rëaux  et 
plus. 

'  Deux  actrices,  un  jeune  garçon,  six  ou  sept 
acteurs,  voilà  le  Boxiganga.  On  joue  à  peu  près 
six  comédies,  trois  ou  quatre  autos,  cinq  inter- 
mèdes. On  a  deux  coffres  :  le  premier  renferme 
l'attirail  du  fhëâtre  ;  le  secondf,  les  robes  des 
femmes.  On  lontr  habifneflement  quatre  bêtes 
de  somme  :  deux  poitent  les  actrices  et  le  ba- 
gage, et  fes  deux  autres  servent  à  conduire  les 
acteurs  à  la  distance  d'un  quart  de  lieue,  moyen 
ingénieux  de  faire  figure  à  bon  marché.  Ces 
messieurs  ont  deux  capes  à  partager  entre  dix, 
et  se  les  passent  successivement  pour  faire  leur 
entrée  deux  à  deux,  comme  des  moines  :  c'est 


le  jeiini;  garçon  qui  va  ft  vient  pour  |»iirtcr  les 
capes  des  uns  aux  autres. 

Les  boxigangistes  jouent  aux  flambeaux,  ex- 
cepté les  jours  de  fêle.  Ils  soupent  tard,  man- 
gent froid,  mais  copieusement,  et  se  divisent  en 
quatre  lits.  Ils  affeclionnent  particulièrement 
les  cuisines,  et  dorment  volontiers  sous  le  man- 
teau de  la  cheminée  ;  poste  agre'able  et  com- 
mode, dont  ils  savent  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible. Rien  de  variable  comme  un  Bo.rlganga; 
on  y  voit  autant  de  changemens  que  dans  la 
lune. 

Le  Faranduîo  est  ce  qui  approcbe  le  plus 
d'une  troupe  complète  ;  on  y  compte  trois  fem- 
mes, huit  ou  di\  comédiens,  et  deux  coffres  de 
costumes.  On  voyage  sur  des  mules,  quelque- 
fois même  en  chariot;  on  joue  dans  les  vil- 
lages les  plus  populeux  ;  on  fait  payer  les  re- 
présentations de  la  semaine  sainte  deux  cents 
durats.  Tous  les  acteurs  sont  honnêtement  vê- 
tus ;  ils  portent  la  plume  au  chapeau,  la  chaîne 
sur  la  poitrine,  se  frisent  les  cheveux,  se  relè- 
vent la  moustache,  et  obtiennent  partout  d'in- 
croyables succès.  Ceux-là  dinenl  à  part,  et  ont 
chacun  leur  lit. 

(^'ninpania  est  le  sommet  de  l'échelle;  aussi. 
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la  qualité  y  abonde  :  cavaliers  de  vieille  race  et 
dames  de  haut  parage  s'y  donnent  la  main; 
c'est  le  refuge  de  tous  les  pëchës.  Le  répertoire 
comprend  jusqu'à  cinquante  pièces  ;  le  bagage 
pèse  trois  cents  arrobcs(a);  seize  personnes 
jouent,  trente  vivent  à  leurs  dépens  ;  il  y  en  a 
une  qui  tient  la  caisse*  et  Dieu  sait  combien  qui 
la  pillent.  Les  uns  montent  des  mules,  les  au- 
treç  vont  en  litière»  ceux-ci  en  carrosse,  ceux- 
là  sur  des  chevaux  de  suite  ;  mais  aucun  ne  veut 
aller  enr  chariot  ;  ils  prétendent  qu'ils  ont  Tes- 
tomac  trop  délicat. 

IjCS  compagnistes ,  malgré  ces  belles  apparen- 
ces, ne  laissent  pas  que  d'avoir  d'amers  dé- 
goûts ;  ils  sont  surchargés  de  travail  :  l'exigence 
toujours  croissante  du  public  les  condamne  à 
des  études  et  à  des  répétitions  continuelles  (&). 

Pour  compléter  ce  tableau,  qu'on  ajoute  les 
troupes  de  ville  aux  troupes»  de  ^mpagne  ;  plus 
leui^  tréteaux  seront  en  vue,  plus  leur  condi- 
tion paraîtra  misérable.  Les  premiers  établisse- 
mens  de  Madrid  ne  se  consolidèrent  à  la  longue 

(a)  L'arrobe  est  un  poids  de  vingt-cinq  livres. 
{li)  La  délicatesse  du  go6t  français  n'aurait  pas  per- 
mis une  traduction  littérale  ;  il  a  fallu  choisir  et  abréger. 


que  parce  qu'ils  liaient  plact^s  sou5  le  patrooage 
de  deux  confréries  nombreuses  et  reapectées, 
la  confrérie  de  la  Passion  (a)  et  la  confrérie  de 

jyolre-Dame  de  la  Solitude  (A),  L'une  assistait 
les  prisonniers,  enserelis.!j3it  les  suppliciés,  pro- 
voquait les  pénitences  et  secondait  les  conver- 
sions; l'autre  donnait  l'hospitalité  aux  prêtres 
voyageurs,  pourvoyait  aux  besoins  des  conva- 
lescens,  et  recueillait  les  eofans  abandonnés  (lo). 
\  Toutes  deux  pressées  par  la  nécessité  de  se 
créer  des  ressources  pour  supporter  tant  de 
charges,  se  firent  autoriser  à  exploiter  trois 
échafauds  ou  théâtres,  qui  furent  établis  dans 
des  quartiers  différens(i  i);  mais  des  difficultés, 
des  querelles,  des  procès  les  troublèrent  pres- 
que aussitât  dans  la  jouissance  de  leur  privi- 
lège. Les  propriétaires  des  maisons  qui  avaient 
vue  sur  les  théâtres,  prétendaient  tirer  profit 
de  leurs  jours;  et  _d'un  autre  côté,  l'iiôpiial- 
géqéral,  enlrptenu  aux  frais  de  l'Etat,  deman- 
dait à  Jtre  (:QJvpris  d^QB  la  répartition  des 
WRiffices.    l^e   cardinid  E^înoaa,   président 


(a)  l4tt  cafradùt  U  liennandad  ife  h  tagnja  paàon. 
ih)  la  cqfraâia  it  bermandad  àt  niMsIra  ienora  de  la 
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du  conseil  de  Castille,  roulani  du  même  coup 
mettre  fin  aux  contestations,  centraliser  les 
revenus  et  diminuer  les  dépenses,  décida 
qu'à  1  avenir  les  repre'sentations  auraient  lieu 
dans  l'ialeneur  même  des  bâtimens  appar- 
tenant k  chaque  œuvre  ;  et  il  fut  convenu  que 
ks  deux  confréries  partageraient  avec  1*  hôpital 
tous  ks  produits,  dans  des  proportions  qui  fu- 
rent déterminées.  Les  directeurs  de  troupes, 
qu'on  appelait  auteurs  ou  maîtres  en  fait  de  co- 
médies (a)^  parce  qu  alors  la  plupart  jouaient 
leurs  propres  ouvrages,  traitaient  de  gré  à  gré 
avec  les  trois  administrations,  charitables,  et 
s'engageaient  à  donner  un  certain  nombre  de 
représentations  moyennant  une  rétribution  si 
modique,  qu'ils  semblaient  aussi  faire  acte  de 
charité  (12).  Les  pièces  devaient  être  d'une 
piété  exemplaire,  et  strictement  conformes  aux 
intérêts  de  la  religion.  D'abord,  on  ne  pouvait 
jouer  que  les  dimanches  et  les  fêtes  :  la  permis^ 
sk>n  fut  étendue  plus  tard  aux  mardis  et  aux 
jeudis  ;  mais  les  relâches  étaient  fréquentes,  car 

(a)  Auiores.^^ Maestros  de  hacer  comedias.  {Tratadix 
hisU  sBhre  el  ofigen  de  la  comedia  en  Espana.  Por  1).  Ca- 
siano  Peliicer,  p.  56.) 


on  joiuit  en  plein  air,  et  la  toile  qui  mettaità  l'a- 
bri da  soleil  ne  prëserrait  pas  de  la  pluie.  Le 
théâtre  ëlait  exhausse  d'un  pied  et  demi  au- 
dessus  du  sol,  formé  de  quatre  bancs  placés  en 

carré,  et  recouvert  de  quelques  planches  mal 
jointes;  une  couverture  déchirée,  suspendue 
vers  le  fond,  figurait  la  perspective  et  cachait 
les  Iravestissemens  ;  les  musiciens  se  tenaient 
derrière,  et  chantaient  des  romances  avec  des 
guitares  qui  avaient  rarement  toutes  leurs  cordes. 
Outre  les  fenêtres  qui  donnaient  sur  la  scène, 
et  qu'on  louait  comme  des  loges  (i  3),  un  auvent 
abritait  le  pourtour  de  la  cour,  et  en  faisait  une 
sorte  de  galerie  re'serve'e  où  les  femmes  étaient 
séparées  des  hommes;  le  milieu  de  l'enceinte 
était  à  ciel  ouvert,  et  c'est  dans  ce  parterre  (o) 
que  se  pressaient  les  gens  du  bas  peuple  (A), 
gens  turbulens  et  passionnés  qu'on  nommait 
mosque/eros ,  par  assimilation  aux  soldats,  dont 
ils  imitaient  par  leurs  clameurs  les  décharges 
meurtrières  (i4)*  Luis  Quinones  de  Benavenle 


ta)  Paùo. 

(A)  £/  pvebb  baxo,  la  génie  del  bnmce  (Roju  et  Pel- 
liçer.) 
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met  dans  la  bouche  d'un  auteur  qui  s'adresse 
au  public,  l'allocution  suivante: 

«c  Grâce ,  bancs  ingënieux  !  —  Faveur,  belli- 
queux gradins  !  —  Paix,  terribles  combles  !  — 
Attention,  aimable  amphithéâtre  !  —  Très-chers 
habitues  du  parterre,  âme  de  Tauditoire,  prétes- 
nous  appui  et  main-forte!...  —  Dames,  en  les 
yeux  desquelles  le  cielrëflëchit  sa  beautéxomme 
dans  un  miroir,  que  votre  printemps  soit  ëter- 
nel!  puissiea^vous  opposer  un  silence  bienveil- 
lant aux  clés  et  aux  sifflets  !  » 

Prières,  complimens,  tentatives  de  séduc- 
tion, rien  n'avait  prise  sur  les  mosqueteros ;  ils 
se  rendaient  au  théâtre  comme  des  juges  de 
camp,  armés  de  leur  épée  et  de  leur  dague,  et 
ils  applaudissaient  ou  sifflaient  selon  leur  bon 
plaisir.  Pellicer  raconte  qu'à  l'époque  de  la  plus 
haute  prospérité  de  la  scène  espagnole,  un  sa- 
vetier, du  nom  de  Nicolas  Sanchez,  était  l'ar- 
bitre suprême  de  la  destinée  de  chaque  pièce  ; 
il  avait  fait  de  la  royauté  du  parterre  un  pouvoir 
despotique  :  directeurs,  acteurs  et  poètes  étaient 
à  ses  pieds.  Un  auteur  étant  allé  solliciter  sa 
protection  pour  une  comédie  qui  devait  être 
représentée  dans  la  journée,  crut  pouvoir  le  ga-* 
gner  en  lui  offrant  cent  réaux  :  le  savetier  re-^' 
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fusa  9011  argent,  et  lui  répondit  «rec  fierté  qu'on 
verrait  ce  que  valait  l'ouvrage  ;  il  fallut  laisser 
passer  la  justice  des  mosqueteras;  et  la  pièce  fit 
une  chute  éclatante. 

Tous  ces  périls,  toutes  ces  misères,  toutes 
ces  souffrances  avaient  de  quoi  faire  reculer  les 
vocations  les  plus  intrépides  ;  un  pauvre  ouvrier 
de  Séville,  un  batteur  d'or,  n'en  fut  pas  effrayé. 
Il  vit  briller  une  lueur  de  gloire  à  travers  les 
trous  de  ce  rideau  rapiécé  ;  il  ferma  l'oreille  aux 
sifflets  pour  n'entendre  que  les  applaudisse* 
mens,  et  bientôt,  de  son  obscur  atelier  s'élan- 
çant  sur  les  planches,  il  eut  doublement  illustré 
son  nom  et  comme  auteur  et  comme  acteur. 

Lope  de  Rueda  était  observateur  et  peintre  ; 
il  avait  toute  l'originalité  d'un  esprit  qui  n'a 
rien  appris  par  les  livres,  et  toute  la  raison  que 
la  philosophie  peut  donner.  Sorti  des  derniers 
rangs  du  peuple,  sa  seule  ambition  était  d'amu- 
ser la  multitude.  Il  se  mit  donc  à  traduire  sur 
la  scciie  les  divers  personnages  qu'il  avait  vus 
passer  devant  sa  boutique,  des  étudians,  des 
bacheliers,  des  licenciés,  des  docteurs,'  des  al- 
guasils  ;  il  y  ajouta  quelques  Bohémiens  et  quel- 
ques voleurs  dont  la  renommée  était  descendue 
des  montagnes  pour  courir  les  rues  de  Se  ville; 
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mais  il  aima  mieux  s'en  tenir  aux  coups  de  bâ- 
ton que  de  faire  jouer  les  couteaux  :  il  se  garda 
aussi  de  rendre  ses  maris  trop  crédules  ou  ses 
niais  trop  spirituels  ;  en  toute  cliose  il  sut  rester 
dans  une  assez  juste  mesure.  Insensiblement, 
après  s'être  essayé  dans  le  colloque  pastoral  (a)  et 
le  paso  (6),  il  arriva  jus4]ii'à  retrouver  le  chemin 
de  la  Traie  coouédie  ;  maïs  il  s'arrêta  presque 
à  l'entrée  ;  ses  petits  tableaux  demandaient  un 
cadre  et  une  lumière  que  l'état  du  théâtre  lui 
refusait.  Il  divisa  ses  principales  pièces  en  cinq 
actes  de  quatre  a  six  scènes  chacun ,  et  les  fit 
précéder  d'un  prologue  (<;)  ;  les  autres  ne  for- 
mèrent qu'une  suite  de  scèues(d)^  sans  aucune 
indication  ni  d'acte  ou  de  journéci  ni  de  chan- 
gement de  lieu,  ni  d'entrée  et  de  sortie. 

Toutes  ws  intrigues,  lors  même  qu'elles 
manquent  de  vraisemblance,  sont  intéressan- 
tes, parce  qu'elles  mettent  en  jeu  les  passions 
et  les  caractères  avec  un  rare  naturel  ;  on  est 
d'ailleurs  captivé  par  le  charme  du  dialogue  et 


(a)  Coîoquios  pasionUs, 

{if)  Les  pasos  sont  des  espèces  de  proverbes. 

(c)  Le  pFôiôgue  remplace  Vintroito  /  on  l'appelait  ha, 

(<Q  Escenas  semâdas. 


la  grice  des  détails  :  partout  c'est  ud  langage 
taé]é  de  raison  et  de  gaieté,  une  allure  vive,  un 
tour  original,  de  la  causticité'  sans  acrimonie, 
de  la  philosophie  sans  pédantisme,  de  la  pu- 
reti'  sans  art.  Médora  n'est  cerlaînemenl  pas 
une  bonne  come'dîe  ;  l'action  roule  sur  les  iuci- 
tlens  les  plus  romanesques,  un  échange  d'en- 
fans,  une  ressemblance  <juî  irompe  l'œil  même 
d'un  père,  des  déguisemens  qui  permettent  de 
prendre  le  frère  pour  la  sœur  :  eh  bien,  dans' 
cette  pièce,  dont  le  sujet  est  si  loin  de  la  vérité, 
il  y  a  une  scène  qui  rappelle  une  de  nos  comé- 
dies les  plus  vraies,  les  Giâteaux  en  Espagne, 
de  Collin-d'HarlerilIe;  c'est  le  monologue  du 
valet  Gargullo. 

Une  Bohémienne  a  dérobé  un  sac  rempli  de 
ducats,  de  diamans  et  de  rubis  ;  Gargullo  dé- 
coavre  le  vol,  et  contraint  la  voleuse  à  partager 
avec  lui,  quoique  le  sac  appartienne  à  son  maî- 
tre. On  convient  que  l'on  fuira  ensemble;  puis 
on  se  ravise  :  il  semble  plus  prudéht  que  la  Bo- 
hémienne parte  la  première  ;  mais  celle  -  ci  a 
peur  d'être  remarquée,  et  n'a  pas  d'argent  pour 
le  voyage.  Gargullo  avise  à  tout  :  il  lui  donne 
une  chaîne  d'or  soustraite  à  son  maître,  se  dé- 
pouille pour  elle  de  son  propre  manteau,  et  lui 


.remet,  à  titre  de  viatique,  un  ëcu  tire  de  sa  po« 
che.  Dès  qu'il  la  voit  s'ëloigner,  il  saute  de  joie, 
et  rit  de  son  stratagème  ;  il  a  dupe  la  Bohé- 
mienne ;  le  trésor  est  à  lui.  A  Dieu  ne  plaise 
qu'il  songe  k  le  partager!  il  n'a  plus  qu'à  le  dé- 
terrer de  sa  cachette  et  à  l'emporter  où  il  vou- 
dra. Sans  être  sorcier,  il  a  trouvé  ce  que  d'au- 
tres cherchent  vainement  avec  toutes  les  ba- 
guettes de  la  magie  ;  mais  que  fera-t-il  de  tant 
d'argent?  il  en  a  pour  un  siècle.  «  Mon  premier 
soin,  dit-il,  sera  d'acheter  une  maison  dans  le 
plus  beau  quartier  de  la  ville  ;  je  la  ferai  pein- 
dre, en  dehors  et  en  dedans,  h  la  romaine  et 
h  la  grotesque  ;  j'aurai  un  superbe  carrosse,  dans 
lequel  je  m'étendrai  à  mon  aise;  mes  chevaux 
seront  blancs.  Oh  !  qu'on  me  laisse  faire  ;  je 
m'y  entends.  Dieu  merci  !  Ma  livrée  sera  blan- 
che et  rouge,  couleurs  parlantes,  qui  signifient 
diamans  et  rubis.  Gare  les  anciens  amis  et  les 
parens!  je  les  éclabousserai,  ;e  les  écraserai 
tous  ;  mais,  en  revanche,  je  traiterai  avec  la  li- 
béralité d'un  prince  ces  diables  de  nécroman- 
ciens, pour  qu'ils  ne  me  prédisent  qu'une  vie 
longue  et  heureuse,  ne  me  jettent  pas  de  sort« 
et  ne  s'avisent  pas  surtout  d'aller  découvrir  qui 
je  suis.  Ferai-je  le  commerce?  allonsdcnc!  Tra« 
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vaiiler!  cette  TÎe-là  peut-elle  me  convenir  ?  Lors- 
(foe  j'irai  à  pied  par  les  rues,  il  faudra  me  voir 
marcher  d'un  pas  grave  et  superbe;  on  aura 
grand  soin  de  me  faire  la  révérence,  et  du  haut 
de  ma  tète  je  rendrai  salut  pour  salut,  en  homme 
qui  n'ignore  pas  que  là  où  est  l'argent  est  le 
mérite*  »  Les  rêves  sVvanouissent  lorsque  Gar- 
guUo,  impatient  de  tenir  sa  fortune,  va  faire 
main-basse  sur  le  trésor  :  il  a  éié  prévenu  par  la 
Bohémienne,  qui  ne  lui  a  laissé  qu'un  sac  rem- 
pli de  charbon;  et  c'est  pour  ce  sac  qu'il  a 
donné  un  écu  et  son  manteau  !  Inconsolable  de 
tant  de  pertes,  il  s'accuse,  il  s'injurie,  il  est  prêt 
à  se  battre.  Avoir  cru  tromper  une  Bohémienne, 
n'est-ce  pas  de  la  stupidité!  ne  mériterait-il  pas 
d'être  enfermé  avec  les  fous  !  Il  ne  lui  reste  plus 
qu'à  se  glisser  comme  une  couleuvre  chez  son 
maître,  sauf  à  lui  faire  quelque  nouvelle  piqûre, 
dès  que  T occasion  s'en  présentera. 

Les  posas  de  Lope  de  Ruéda  ont,  sur'  ses 
comédies,  l'avantage  d'un  sujet  toujours  vrai- 
semblable et  d'une  exécution  toujours  suffi- 
sante ;  ils  participent  de  l'apologue  par  l'inten- 
tion morale,  et  du  proverbe  par  la  forme  popu- 
laire. Un  des  phis  célèbres  (et  ce  n'est  pas  le. 
meilleur)  est  celui  qu'on  va  Kre  : 


To«nvio,  titillanî;  Agdéda  de  Tordegano,  sa  femme; 
MbticiguÉLa,  lewfille;  Aloja,  poùir. 


«  Grand  Dieu,  quel  ten^!  Jamais  orage  pa- 
reil De  m'a  poursuivi  du  haut  en  bas  de  la  mon- 
tagne; j'ai  cm  que  le  ciel  allait  se  détraquer  et 
les  nuages  rouler  jusqu'à  terre!  Encore,  si  mon 
souper  ëtail  pr^t  ;  mais  la  senora  ma  femme  n'y 
aura  pas  même  pense  :  que  la  maie  -  rage  l'é- 
loufTe  !  HoU,  Menciguéla,  ma  fille  !...  Bien^  tout 
le  monde  dort  dans  Zamora.  Agu^da  de  Tnrue- 
gano!..  holii!  m'enteada-tai' 

UENCIGimLA.  — 

Jësus,  mon  père  !  voulez-vous  donc  briser  la 
porte  ? 

TOEUVIO. 

Bon!  Tovez  1»  langue  à  présent!  voyez  quel 
bec  !  El  poorez-vous  me  dire  où  est  votre  mère, 
senora? 
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MENCIGCÉLA. 

Elle   est  chez  la  voisine  pour  1  aider  à  faire 
cuire  des  e'chereaux  de  soie. 


Pesie  soit  des  cchereaux  de  soie,  d'elle  ei 
de  tous!  Allez  l'appeler  à  l'instant. 

AGtIÉDA. 

Allons,  allons,  monsieur  le  faiseur  d'embar- 
ras; vous  verrez  que,  parce  qu'il  apporte  une 
mauvaise  charge  de  bois,  il  n'y  aura  plus  moyen 
de  s'entendre  avec  lui  ! 


Ouais!  une  mauvaise  charge  de  bois!  cela  vous 
plaît  à  dire,  senora;  mais  je  jure,  moi,  par  le 
ciel  de  Dieu,  que  c'est  tout  au  plus  si,  avec 
l'aide  de  votre  filleul,  j'ai  pu  la  mettre  sur  mes 
ëpaules. 

AGUÉDA . 

Soit,  nous  voilà  bien  lotis!...  Mais  en  quel 
ëlat  ^leS'Vous,  mon  mari!  comme  vous  voilà 
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TORUVIO. 


Je  suis  trenipë  comme  une  soupe.  Vite,  ma 
femme,  donnea^-moi,  je  vous  prie,  quelque 
chose  à  manger. 

AGTJÉDA. 

Eh!  que  diable  voulez -vous  que  je  vous 
donne?  je  n'ai  rien. 

MENGIGUELA. 

Jësus,  mon  père,  comme  ce  bois  est  mouillé! 

TOBUVIO. 

Ôiit  dà,  vraiment;  ça  n'empêchera  pas  ta  chère 
mère  de  dire  encore  que  c'est  la  rosëe. 

AGUIÊDA. 

Cours,  petite  fille,  vas  apprêter  une  couple 
d'œufs  pour  le  souper  de  ton  père  ;  tu  arrange- 
ras ensuite  son  lit Je  gagerais,  mon  mari, 

qu'il  ne  vous  est  pas  encore  venu  en  tête  de  tra- 
vailler à  ce  plant  d'oliriers  que  je  vous  avais  tant 
recommande? 

TORUVIO. 

Et  pourquoi  donc  serais-je  rentre  si  tard,  sî 

I.  i5 


k* 
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ce  n'rflail  pour  (aire  ce  que  vous  m'aviez  dit? 

AGUKDA. 

A  ta  bonne  heun-  !  Et  où  avea-vous  planré? 

TORUVIO. 

Là-bas,  près  du  figuier  où  je  vous  ai  embras- 
sée un  jour;  vous  en  souvenez-vous? 

MENCIGUÉLA. 

Mon  père,  quand  vous  voudrez  souper,  loul 
est  prêt. 

AGUÉDA, 

Vous  ne  savez  pas  ce  que  j'ai  pense,  mon 
mari?  Ce  replant  que  vous  venez  de  mettre  en 
terre  aujourd'hui  rendra,  d'Ici  à  six  ou  sept  ans, 
quatre  à  cinq  fanègues  d'olives  ;  et  en  ajoutant 
un  rejeton  par-ci,  un  autre  rejeton  par-là,  dans 
vingt-cinq  ou  trente  ans  vous  aurez  un  champ 
d'oliviers  en  plein  et  bon  rapport. 


Kien  de  plus  vrai,  ma  femme;  cela  ne  peut 
iani|uer  de  faire  merveille.  _  * 
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Savéz-vous  ce  que  j'ai  pense,  mon  mari?  non; 
eh  bien,  ëcoulez-rooi.  Je  ferai  la  cueillette  des 
olives,  vous  les  transporterez  sur  notre  petit 
âne,  et  Menciguëla  les  vendra  au  marche;  mais 
souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  dis,  ma  fille, 
vous  ne  devez  pas  donner  1^  celemin  (a)  pour 
moins  de  deux  rëaux  de  Castille. 

TORTJVIO. 

Deux  rëaux  de  Castille!  oh,  par  exemple,  ce 
serait  conscience  !  Il  suffit  de  les  laisser  à  qua- 
torze ou  quinze  deniers  le  celemin. 

AGUEDA. 

Taisez- vous  donc  !  c'est  du  plant  de  la  meil- 
leure espèce,  du  plant  de  Cordoue. 

TORUVIO. 

Et  quand  ce  serait  du  plant  de  Cordoue,  le 
prix  que  je  dis  est  suffisant. 

AGUÉDA. 

Taise!&-vous,  encore  une  fois,  et  ne  me  rom- 
(a)  Douzième  de  la  £anègae,  environ  un  bcMSseau. 


pez  pas  la  télé.  Ah  ça,  ma  fille,  tous  m'avez  en- 
tendue :  deux  r^auz  de  Ga8lille,etrien  de  moins. 


Encore!  Vîenâ  ici,  petite  fille;  combien  t'e- 
ras-4u  les  olives? 

HEHCIGUÉLA. 

Ce  qu'il  TOUS  plaira,  mon  père. 

TOBuno. 

Quatorze  ou  quinze  deniers? 

HENCIGUÙ.A. 

Oui,  mon  père. 

AGUÉDA. 

Comment,  oui,  mon  père!  Viens  ici,  petite 
fille  :  combien  feras-lu  les  olives? 

MENCIGUéLA. 

Ce  qoe  vous  voudrez,  ma  mère. 

AGV^DA. 
Deux  r^aux  de  Cashile? 


f 
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TORUVIO,  en  colère. 

Miséricorde!  deux  re'aux  de  Castille!  Je  tous 
promets  que,  si  vous  ne  faites  pas  ce  que  je  vous"    ^ 
dis,  je  vous  donnerai  plus  de  deux  cents  coups 
d'e'trivières.  Voyons,  parlez,  combien  les  ferez- 
vous? 

MENCIGUÉLA. 

Comme  vous  dites,  mon  père. 

TORUVIO. 

Quatorze  ou  quinze  deniers? 

MENCIGUELÂ. 

Oui,  mon  père. 

ÂGUEDA. 

Qu*esl-ce  à  dire?  Oui,  mon  père!  (-E/fe  la 
bat.)  Attrape  !  attrape  !  voilà  pour  t'apprendre  à 
me  désobéir. 

TORUVIO. 

Laissez  cette  enfant. 

MENCIGUELA. 

Ah,  ma  mère!  ah,'monpère!  ne  me  tuez  pas! 


ALOJA*  entruit. 

Qu'cBt-ce  que  c'est,  Toisins?  Pourquoi  maU 

Iraiter  ainsi  cette  petite? 


Ah,  monsieur!  c'est  ce  mauvais  garnement 
qui  prétend  donner  tout  ce  que  nous  avons  pour 
rien  ;  il  veut  ruiner  la  maison.  Des  olives  grosses 
comme  des  noix!... 


Je  jure  par  les  os  de  mes  pères  qu'elles  ne 
sont  pas  seulement  comme  des  grains  de  millet. 


Et  moi  je  dis  que  si. 

*  TOBUVIO. 

Et  moi  je  dis  que  non. 


Allons,  voisine,  faites-moi  le  plaisir  de  ren- 
trer cheï  vous;  je  me  cliarge  d'arranger  tout 
cela.  {Elle  rentrr.)  Expliqirez-vnus  maiulenimt, 
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voisin',  de  quoi  s*agit-il?  Voyons  vos  olives;  y 
en  eut-il  vingt  fanègues,  je  les  achèterai. 

TORUVIO. 

Ce  n'est  pas  cela,  monsieur,  ce  n'est  pas  cela, 
vraiment;  nous  n'en  sommes  pas  où  vous  croyez. 
hts  olives  ne  sont  pas  dans  notre  maison  ;  elles 
ne  sont  encore  que  dans  notre  fonds. 

ALOJA. 

Alors,  transportez-les  ici  ;  vous  pouvez  comp- 
ter que  je  vous  les  achèterai  toutes  au  plus  juste 
prix. 

MENCIGUÉLA. 

Ma  mère  en  veut  deA  réaux  le  cclemin. 

ALOJA. 

C'est  bien  cher! 

« 

TORUVIO. 

N'est-il  pas  vrai,  monsieur? 

MENCIGUÉLA. 

Mon  père  n'en  demande  que  quinze  deniers* 

ALOJA. 

Montrez*m*en  un  échantillon. 
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Mon  Dieu,  vous  oe  voulez  pas  me  compren- 

ttre,  monsieur!  J'ai  mis  en  terre  aujourd'hui 
du  replant  d'oUvier,  et  ma  femme  dît  que, 
dans  six  ou  sept  ans,  on  pourra  re'coUer  quatre 
ou  cinq  fanègues  d'olives;  que  ce  sera  elle  qui 
les  cueillera,  moi  qui  les  porterai  au  marchcf,  et 
notre  fille  qui  les  vendra,  et  qu'elle  ne  doit  pas 
les  laisser  à  moins  de  deux  réaux;  je  soutiens 
que  non,  elle  soutient  que  si  :  voilà  toute  l'af- 
faire* 

.      ALOJA. 

Plaisante  aftaire,  ma  foi!  vit-on  jamais  chose 
pareille?  Les  oliviers  font  à  peine  plantés,  et 
di'jà  ils  sont  cause  des  pleurs  de  votre  enfant! 

MENCIGUÉLA. 

C'est  bien  vrai!  Qu'en  dites-vous,  monsieur? 

TOBUVIO. 

Ne  pleure  pas,  Menciguéla.  Cette  petite, 
monsieur,  vaut  son  pesant  d'or.  Allons,  mon 
enfant,  va  mettre  la  table;  je  te  promets  de  t'a- 
cheter  nn  tablier  sur  le  produit  des  premières 
olives  ipi<'  nous  vnidroiis. 


233 


ALOJA. 


Adieu,  voisin  ;  rentrez  aussi  chez  vous,  et  vi- 
vez en  paix  avec  votre  femme. 

TOKUVIO. 

» 

^lut,  monsieur. 

ALOJA,  seal. 

Il  faut  convenir  que  nous  voyons  ici-bas  des 
choses  qui  passent  toute  croyance.  On  se  que- 
relle pcfùr  les  olives,  quand  les  oliviers  n*exis- 
tent  pas  encore.  » 


Lope  de  Ruëda  n'a  ëcrit  en  vers  que  ses  Col' 
loques  de  bergers  :  une  prose  leste  et  simple 
conserve  à  sa  pensëe  comique  toute  Tingënuitë 
de  son  naturel.  Cet  artisan,  parti  de  y  bas,  si' 
leva  si  haut  que  son  pays  devint  fier  de  la  ré- 
putation qu'il  avait  acquise.  G>rdoue,  témoin 
de  sa  mort,  disputa  ses  restes  à  Séville  ;  elle  lui 
donna  une  sépulture  dans  sa  cathédrale;  et 
Cervantes,  qui  se  souvenait  de  l'avoir  vu  jouer 
^  Madrid  dans  son  enfance,  Cervantes,  l'écri- 
vain d'Espagne  qui  pouvait  le  mieux  apprécier 


le  génie  du  bon  sens,  oe  crut  pas  trop  exaller 
en  lui  le  foDdateur  du  théâtre  national,  en  lui 
décernant  le  titre  àe  grand  homme  (i  5). 

L'ancien  batteur  d'or  avait  e'vile,  par  une  mar- 
che prudente,  les  ^cuellsqui  bordaient  sa  route; 
il  e'tait  venu  seul;  il  ne  reçut  ni  direction  ni  irfi- 
pulsion,  et  se  soutint  par  ses  propres  forces 
jusqu'au  bout  de  la  carrière.  Les  auteurs  con- 
temporains, qui  étaient  acteurs  comme  lui  (i6), 
tombaient  tous  dans  les  dernières  trivialite's  du 
burlesque,  en  prenant  le  genre  bouffon  pour  le 
genre  comique.  Ceux  qui,  avec  Alouso  de  la 
Ve'ga  ou  Gil  Vicenle  (l'y),  s'inge'niaient  à  tirer 
des  sujets  les  plus  bizarres  des  situations  extra- 
ordinaires ,  arrivaient  à  des  conclusions  dérai- 
sonnables; ceux  enfin  qui  persistaient  à  extraire 
l'art  dramatique  duthéàtre  de  l'anliquité,  comme 
une  science  invariable  et  d'une  application  uni- 
verselle, f]|isaient  des  pièces  encore  plus  mau- 
vaises, car  c'étaient  les  plus  ennuyeuses. 

Un  élève,  un  ami  de  Lope  de  Ruéda,  le  li- 
braire Juan  Timonéda,  plus  lettre  que  son  maî- 
tre, mais  moins  original,  suivit  assez  fidèlement 
la  même  ligne.  Harcelé  d'un  c<^lé  par  les  fai- 
seurs d'autos  sacrés,  que  le  clergé  protégeait, 
pl  de  l'autre  par  les  Iraducleurs  de  pièces  grec- 
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quts  et  latines,  qui  jouissaient  de  toute  la  ia- 


yeur  des  uniyersitës,  il  n'ayait  d'autre  appui  que 
le  peuple,  et  deyait  craindre  de  ne  pas  fixer 
long -temps  son  inconstance  (i  8);  car  les  res- 
sources d*un  seul  talent  n*ëtaient  d^à  plus  suf- 
fisantes :  Naharro  de  Tolède  et  Juan  de  la  Coeya 
lui  Tinrent  en  aide.  Le^  premier,  qui  ëtait  comë- 
.  dien,  prêta  un  nouyei  attrait  aux  représenta- 
tions, en  donnant  quelques  soins  aux  costu- 
mes et  aux  décors  (19);  le  second,  poète  de 
mérite,  entreprit  d'ennoblir  le  théâtre  et  de 
lui  faire  occuper,  dans  la  littérature,  la  place 
éleyëe  dont  il  était  digne  (20)  :  mais  ni  l'un  ni 
l'autre,  en  appelant  à  leur  secours  les  splen- 
deurs de  la  poésie  et  les  illusions  de  la  scène, 
ne  purent  conserver  Theureuse  simplicité  de 
Lope  de  Ruéda  ;  le  théâtre  national  devint  l'i- 
mage des  goûts  capricieux  de  la  nation  ;  en  s'ou- 
yrant  à  la  littérature,  it  devait  inéritableraent  en 
reproduire  les  bons  et  les  mauvais  instincts.  Ci- 
ter les  auteurs  qui  remplissent  cette  période,  ce 
serait  indiquer  presque  autant  de  variétés  que 
de  noms  ;  cependant,  quoique  la  foule  des  poè- 
tes augmente  sans  cesse,  tes  hommes  qui  la  do- 
minent peuvent  toujours  se  rattacher  aux  mêmes 
dirisions.  Les  Espagnols  du  sang  de  Rojas  et 


àe  Lope  de  Ruë^  ne  forment  eacore  qu'une 
raiDorîlé  dont  l'influence  restreinte  est  ardem- 
ment combattue,  mais  que  l'esprit  castillan  fera 

triompher  un  jour,  lorsqu'ils  auront  pour  auxi- 
liaires des  Cervantes,  des  Tarraga,  des  Uz  de 
Velasco.  Leurs  contemporains  français  n'ont 
pas  les  mêmes  chances  d'avenir;  l'excellente 
farce  de  maître  Pierre  Pathelin,  et  mille  autres 
sotties  joules  par  les  enfans  sans  souci,  et  les 
clercs  de  la  bazoche,  ont  vainement  inspire  à 
Baïf,  son  brave  ou  Taillebras.  à  Jacques  Grévin, 
sa  trèsorière  et  ses  estais,  et  aux  frères  Larivey, 
neuf  tableaux  de  mœurs  populaires;  notre  co- 
médie abandonnée  pour  de  faux  systèmes  dimi- 
lation,  sera  réduite  à  chercher  un  asile  sur  les 
tréteaux  de  Tabarin  (21). 

La  tragédie,  venue  d'Athènes  et  de  Rome, 
n'avait  pas  encore  parlé  espagnol  ;  on  ne  savait 
ce  qu'avaient  pu  être  WAbsalon,  V Amon  et  le 
Saiil  de  Vasco  Diaz  Tanco  de  Fregenal,  espèce 
de  mystères  que  l'impression  n'avait  pas  con- 
servés, et  l'on  savait  trop  ce  qu'étaivnt  la  J^en- 
geance  d'Agamemnon  et  XHècube  de  maître 
PérezdeOliva,  pièces  entièrement  grecques,  qui 
auraient  été  incompréhensibles  pour  le  peuple, 
si  elles  avaient  pu  être  jouées  ;  mais  le  Porlu- 


gais  Antonio  Fereira  avait  traité  un  beau  sujet 
d'histoire,  le  plus  touchant  épisode  de  la  Lu' 
siade,  la  mort  d'Inès  de  Castro  :  Gëronymo 
Bermudez^  religieux  de  l'ordre  des  dominicains, 
en  composa  une  dilogie  qu'il  fit  paraître  sous 
le  titre  de  Nise  malheureuse  et  Nise  courant- 
née  {a).  Signorelli  reproche  à  cet  auteur  de  n'a* 
▼oir  rien  inventé,  et  d'avoir  suivi  le  modèle  por- 
tugais comme  l'ombre  suit  le  corps  ;  mais  qui 
a  dit  à  Signorelli  que  Bermudez  eût  la  préten- 
tion de  passer  pour  créateur,  lui  qui  a  caché 
son  nom  sous  le  pseudonyme  d'Antonio  de 
SilvaP  Imitateur  ou  traducteur,  il  a  été  utile  a 
la  littérature  espagnole,  en  lui  faisant  connaître 
une  tragédie  fondée  sur  un  sujet  moderne,  et 
composée  selon  les  règles  antiques  ;  il  y  avait, 
dans  cette  ébauche,  tout  l'intérêt  qui  manquait, 
pour  la  société  nouvelle,  aux  calques  Ve  l'an- 
cien monde  :  la  Sophonisbe  du  Trissin  était  déjà 
vieille  d'un  demi- siècle,  et  la  Cléopâtre  de  Jo- 
delle  comptait  vingt-cinq  ans  d'existence,  sans 
qu'en  aucune  partie  de  l'Europe  on  fût  encore 
sur  la  véritable  voie  de  la  tragédie.  La  Cuéva, 
beaucoup  plus  sage  dans  ses  critiques  que  dans 

(a)  tiise  Ittstimosa  et  Nise  laureada. 
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sei  camposîtioDS,  n'avait  cesse  d'altaqaer  les 
énidîte;  mais  il  ëtait  trop  éclairé  pour  déverseT 
sur  les  anciens  le  blâme  que  leurs  parodisten 
avaient  seul*  encouru  :   il  vantait  sincèrement 

Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  et  il  les  louait 
surloul  d'avoir  c'Ip  de  leur  pays  et  de  leur  temps. 
«Les  hommes  sensés,  disait-il,  appliquent  à 
chaque  chose  ce  qui  lui  convient;  les  fictioos 
the'âlrales  doivent  être  appropriées  aux  peuples 
et  aux  circonstances.  »  Ce  dernier  principe,  in- 
admissible en  théorie  absolue,  puisqu'il  ré- 
trécit l'arl;  et  te  subordonne  à  des  conditions 
de  temps  et  de  lieu,  était  une  vérité  pratique 
dans  ta  Péninsule  ;  le  sort  de  la  tragédie  l'a 
prouvé  :  tant  qu'où  l'a  vue,  sous  un  masque 
étranger,  exprimer  des  sentimens  et  peindre 
des  mœurs  d'un  autre  âge,  un  ne  l'a  pas  com- 
prise, tf  le  spectateur  est  resté  froid  ;  la  sym- 
pathie ne  s'est  éveillée  que  lorsque  le  public  a 
pu  se  reconnaître  dans  chaque  personnage.  Mais 
pour  faire  tressaillir  la  hbre  populaire,  il  a  fallu 
revêtir  le  drame  de  si  chaudes  couleurs,  et  lui 
donner  tant  de  mouvement,  qu'en  lui  enlevant 
loute  unité  on  l'a  privé  du  droit  d£  porter  le 
litre  de  tragédie  :  c'était  un  excès.  Robert  Gar- 
nier,  qui  semblait  tenir  alors  dan.<;  ses  mains  les 
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destinées  de  notre  théâtre,  se  précipita  dans 
l'excès  oppose  ;  il  ne  transporta  rien  de  son 
temps  et  de  son  pays  sur  la  scène  antique  ;  il 
voulut,  au  contraire,  mettre  toute  l'antiquité  sur 
notre  scène,  dût -elle  y  être  méconnaissable 
pour  les  anciens,  et  inintelligible  pour  les  mo* 
dernes.  Cette  différence  radicale  est  caractéris- 
tique :  en  Espagne,  pays  d'assimilation  violente, 
la  tragédie  n'avait  que  cette  alternative,  se  trans- 
former ou  périr;  en  France,  où  l'on  a  et  plus 
de  propension  et  plus  d'aptitude  à  imiter,  la 
tragédie  pouvait,  en  s'animant  d'un  intérêt  nou- 
veau, prendre  sans  péril  une  figure  grecque  ou 
romaine  :  mais  Robert  Gamier,  qui  a  traité  plu- 
sieurs des  sujets  immortalisés  depuis  par  Ra- 
cine, ne  sut  pas  s'approprier  ces  types  des  gran* 
des  passions  que  tous  l^s  hommes  sentent  et 
admirent.  Qu'en  résulta- 1- il?  c'est  qu'il  tua  la 
tragédie;  ce  n'ékait  pkis  qu'un  fantôme,  nous 
le  verrons  plus  loin,  lorsque  le  génie  de  Cor- 
neille la  rendit  à-  la  vie. 


CHAPITRE  yi. 


PiAIODK  DÈS  TROIS  PHILIPPK, 

AOB  D*OB,  DB  LA  LlTTilLATVRB  ESPAGHOLB. 

iCOLB    DBS   A&6BVS0LA,  SUITX   ET   FIK  DBS  CLASSIQUES. 

—  POiSIBS  AKACRiONTlQÛBS  DB  VILLB6AS. 

—  iPOPiB  D*BECILLA. 


L'ëlan  de  l*Espagne,  vers  le  dëclin  du  sei- 
zième siècle,  contraste  avec  le  ralentissement 
de  ritalie  et  Timmobilitë  de  la  France  ;  on  se 
sent  si  virement  emporte  dans  cet  essor  de  tous 
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les  genres,  qu*il  devient  impossible  de  mesurer 
Tespace  parcouru. 

Herrera  »  Luis  de  Léon ,  la  Torre  chantent 
encore,  et  des  voix  rivales  s'enlèvent  des  quatre 
parties  de  la  Péninsule,  des  provinces  de  Flan- 
dre, du  royaume  de  Naples,  et  jusque  des  ri- 
vages de  r Amérique. 

On  connaîtra  bientdt  toutes  les  Cormes  que 
la  pensée  humaine  peut  revêtir,  toutes  les  varié- 
tés de  rhythmet  toutes  les  fantaisies  de  style 
qu'un  travail  de  perfectionnement  peut  mettee 
au  service  de  l'imagination  ;  c'est  Tàge  d'or  de 
la  littérature  castillane  qui  vient  de  commencer, 
et  qui  embrassera  le  règne  des  trois  Philippe. 

Le  premier  de  ces  rois,  le  sombre  fils  de 
Charles  -  Quint,  n'a  pas  le  génie  de  son  père  ; 
mais  il  est  plus  Espagnol.  Jeune  encore,  il  a 
porté  la  couronne  de  Sicile  et  partage  le  trô- 
ne d'Angleterre  ;  et  partout  il  s'est  montré  le 
même  :  soit  qu'il  visite  les  pays  étrangers  en 
ami  ou  en  ennemi,  en  voyageur  ou  en  roi,  rien 
ne  saurait  lui  donner  la  mobilité  d'un  cosmo^ 
polite;  sa  politique,  froide  en  apparence,  s'at^- 
tise  du  feu  caché  de  toutes  ses  passions  ;  elle 
est  aussi  ardemment  nationale  que  profondé- 
ment dissimulée.  Sans  renoncer  à  envelopper 
I.  16 
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l'Europe  du  rt^^^'au  de  fer  confie  à  se«  mains, 
il  aspire  d'abord  à  faire  converger  autour  de 
son  trône  de  Castîtie  les  divers  royaumes  qui 

lui  ont  e'tp  iegites,  au  lieu  de  les  laisser  luur- 
ner,  comme  des  satellites,  dans  le  système  de 
l'empire. 

Charles-Quiiit  aiuiait  luoîns  la  littérature  es- 
pagnole que  la  littérature  italienne,  et  moins  la 
litte'rature  que  les  arls  mécaniques  (1)  ;  Phi- 
lippe II,  homme  de  savoir,  e'crîvain  même  asset 
distingue,  a  le  sentiment  des  beaux-arts  sans  en 
avoir  l'amour;  la  protection  qn'll  leur  accorde 
lie  va  pas  jusqu'à  distraire  un  seul  moment  son 
attention  du  soin  des  affaires  :  qu'ils  restent 
dans  leur  sphère  ^tlier^e,  qu'ils  amusent  les  es- 
prits sans  troubler  l'Etal,  il  ne  s'inquiétera  pas 
plus  de  leurs  erreurs  qu'il  ne  s'enflammera  pour 
leurs  chefs-d'œuvre.  Impassible  et  ferme  à  la 
place  qu'il  a  choisie  au  milieu  du  mouvement 
des  intelligences  et  des  l'vènemens,  il  s'efforce 
d'amortir  tout  ce  qui  peut  l'entraîner.  Sou  règne 
ainsi  pose  ne  devait  pas  suivre  la  route  brillante 
el  pe'rilleuse  des  aventures;  il  fut  de  ceux  qui 
laissent  aux  peuples  le  temps  d'admirer  les  rè- 
gnes pr(*cedens. 

Lji  |»(>esie  e'iait  en  parliv  dans  les  faits  el  dans 


les  hommes,  autour  des  grands  noDis  desGon* 
zalve,  des  Pescaire,  des  Fernand  Cortès;  elle 
pul  descendre  tout  entière  de  T histoire  dans  la 
litte'rature»  et  de  la  littérature  au  cœur  même  de 
la  société.  Bientôt  ce  fut  mieux  qu'en  Porfug^, 
où,  dès  le  quinzième  siècle,  «  chaque  colline  e'iait 
un  Parnasse ,  et  chaque  fontaine  une  Hypocr^ne  ;  >» 
la  poésie  sortit  de  tout  et  se  mêla  à  tout;  pas 
un  divertissement  public  ou  privé  sans  elle,  pas 
un  noè'l,  pas  une  procession,  pas  un  combat 
de  taureaux,  pas  une  sérénade,  pas  uue  intri- 
gue; la  danse  et  la  musique,  ses  compagnes  in- 
séparables, la  conviaient  jour  et  nuit  ;  elle  était 
l'âme  de  tous  les  plaisirs,  la  consolatjdn  de  tou- 
tes les  douleurs,  l'ornement  de  toutes  les  so- 
lemnités. 

L'inquisition,  cette  censure  du  fanatisme,  qui 
n'exprime  pour  nous  qu'une  pensée  de  com- 
pression brutale,  l'inquisition  même  ne  fut  pas 
hostile  à  la  poésie  :  non,  l'époque  la  plus  ter- 
rible de  cette  institution  tyraunique,  celle  que 
le  duc  d' Albe  marqua  comme  Satan  de  ses  doigts 
de  feu,  ne  vit  aucun  poète  livré  aux  tortures  ou 
aux  bûchers.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  cette 
exception  ;  elle  s'explique  par  les  circonstances 
qui  firent  établir  le  tribunal  du  saint  Office,  et 
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par  la  misition  qu'il  reçut  de  ses  fondateurs. 
Pour  les  Espagnols,  il  y  avait  eu  dans  les  Arabes 
deux  sortes  d'ennemis,  des  rooquërans  et  des 

infidèles;  la  reli^oii  et  la  patrie,  attaquées  à  la 
tîpis,  avaient  mis  en  commun  taules  leurs  forces 
pour  se  défendre  :  de  là  cette  inlime  alliance 
que  des  siècles  d'e'preuves  avaient  resserrée,  et 
qui  avait  été  cimentée  par  un  triomphe  glorieux. 
Instituée  le  lendemain  de  la  victoire,  pour  en 
conserver  les  fruits,  l'inquisition  n'était,  aux 
yeux  de  tous,  qu'une  arme  de  plus,  une  arme 
utile,  nécessaire,  sainte  et  sacrée,  un  glaive 
béni  par  Dieu,  le  glaive  exterminateur  de  l'ar- 
change, ^plantée  dans  toute  autre  contrée, 
l'inquisition  y  aurait  été  sans  racines;  elle  eut 
répugné  à  l'esprit  des  peuples,  et  appelé  lexé- 
cration  sur  le  despotisme  (2)  ;  en  Espagne,  c'é- 
tait la  sentinelle  du  camp  de  la  foi  :  on  savait 
gré  au  saint  OfRce  de  sa  vigilance;  on  applau- 
dissait à  sa  sévéïité  ;  et  personne  ne  le  craignait, 
parce  que  tous  ses  coups  semblaient  dirigés 
contre  l'ennemi  commun.  Il  y  a  plus  :  dans  c* 
singulier  pays,  où  la  dévotion  même  a  son  point 
d'honneur,  on  se  piquait  d'une  orthodoxie  sans 
larhe  comme  d'une  vertu  sans  reproche:  et 
l'inquisition,  qui  faisait  jurisprudence  en  ma- 
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tîere  de  pratique  «  ainsi  que  notre  conseil  des 
maréchaux  en  matière  de  duel,  jouissait  des  mê- 
mes respects. 

Le  dësenchantement  dut  venir,  sans  doute, 
quand  d'autres  intérêts  se  substituèrent  à  cet 
intérêt  primitif;  mais  ce  ne  fut  que  par  degrés. 
L'inquisition,  passant  de  la  recherche  de  l'is- 
laraisme  à^  poursuite  de  l'hérésie,  put  brûler 
les  Juifs  et  les  morisques,  pendant  long-temps 
encore,  sans  qu'on  y  vît  aucun  sujet  de  plainte 
ou  de  méfiance  :  il  parut  juste  aussi  qu'elle  re- 
doublât de  rigueurs  lorsque  la  réforme,  prenant 
en  flanc  la  Navarre,  menaça  l'unité  catholique; 
mais  tant  qu'on  ne  s'aperçut  pas  que  les  arrêts 
du  tribunal  religieux  recevaient  une  direction  . 
politique,  toute  accusation  aurait  été  regardée 
comme  le  cri  d'une  mauvaise  conscience. 

La  guerre  aux  livres,  qui  aurait  dû  dessiller 
bien  des  yeux,  ne  fit  tomber  aucun  bandeau, 
parce  qu'en  général  elle  n'exerça  pas  ses  ravages 
sur  les  poètes  vivans.  Luis  de  Léon  est  peut-être 
la  seule  victime  que  Ton  puisse  citer  ;  et  encore 
ne  fut-il  poursuivi  que  comme  religieux,  et  par 
forme  disciplinaire,  pour  avoir  enfreint  une  dé- 
fense de  l'Eglise.  Les  classiques  d'Athènes  et 
de  Rome,  aisément  convaincus  d'idées  païen- 


246 

nés,  forment,  avec  quelques  natîoBaux  aolé- 
rieurs  à  rinquisition,  la  principale  liste  dont  se 
composent  les  deux  in-folios  de  l'Index  (3),  Le 
^int  Office,  hiexorable  pour  les  écarts  dedoc- 
Irioe,  pesa,  die  tout  le  poids  des  terreurs  qu* il 
inspirait*  sur  la  théologie,  la  philosophie,  i'ëlo- 
quence  ;  et  plus  il  fut  dur  pour  les^  libertés  do, 
misonnement,  plus  il  se  montra  in^ylgent  pour 
les  licences  de  Timagination.  La  poésie  usa  et 
abusa  de  ses  immunités  ;  elle  n'eut  pas  à  se  dé- 
baure,  comme  en  France,  dans  les  entraves  de 
la  controverse,  cette  désastreuse  passion  du  sei- 
zième siècle  ;  elle  bénéficia  et  de  ce  qu'oa  lui 
permettait  et  de  ce  qu'on  défendait  aux  autres 
^ris  de  Tintelligence  ;  il  &llait,  de.  gré  ou  de 
fprce,  que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  ^nie  en  Es* 
pagne  vînt  à  elle  ;  sa  voix,  libre  et  puissante,*  était 
celle  qui  flattait  le  plus  cetle  fière  nation^  dont 
le  caractère  indépendant  ne  voulait  croire  à  au* 
cune  servitude»  Toute  la  littérature  releva  donc 
de  la  poésie,  comme,  une  vassale  de  sa  suzeraine. 
Les  pivosatenrs  les  plus  graves  durent  commen- 
cer par  faire  leurs  preuves  en  redondilles  ou  en 
endécasjllabes,  Qt  la  poésie. seule  leur  valut  des 
succès  populaires.  Le  ri>m9a  àe^ Don  Quichotte, 
que  toutes  les  littératures  envieront  éternelle- 
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ment  à  TEspaigiie^  ne  produisit,  à  sa  naissance^ 
qu'on  eilCet  Inëdiocre;  Cenraotèf»  loi^méihe»  imbv 
du  prëjuj^.iialioiiaU  en  ^tait  moins  glorieux  que 
de  sa  pâte  tragédie  de  Numance. 

La  poésie  tenait  encore. sa  suprématie  dune 
autre  cause  essentiellement  locale  ;  elle  était  de 
haute  race,  et  noble  d'épée  comme  de  sang.  Au 
point  le  plus  reculé  que  le  regard  puisse  attein* 
dre^  sana  se  pevdre  dans  les  ténèbres^  on  aper- 
çoit au  sein  de  la  Péninsule  une  noblesse  guer- 
tihve  et  lettrée.  «  Nos  premières  lois  et  toutes 
nos  cbroniques*  disent  les  Espagnols,  ont  été 
écrites  en  vers,  et  non  par  des  moines,  mais 
par  des  cbetoliers.  i>  Qu'étaient-ce  ensuite  que 
ces  don'JoSfn  Manuei/ces  LopeK  de  Ayala,  ces 
Fêtiez  de  Guroan,  ces  Alvar  de  Luna,  ces  Jorge 
Maurîque,  ces  Villéna^  ces  Santillane,  que  nous 
airons  vus  se  transmettre  les  premières  palmes 
du  génie  natioini*?  c'étaient  des  grands  seigneurs 
qui  avaient  tous  renouvelé  Ijprs  titres  de  no* 
-Uesae  dans  les  croisades  de  T  Andalousie. 

Après  eux,  et  malgré  la  concorreoce  souvent 
trop  fijtonde  d'une  ère  plus  éclairée  que  le 
moyen  ige^  la  poésie  muhiplia  ses  rameaux  sans 
altérer  son  blason  :  quand  par  hasard  Téclat  de 
la  naissance  manquait  h  ses  enfans,  elle  les  cou- 
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Tiait  d'honneurs  ;  ce  ne  août  qoe  g^nëntix,  pré- 
lat*, ambassadeurs,  vice -rois.  A  l'îllDstratton 
du  champ  de  bataille,  ceux-ci  joignent  b  célé- 
brité de  l'infortune;  des  aTenlores  extraordi* 

naires,  des  prouesses  ou  des  épreuves  sans  éga- 
le* prêtent  à  ceui-Iii  un  prestige  romanesque, 
el  l'esprit  poursuit  curieusement  l'énigme  de 
ces  exislentes  disparates  qui  commencent  sous 
la  tente  pour  s'achever  dans  le  cloître.  Gran- 
deurs, vicissitudes,  singularités,  tout  ce  qui 
étonne,  tout  ce  qui  intéresse,  tout  ce  qui  attache 
se  rencontre  à  chaque  pas  dans  cette  galerie  si 
diversement  animée. 

Don  Diego  Hurtado  de  Mendoza,  cet  esprit 
dominateur  qui  a  déjà  fixé  notre  attention  plu- 
sieurs fois,  n'est-il  pas  le  même  qui,  en  culti- 
vant les  muses  adoptées  par  Boscan,  contrai- 
gnait Rome  à  fléchir  le  genou  et  à  lui  remettre 
le  gonfaloii  de  l'Eglise  ?  Eh  bien,  sa  mission  est 
remplie  :  après  un  proconsulat  de  six  ans,  dont 
le  poignard  des  assassins  n'a  pu  retrancher  au- 
cun jour  ni  tempérer  aucune  rigueur,  le  voitii 
qui  s'éloigne  de  l'Italie,  et  qui  se  met  tranquil- 
lement Jl  écrire  l'histoire,  au  milieu  des  intrigues 
des  affaires,  des  duels,  un  jour  au  palais  d'Araii- 
juez,  le  lendemain  au  fond  d'un  cachot. 
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Xim^nès,  le  Richelieu  de  rEft|](|agne,  aussi 
bon  soldat  et  meiUeor  poêle  que  le  cardinal 
français ,  abat  à  ses  pieds  la  grandesse  castiU 
lane  ;  on  Toit  son  chapeau  rouge,  si  redoutable 
pour  les  factieux,  guider  une  arraëe  sur  le  ri* 
▼âge  africain  ;  il  entère  Oran  d'assaut,  et  se  re-^ 
pose  de  sa  victoire  en  traçant  les  statuts  d'une 
académie  (4)« 

Garcilaso  de  la  Vëga,  auteur  de  si  tendres 
pi^storales,  reçoit  le  coup  mortel  sur  la  brèche 
d'un  fort. 

Cerrantès,  lirrë  aux  mêmes  vicissitudes  que 
Camoëns,  petd  une  main  au  combat  de  Lëpante, 
tombe  au  pouvoir  des  barbaresques,  languit 
cinq  ans  dans  l'esclavage,  habite  six  mois  un 
obscur  souterrain,  et  subit  toutes  les  ^(preuves 
du  danger  et  de  la  soufTranre,  jusqu'à  ce  qu'en- 
6n  les  pères  de  la  Merci  complètent  sa  rançon 
avec  les  deniers  de  la  charitë  publique,  sans  se 
douter  que  ce  pauvre  estropie,  abandnni^  de 
son  pays,  vaut  plus  pour  l'Espagne  que  tout  l'or 
du  plus  riche  galion  (5).   • 

Lope  de  Vëga,  d^oûtë  du  métier  des  armés 
par  le  désastre  de  l'Armada,  partage  le  reate  de 
ses  jours  entre  le- théâtre  et  l'Eglise.  Familier  du 
saint  Office,  il  improvise  gaiement  une  comédie 


«»  25o  4» 

ou  quelle  întpnnt>de  dan«  l'iatervatle  de  deux 
mUch4ia-fè,  mène  douce  et  longue  vie,  et  aieuet 
aussi  fSté  que  l«  plus  grands  saints  de  GaMille. 

Don  Alonso  de  Ercilla,  page  étourdi  que  (a- 
lipie  l'c'liquetlp  des  pnlais,  r?ve,  comme  Chris- 
tophe (yolomb,  la  dérouverte  d'un  itouveau 
monde  :  on  lui  a  parle  des  peuplades  sauvages 
du  Chili  ;  il  part,  se  mêle  aux  tribus  de  l'Atrau- 
canie,  et  découvre  une  poésie  vierge  au  fond 
de  ces  forêts  silencieuses  que  la  voiic  de  l'homme 
n'a  pas  encore  interrogées, 

Kn  poussant  plus  loin,  on  aperçoit  le  prince 
Esquîlache,  vice-roi  du  Pérou,  qui  apprend  )a 
gloire  de  l'Espagne  aux  fils  des  luras,  tandis 
que  le  comte  de  Rebolledo ,  ambassadeur  en 
Danemarck,  fait  entendre  aux  enfans  du  Nord 
des  accens  que  l'âprett'  de  leur  langue  cherche- 
rait vainement  à  reproduire. 

Comme  tous  ces  hommes,  comme  toutes  ces 
choses  devaî«it  agit  «sa  les  «sprils  !  ;  Quelle  fiirre 
il'émulation  devait  surtout  répandre  l'cnnoblis- 
sement  des  lettres,  dans  un  pays  où  les  préten- 
tions héraldiques  sont  si  générales  et  si  folles, 
qu'on  trouve  des  armoiries  jusque  sur  la  bou- 
tique d'un  barbier  (6)!  L'impression  ii  été  telle, 
qu'elle  a  pénétré  au    fond  des  mœurs  et  s'est 
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gravée  dans  les  formes  du  langage  ;  il  n*est  pas 
une  nation  qui  ait  plus  de  répugnance  pour  les 
termes  bas  ou  vulgaires,  el  qui  se  complaise  da- 
Yiàntage  dans  l 'appareil  cérenMuieux. 

La  France  et  l'Italie  du  même  temps  pnësen- 
teni  un  tout  autre  aspect  ;  au  lieu  d'être  poètes 
cottime  en  !|Sspagne^  les  grands  d'Italie:.se  coti^ 
tentent  de  protéger  la  poésie  ;  ceux  de  France, 
sauf  quelques  honorables  exceptions ,  ne  son- 
gent pas  plus  à  la  cultiver  qu'il  la  sopteiiir;  ils 
la  laissent  ramper  à  leurs  pieds.  On  pourrait 
adressera  leur  insouciance  les  reproches  que  Ca-^ 
moéns  adressait  à  rignorance  des  grands  de  Por- 
tugal (7)  :  tf  Si  les  doctes  Sœurs  étaient  muettes 
pour  eux,  c'est  qu'ils  étaient  sourds  pour  elles.  » 

La  plupart  de  ne6  auteurs,  sans  être,  relégués 
après  les  bouffons,  ainsi  qu'on  le  vit  plus  d'une 
fois  de  Triboulet  à  l'Angéli,  eurent  à  subir  les 
dédains  de  la  fortune  et  rindîfStfrenirc  du  pu- 
blie; ils  furent  réduits  à  suivre,  .comme  servi*- 
teurs  à- gages,  des  princes,  ou  des  geik»  de  qua* 
tilé,  qui  croyaient  n'anoir  pluà  rien  à  '£siire  pour 
ewb  lorsqu'ils  les  avaient  empêchés  de  fnourir 
de  feim»  En  général,  leur  condition  dif)B6Nt  peu 
de  celle  des  troubadours  et  des  jongleurs^  qui 
faisaient  partie  des  grandes  maisons  ;;ils€ippar- 
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tenaient  à  tel  seigne^ir,  €|ui  les  donnait  à  tel  au- 
tre, quand  lâ  fantaisie  lui  en  prenait; 

François  P',  maigre  les  sympathies  nielles 
qui  ennoblissaient  sa  protection,  releva  plus  la 
poësie  que  les  poètes  ;  leur  sort  ne  s'amëlibra 
pas  sous  son  règne.  Clëment  Marot,  dont  le 
père  avait  été  poète  attitrë  d'Anne  de  Bretagne, 
remplit  le  même  office  auprès  de  Marguerite  de 
Valois. 

Henri  II,  hëritier  des  goûts  de  son  prëdë- 
cesseur,  ne  distribua  pas  ses  encooragemens 
avec  la  même  intelligence^,  il  consulta  beaucoup 
moins  Tintërét  de  l'art  que  le  csipricè  de  Diane 
de  Poitiers. 

Charles  IX  fit  davantage  et  mieux,  sans  faire 
assez.  Jodelle  s'ëteignit  sous  ses  yeux,  en  lui 
rappelant  en  vain  la  lampe  sans  huile  d' Anaxa- 
gore. 

Antoine  Baïf  fut  poète  d'Henri  III,  qu'il  avait 
amuse  par  ses  concerts;  Desportes  occupa  \é 
poste  de  lecteur  auprès  du  même  prince. 

Malherbe,  d'abond  secrétaire  de  Bassom^ 
pierre,  fut  pensionne  par  Henri  TV,  ef  asses 
médiocrement  pour  être  rëduit  à  demander  Tau* 
mône  le  sonnet  à  la  main. 

Maynard  lut  secrëtairc!  de  la  première  femme 
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du  Bëamaid  ;  Théophile  fut  atlachë  au  duc  de 
Montmorency;  Boisrobert  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu ;  Voilive  à  Monsieur  ,  frère  du  Roi  ; 
Sarraun  au  prince  de  Conti  ;  Benserade  à  Gas- 
ton d'Orléans;  Molière,  enfin, ^noCre  grand  Mo- 
lière, ne  fut-il  pas  Talet  de  chambre  de  Louis  XIV? 

Cette  triste  nomenclature  ne  finirait  point,  si 
elle  devait  être  complète.  Et  que  serait-ce  donc 
s'il  fallait  récapituler  jles  préfaces,  les  dédicaces, 
Jes  ëpîtres,  les  ^ivois,  les  hommages  !  Il  y  au- 
rait de  quoi  rougir  mille  et  mille  fois  pour  le 
caractère  de  nos  malheureux  écrivains,  si  Tob- 
sëquiosité  de  leur  langage  ne  trouvait  pas  son 
excuse  dans  la  position  qu'on  leur  avait  fiiite,  et 
dans  les  traditions  qui  en  réglaient  le  style. 

Il  y  a,  nous  ne  l'ignorons  pas,  des  vocations 
invincibles  qui  s'élèvent  au-dessus  de  tout  et 
malgré  tout  ;  à  celles-là,  peu  importe  l'appui  ou 
l'obstacle  ;  aucune  protection  ne  peut  les  dégra- 
der, et  tout  revers  les  aiguillonne  ;  mais  il  e^t 
impossible  qu'une  littérature  ne  se  ressente  pas 
de  la  coadition  générale  des  écrivains  qui  la 
représentent.  Comment  une  égale  ardeur  de 
concours  se  serait-elle  manifestée  en  Fraiice  et 
en  Espagne,  lorsque  la  considération  publique 
était  partagée  avec  tant  d'inégalité  !  L'effort  da 


talent  puuvait-il  se  soutenir  ivec  la  mime  per- 
sévénuacef  q«uid  d'un  côt^  un  grand  seigiieiir 
s'enoi^eillissait  de  oenea  savoir,  tandis  c|ue  de 
l'autre  il  tirait  Tanité  de  6oO  màile  (dus  que  de 

sa  naissanrc  ;  lorsque  là  on  croyait  qu'un  pot-te 
^tail  propre  à  tout,  et  qu'ici  on  tenait  pour 
axiome  qu'il  n'e'lait  propre  à  rien? 

Ce  qu'on  devait  prévoir  se  réalisa  ;  moins  il 
y  eut  de  dépendance  dans  la  condition  maté- 
rielle ou  morale  des  hommes  de  lettres,  plus  le 
progrès  fut  soutenu,  plus  la  littérature  fui  na- 
liimale.  A  la  même  époque  où  nos  poètes  alla- 
chés  au  palais  des  princes  ne  vivaient  que  de 
subventions  qu  il»  payaient  souvent  du  sacri- 
lice  de  tout  leur  avenir,  on  ne  connut  en  Es- 
pagne ni  poètes  ni  poésie  de  cour;  les  poètes, 
soutenus  par  le  goùl  public,  n'étaient  les  pro- 
tégés que  de  la  nation;  ils  pouvaient  donc  por- 
ter la  tète  haute  et  élever  fièrement  la  voix,  car 
la  nation,  ce  n'est  personne,  et  c'esf  tout  le 
monde  (8). 

Secondé  partant  de  circonstances  favorables, 
le  développement  de  l'art  fut  rapide  dans  la  Pé- 
ninsule :  les  poètes  castillans  n'avaient  ptas  de 
leçons  à  recevoir  ;  on  ne  pouvait  demander  pour 
-eux   que   des  inspirations;   mais  l'instrument 
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qu'ils  tenaient  de  leurs  maîtres  s'était  tellement 
aaéoupU,  que  la  mëdiôcrîtë  même  poavait  le 
manier.  Ils  e'taient  donc  menaces  de  perdre  eu 
originalité  ce  qu^ils  gagneraient  en  correction  ; 
il»  avaient  à  craindre  ou  de  tomber  dans  l'imi* 
tation  des  nationaux,  la  plus  serrile  et  la  plus 
improductive  4^t  toules,  lorsqu'elle  ne  s'attache 
qu  aux  formes,  on  de  se  iburvoyer  en  cherchant 
des  routes  -nourelles.  Un  grand  nombre  aut 
échapper  au  premier  de  ces  ëcueils  ;  plusieurs 
dédaignèrent  le  second,  et  s'j  perdirent 

A  la  tête  «Ses  talens  sages  qui  allèrent  plus 
loin  que  leurs  prédécesseurs,  en  suivant  la  même 
ligne,  il  faut  nommer  les  deux  frères  Argen* 
sola  ;  "Gongora  marche  à  l'avant*- garde  des  ea«* 
prits  rebelles  qui  prétendirent  secouer  le  joug 
de  toute  autorité  ;  et  entre  ces  deux  catnps,  Lope 
de  Véga  se  montre  seul  avec  un  drapeau  ba- 
riolé de  toutes  les  couleurs  de  son  génie. 

Plusieufs  poètes  qui  curent  une  manière  à 
eux,  mais  qui  ne  firent  pas  école,  doivent  aussi 
être  séparés  de  la  foule  ;  il  y  en  a  deux^  surtout 
qu'il  n'est  pas  permis  d'omettre':  Miguel  Cer« 
vantés,  qui  inclina  naturellement  yers  Técolc  la 
plus  raisonnable,  mais  qui  n'eut  pas  à  beaucoup 
près,  dans  ses  vers,  la  même  supériorité  que 
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dansMproâc.;  et Quévédov qui, aprèsnoir cou- 
couru  $m  progrès,  laiUit  précipiter  la  décadence 
pgr  l'abus  dea  bellea  facultés  qu'il  avait  reçoeè 

de  la  nature. 

Chefs  des  classiques,  les  Argensnla  se  sont 
appllque's  avec  succès  à  l'épuration  de  la  langue 
nationale;  pre'cîeux  travail  que  Lope  de  Véga 
constata  avec  esprit,  en  disant  que  ces  deux 
Aragunais  e'taient  venus  tout  exprès  à  Madrid 
pour  appreudre  le  castillan  aux  Espagnols  : 
mais  ce  genre  de  service  est  de  ceux  dont  on 
oublie  l'utilité',  quand  on  trouve  Te  code  d'une 
littérature  tout  fait;  et  alors  les  œuvres,  dont  le 
principal  mérite  est  de  régler  le  goût,  excitent 
toujours  moins  d'enthousiasme  que  celles  qui 
flattent  l'imagination. 

L  on  se  tromperait  néanmoins  si  l'on  croyait 
que  les  classiques,  uniquement  attachés  à  l'art 
qui  perfectionne,  étaient  dépourvus  du  génie 
qui  invente  :  hien  qu'une  prosodie  uniforme  et 
l'exercice  de  la  rime  aient  multiplié  les  versifi- 
cateurs dans  leur  école  comme  dans  l'école  op- 
posée, le  vrai  talent  y  conserva  son  cachet  indi- 
viduel ;  et  dans  le  cercle  d'un  seul  genre,  il  y 
eut  plus  que  des  nuances,  il  y  eut  des  couleurs 
disHuctes  fortement  prononcées  ;  Francis^^o  de 


Figueroa,  Gil  Polo,  Pe<|ro  de  Espinosa,  Luis 
Barahona  de  Soto,  Yicenle  Eapinel»  Balbcena, 
ont  tous  cultÎTë  la  pastorale,  et  l'on  peut  recou-* 
naître  dans  chacun  d'eux  une  manière  diffé* 
rente  et  un  degrë  de  mérite  particulier. 

Francisco  de  Figueroa .  rêveur  aimable ,  se 
livre  à  une  mélancolie  douce  et  poétique  ;  son 
églogue  de  Tirsi  est  dune  fraichenr  et  d'une 
simplicité  qui  annoncent  le  sentiment  du  vrai  ; 
un  vers  nouveau,  un  vers  libre  y  rapproche  les 
bei^ers,  sinon  du  langage  même  de  la  nature, 
du  moins  d'un  langage  naturel  (9). 

Gil  Polo  est  plus  orné  ;  il  exprime  toutes  è^% 
pensées  avec  une  délicatesse  ingénieuse*  G>nti- 
nuatcur  de  Montémayor,  il  dessine  les  scènes 
les  plus  animées  sur  le  fond  calme  de  la  pasto* 
raie.  La  Diane  amoureuse  (a)  achèvera  de  met* 
tre  en  vogue  une  forme  de  roman  destinée  1 
faire  le  tour  du  monde,  et  qui  ne  sera  pas  en- 
core épuisée  lorsqu'elle  aura  traversé  la  double 
élamine  de  CUopâtre  et  de  VAsirée;  M**  Des- 
houlières,  Fontenelle,  Lamotte,  Florian,  feront 
plus  d'un  bouquet  avec  les  mêmes  fleurs  (lo). 

Pedro  de  Espinosa,  coloriste  brillant  et  pur, 

{a)  Diana  enamorada, 

I.  17 
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verae  tous  les  trésors  de  sa  palette  sur  l'idylle 
espagnole,  poème  narratif  qui  se  partage  entre 
Yéléât  et  ta  pastorale.  Sa  fable  delJerul  est  ane 
de  ces  compositions  originales  qui  conserrent 

une  place  à  part  dans  la  littérature  d'un  peuple: 
oo  n'y  sent  pas  la  même  chaleur  de  passion  que 
dans  la  Diane  de  Gil  Pulo;  mais  des  octaves 
mélodieuses  s'y  suivent,  comme  le  flot  suit  le 
flot  dans  une  mer  doucement  agile'e.  Et  n'est-ce 
pas  là  le  mouvement  le  plus  juste  de  ces  drames 
dn  cœur,  dont  l'amour  seul  fait  le  sujet,  la  pe'- 
riptftie  et  le  dénouement?  La  partie  descriptive 
est  cliarmante;  elle  peut  figurer  avec  honneur 
auprès  des  meilleurs  tableaux  d'Ovide  et  de 
Sannaz3r(i  i). 

Le  talent  d'exécution  de  Luis  Barahona  est 
moins  sûr  que  celui  d'Espinosa  ;  en  revanche, 
il  y  a  chez  lui  plus  d'imaginaEion  et  de  feu.  £m- 
l^orté  à  l'improviste  vers  la  poésie  lyrique,  son 
enthousiasme  fait  bondir  les  strophes  fougueu- 
ses de  l'ode  ou  s  évapore  en  chansons  légères. 
Il  a  laissé  une  e'glogue  dont  le  sujet,  plus  artis- 
tement  traité  dans  la  ballade  allemande,  nous  a 
été  transmis  par  le  théâtre  sous  des  formes  pres- 
que magiques.  Une  hamadryade  est  morte;  les 
déités  bocagères  sortent  du  sein  des  arbres  et 


des  fleur»  pour  gëmir  ensemble  :  c'est  une  scène 
de  sylphides  ou  de  wiUîs  ;.mais  Barahona  s  esl 
contenta  de  la  dessiner,  il  fallait  la  peindre. 
Plus  complèteanent  heureux  dans  son  poème 
des  Larmes  d'Ahgéliqae,  il  a  surpasse  tous  ks 
continuateurs  italiens  de  rAriostc,  et  il  a  méritië 
que  Cervantes  dit  de  lui  :  «  Si  Ton  brâlatt  ces 
larmest  j'^i^  verserais  moi-même  (12).  » 

Yicente  Espinel,  qu'une  analyse  patiente  a 
mis  en  possession  des  moindres  secrets  de 
l'harmonie,  fait  prendre  tous  les  tons  à  la  poésie 
j[Mistorale.  11  épure  les  rimes  provençales  et  il 
invente  les  diaains*  qui  porteront  son  nom  (0)1 
Aucun  mode  de  versification  ne  loi  résiste  ;  ses 
églogues  brillent- des  mêmes 'qualités  de  stylé 
que  ses  élégies  et  ses  canaoni  ;  et,  certes,  il  n*a 
commis  aucune  usurpation  en  se  chargeant  de 
traduire  l'Art  poétique  d'Horace  :  celle  mission 
revenait  de  droit  à  son  talent  flexible  et  cor^- 
rect(i3)* 

Né  avec  plus  de  vigueur,  d'abondance  et  de 
hardiesse,  Balboéna  semble  être  appelé  h  se 
jouer  de  toutes  les  règles  transcrites  par  Rspi^ 
nel;  vous  reconnaissez  de  suite  en  lui  Kélève 

r 

{a)  Espîne/as. 
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d'unr  autre  écol«  :  la  mture  des  trop^ues  se 
d^ale  deraoi  ses  ^eoi;  il  la  peint  comme  il 
la  voi},  avec  des  sens.plas  jeones  qu'un  Espa- 
gnol L'^l<^e,  Tivifiëe  par  son  pinceau,  se 
pare  des  pins  riches  coaleors;  c'est  aussi  bien 
que  Garcilaso,  et  c'est  tout  autre  chose.  Rosa- 
nio  et  Beraldo,  Ursanio  et  Tyrseo  sont  des  ta- 
bleaux champêtres  qui  n'ont  aucun  parallèle  à 
redouter  en  Espagne;  mais  Batbuéna  n'est  pas 
maître  de  lui:  la  poésie  s'échappe  en  bouillon- 
nant de  sa  léte,  et  change  en  torrent  le  cours 
tranquille  et  limpide  de  la  pastorale.  Dans  soii 
Siècle  d'nr,  le  plus  étendu  des  poèmes  qu'ait 
înspire's  /  'Arcodie  de  Sannazar.  les  octaves  vol- 
tigent par  myriades;  autant  d'épisodes,  autant 
de  bucoliques;  on  est  étonné  de  la  beauté  du 
vers,  de  la  nouveauté  de  l'expression,  de  l'au- 
dace et  quelquefois  de  la  profondeur  de  la  pen- 
sée :  mais  tant  de  profusion  fatigue,  tant  de  dé- 
sordre rebute,  et  le  lecteur  est  souvent  arrêta 
comme  le  voyageur  indien  par  ces  longs  6ters 
de  lianes  et  de  ronces  qui  étouffent  les  plan- 
tes les  plos  vires  dans  les  forêts  dn  Nouveau- 
Monde  (i4)- 

Ainsi,  avec  chaque  poète,  la  pastorale  change 
d'aspect  :  agreste  et  douce  chez  les  uns,  i\é~ 
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gsuHe  et  passionnée  ches  les  antres,  elle  se  pnv 
sente  tour  à  toiir  sons  les  traits  de  tVglogne,  de 
ridyJUei  de  YiXégie^  du  drame  et  même  de  Vé^ 
popëe.  Eh  bien!  nne  Tariëlë  presque  aussi  grande 
se  reproduit  dans,  tous  les  genres,  sans  eacepter 
celui  qu'im  mètre  inTariable  assenit  au  joug  le 
plus  étroit  :  le  sonnet,  «jue  les  Italiens  nom- 
ment diçin,  et  que  les  Espagnols  qualifient 
mieux  par  Tépitliète  d'ùrt^êdeus,  est  à  la  (été 
lyriquei  erotique,  élégiaque,  satirique. 

Lope  de  Yéga,  qui  laissait  couler  Èes  rers  sur 
le  papier  aussi  rapidemcni  que  les  grains  de  son 
chapelet  glissaient  entre  ses  doigts,  a  composé 
un  poème  entier  en  sonnets;  c'était  presque 
doubler  le  mètre  de  ToctSTe  :  et  que  de  diflScnl-* 
tés  de  plus  !  Don  Juan  de  Argui)o,.aD  CMitraire, 
s'est  appliqué  à  faire  entrer  une  seule  maxime 
ou  uue  seule  inage  dans  le  m^me  cadre,  comme 
dans  un  rase  de  cristal  :  ses  somiets  momm, 
malheureiisemenl  trop  rares,  sont  d'un  travail 
si  fitii  et  si  pur,  qu'ils  ont  été  classés  au-dessus 
de  ceux  d'Heivera  (i5)« 

Ia  magistrature  suprême  exercée  par  les  Aiv» 
gensola,  non  seulement  sur  la  plupart  des  poêles 
qui  viennent  d'éire  nommés,  mais  sur  la  Uttéra-i 
ture  entière  de  leur  époque,  magistrature  a^eatée 
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par  laDt  d'hommageft  et  d  éloges,  iWmODtre,  à 
l'hooaeur  de  l'intdiïgaBCe  InuDuoe^  ttwMei'îa- 
flpfttfe  dtl'bflaaetidu  irai  sur  les  oaiions  néme 

les  moins  soumises  aux  rt-gles  dugoùc  ;car,  ilfuut 
bien  le  dire,  ce  n'est  ni  par  1  invention  ni  par 
la  chaleur  qu'excellèrent  les  deux  Aragonaîs. 
Lupercio  l'aine',  qui  avait  plus  d'imagination  el 
de  sensibilili^  que  son  frère,  ne  sut  manier  avec 
puissance  aucune  passion  dramatique.  Ses  trois 
irage'dies,  J'ilis,  Isabela  et  Atejandra,  n'ont 
d  autre  mérile  qu'une  versificalion  harmonieuse 
et  sans  tache;  on  en  achève  la  leelure  comme 
un  l'a  commence'e,  dans  un  calme  parfait.  Bar- 
tholomë,  de  son  côte,  n'a  e'te  ni  pathétique  dans 
la  poésie  lyrique,  ni  lendre  dans  la  poésie  e'ro- 
tique  ;  mais  quand  les  idées  d  ordre  et  de  per- 
fectionnement dominent,  d'autres  qualités  suf^ 
fi#e«t.  pmic  cotutitaer  ania  autorittf  Ihténire. 
Qu'nu  jugeneol  sup^riear  soit  soutenu  d'un 
grand  savoir  et  d'uD  style  în^pvooluible,  c*e<t 
MKft,  st  Iks  AigeosoU  portaieal  en  eux  d'au- 
tres élémens  de  succès.  Ia  di^iiure  de  leur  ca- 
ractère et  U  ppohile  de  leurs  iMSurs  donnaient 
à,UHi<iledrstfcnti'CC  eachetide'inic^ritéqai  im- 
powle  respect  et  gagne  la  confiince. 
.  iUipercio^tait  unpolilique  grave,  Barlholomé 
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an  prélre  austère.  Doues  tous  deux  du  niéine 
esprit  d'observation  et-  de  la  même  facilita  à 
traduire  tn  beaux  ycrs  ce  qu'ils  araient  observe, 
ils  firent  de  k  po^ie  satirique  et  morale  une 
nouTeautë  qui  charma  le  bon  sens  national  :  ils 
nayaient  en  ce  genre  qu'un-  seul  de  leurs  de-* 
ranciers  à  craindre  i  Hurtado  de  Mendoca;  ils 
égalèrent  sa  force,  sans  avoir  sa  duretë  ;  et  ni 
Jauréguy  ni  Quévëdo  ne  purent  leur  rarir  la 
palme  qu'ils  avaient  conquise.  Avec  autant  d'ë- 
lëgance,  Jaurëguy  fut  moins  naturel  et  plus, 
froid;  avec  autant  de  causticité',  Quëvédo  fut 
plus  licencieux  et  moins  égal. 

Chroniste  des  états  d'Aragon,  et  absorbé  jus- 
qu'à son  dernier  jour  par  des  travaux  histori- 
ques, Lupercio  n'avait  cherché  dans  la  poésie 
qu'un  agréable  délassement  ;  il  le  prouva  en  je*- 
tant  au  feu  tous  ses  vers,  lorsqu'il  sentit  les  ap-^ 
proches  de  la  mort  :  on  ne  peut  donc  le  juge^ 
que  sur  le  petit  nombre  de  pièces  qqi  ont 
échappé  à  la  destruction,  et  aucune  n'a  cessé 
d'6lre  classique.  Chez  lui,  la  pensée  est  toujours 
juste,  l'image  convenable,  l'expression  précise 
et  pure  ;  on  recommande  encore,  dans  les  étu- 
des scolastiqucs,  sa  cancion  adressée  à  Phi- 
lippe II,  au  sujet  de  la  canonisation  de  saini 
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Oiégo,  Is  Description  du  pslais  d'Aranjaes,  eC 
le  sonoet  sur  le  Somauii. 

Pour  nouA,  qui  trotnons  dans  rharmoniena- 
torelle  de  la  poësîe  espagnole  une  diflicnllë  de 
traductioD  întonnontable,  ihhis  n'osons  indi- 
quer ici  que  la  pens^  de  celte  dernière  pièce, 
la  plus  courte  et  ta  pkis  gracieuse  des  trois: 

Des  spcctrti  de  la  mort  pourquoi  rcnqjir  mu  aooge*  l 
Uae  femme,  ime  seule  a  pu  calmer  mes  manz, 
Ta  le  tais,  A  sommeil  !  et  creosaDt  denz  lombeaiu. 
Dans  r^tenelle  nuit  à  mes  ycox  ta  la  plonges  !  ' 

Ah  !  plutôt  sur  le  front  du  despale  qu!  don 
Va  secooer  l'essaim  des  visions  funèbres  ; 
De  fanlftmes  affreux  va  peupler  les  (énèhres 
Dont  s'entoure  l'avare  accroupi  sur  son  or. 

In6ige  i  ces  mfabans  on  trop  josle  sap^ice, 
Dans  l'antre  do  tyran  que  l'émeute  bcmdissc. 
Et  bsse  mi  meortrier  de  son  plas  sftr  gardien! 

Qu'un  hardi  ravisseur,  luUant  avec  l'avare, 

De  son  dieu,  de  son  âme,  eu  riant  le  sépare; 

Mais,  grâce  pour  l'amour!  sommeil,  ne  lui  prends  rien  \ 

Barlholomé,  qui  -a  survécu  d'un  quart  de  siè- 
cle à  Lupercio,  et  qui  n'a  rien  soustrait  à  la  pos> 
terite,  a  laissa  plus  de  modèles  aut  jeonei  poètes 
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de  son  pays.  Cesl  lui  qoi  a  introdinl  dans  la 
liuénture  castillane  le  sonnet  satiriipie  des  Ita- 
liens, dont  il  a  su  adoucir  Tâcret^.  Ses  odes  ou 
eancians  relifimns  sont  d'une  facture  large  et 
sëvère  ;  il  nj  manque  qu'une  Mncelle  de  feu 
sacre  :  %t%  ëpttres  morales  joniraienf  aussi  d'une 
réputation  plus  solide,  si,  avec  le  même  fonds 
de  raison  «  elles  «raient  quelque  peu  de  Tenjoue- 
ment  d'Horace  et  de  la  ymété  de  Boileau;  mais 
dans  la  satire ,  où  les  changemens  de  ton  sont 
moins  nécessaires,  et  où  Von  se  lasse  moins  Ttte 
d'une  indignation  ou  d'un  persiillage  soutenu,  il 
a  mieux  dissimulé  les  habitudes  sérieuses  qui  ont 
fait  de  lui  un  historien  du  premier  ordre.  Ses  deux 
satires  sur  les  Preteniions  des  hommes  et  sur  les 
V icis  des  cours  »  l'une  dans  la  manière  deJuvénal 
et  l'autre  dans  le  genre  d'Horace^  fourmillent  de 
ces  bons  vers  qui,  à  force  d'être  répétés,  ac- 
quièrent force  de  pr4)Terbes.  Toutes  deux  sont 
mordantes  sans  déclamation,  vraies  sans  amer- 
tome,  et  inspirent  autant  d'estime  pour  le  ca- 
ractère de  l'auteur  que  d'admiration  pour  son 
talent. 

Rapporter  ici  un  des  mille  panégyriques  im- 
primés en  Espagne  à  la  gloire  des  Argens^la, 
ce  serait  s'exposer,  sans  nul  doute,  à  être  taxé 
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d'eiagtfntioD  ;  mais  pour  ^tre  împarlîii  il  faut 
s'atlstenir,  avec  la  mteie  pradence,  de  rappor- 
lor  lu  critiquM  outr^as  qae  CinatabUité  des 
apinioDd  a  dirigées  contre  eux  (t€). 

De  leur  vi«aiU,  et  long-temps  injme  apr^s 
lenr  mort,  ils  étaient  tes  Horaces  de  l'Espagne; 
aujoitfd'hui,  c'est  à  peioe  si  l'on  vent  leur  lais- 
ser un  rang  secondaire  parmi  les  poêles  : 

«  Si  la  langue  leur  doit  beaucoup,  dit-on,  la 
pnesie  est  loin   de  leur  avoir  d'aussi  grandes 

obligations Ce  que  l'on  a  remarqué  en  eux, 

(^t  ce  qui  a  fait  le  principal  fondement  de  leur 
réputation,  ce  sont  les  défauts  qu'ils  n'ont  pas, 
bien  plus  que  les  qualités  qu'ils  possèdent  (a),  » 

Cela  pourrait  ^tre  vrai,  si  les  Argensola  n'a~ 
vaieni  eu  que  le  mérite  négatif  d'écliapper  à  cer- 
tains défauls  ;  mais  l'absence  des  défauts  que 
l'on  signale  suppose  les  qualités  contraires  ;  et 
ces  qualités,  qui  ne'  sont  rien  moins  qne  U  cor- 
rection, l'élégance,  la  pureté,  la  mesure,  ont 
une  valeur  positive,  absoluCf  unÎTcraclle,  qui  oe 

(11)  ...  57  la  lengua  les  dehe  mucho  par  et  esmwo  y  la 
propiedad  conque  la  eserthian,  la  poeùa  no  taalo,  âonàè  su 
re/mladon  esta  al  parecer  mas  afiantada  en  las  vidas  que 
lesfattaH,  que  eu  las  virtudes  queposeen. 

(Quiniana,  Tesoto  ikl  Parmuo  Etpaîiol,  p.  17.) 


.  5aurail  élre  appreciëe  dans  un  leiaps  «I  dépré- 
ciée dans  un  aalre.  Ce  qui  parait  mconlestablç, 
c'est  que  les  dëfsiuts  qu'ils  ont  ëvilës  devaient 
élre  bien  graves  et  bien  généraux ,  puisqu'il  j 
eut  tant  de  mërite  à  s'y  soustraire»  N'est-ce  donc 
pasiilors  une  preuve  manifeste  de  leur  supério^ 
rite,  qu'ils  aient  su  faire  autrement  et  mieux 
que  tous  les  auteurs  contemporains?  Il  nous 
semble' qu'en  voulant  rabaisser  de  cette  manière 
les  deux  Âragonais,  on  les  rehausse  beaucoapi 
car  OR  les  présente  conune  ces  esprits  hors 
ligne  que  la  contagion  ne  peut  atteindre,  et  qui 
rendent  de  bons  exemples  pour  les  mauvais 
qu'ils  ont  reçus*  La  poésie  castillane  eut  en 
effétydans  les  Argensola,  des  réformateurs  d'au- 
tant plus  habiles,  qu  ils  n'ont  jamais  parlé  de 
réforme,  et  des  législateurs  dont  Tautorité  a  été 
d'autant  plus  forte  à  ses  y€ux,  qu  elle  n'a  trouvé 
leurs  lois  que  dans  leurs  onwages» 

Au  surplus ,  il  n'importe  pour  nous  que  de 
constater  l'influence  des  deuv  frères,  et-  c^est 
une  vérité  historique  à  l'abri  de  rotite  contra- 
diction. Que  l'opinion  publiquo,  long -temps 
reconnaisssnte,  ait  changé  d'ellenoséme  et  sans 
se  croire  ingrate,  il  n'y  a  rien  là  qui  doive  sur« 
prendre  ;  il  &udrait  ploldt  s'étonner  si  des  bom- 


mages  coDstaos  araient  M  rendus  à  uoè  per- 
fectioa  iéwète  par  une  littërature  natareltement 
nnpatienle  de  tont  freio.  Les   Argeosola  oui 

martjup'  sùton  le  plus  haut,  du  moins  le  dernier 
terme  du  classique  :  c'était  le  joug  du  bon  goût; 
mais  c'était  un  joug,  et  tôt  ou  lard  on  de\'ait 
s'en  affranchir.  Le  dldacUifUê  hàla  la  ruine  de 
leur  école,  en  ne  laissant  aucun  souPIle  de  vie 
à  la  poe'sic.  Un  artiste  illustre,  qui  avait  dérobé 
àlécole  du  Vatican  le  secret  des  grandes  com- 
positions religieuses,  Paul  de  Cespédès,  com- 
posa sur  la  peinture  un  petit  poème  qui  est 
un  chef-d'œuvre  de  versification;  il  est  impos- 
sible de  rendre  les  détails  avec  plus  d'exactitude: 
la  boite  à  couleurs,  la  palette,  la  pierre  à  broyer 
ne  seraient  pas  mieux  de'crites  par  Vida  ou  Va- 
ulère;  mais  de  tels  vers  sont  comme  ces  fleurs 
de  métal  qui  n'ont  ni  mouvement,  ni  couleur, 
ni  parfum;  ou  peut  en  admirer  mille,  sans 
être  ému  par  un  seul  (17). 

Jauréguy,  le  plus  habile  traducteur  de  l'Es- 
pagne, porta  plus  loin  encore  le  mécanisme  de 
cette  poésie  artificielle.  Poète  sans  conviction, 
il  avait  commencé  sa  carrière  à  la  Delille,  et  il 
la  finit  à  la  Dorât,  jeté,  on  ne  sait  comment, 
d'un  atelier  dans  un  autre,  et  s'évertuant  dans 
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ses  vieux  jours  à  démonter  le  mëtier  sur  le^el 
il  avait  poli  les  meilleures  rimes  de  sa  jeunesse. 
X0  Pharsale  et  Gongora  Taoraient  à  jamais  per- 
do*  si  le  temps  ne  lui  avait  pas  manqué  %ponr 
gâter  sa  belle  imitation  de  YAminte  du  Tasse  ; 
la  mort  le  sauva  (i8). 

Avant  que  le  didactUpie  eût  travaillé  ainsi  à 
iii€ilérûi£r^r  la  poésie^  le  mysticisme  avait  entre^ 
pris  de  la  spiritualiser  :  c'étaient  deux  sphères 
diamétralement  opposées,  mais  dont  l'attraction 
était  également  dangereuse  pour  elle,  car  Tune 
tendait  à  refroidir  sa  lumière,  et  lautre  à  la 
voiler. 

Cayrasco  Figueroa ,  trop  ingénieux  pour  un 
théologien  et  pas  assez  pour  un  poète,  expli- 
qua,  dans  une  suite  de  chants  édiBans,  toule  la 
pensée  du  catholicisme  (19).  Un  carmélite  dé- 
chaussé ,  san  Juan  de  la  Grux ,  quoique  mieux 
guidé  dans  les  profondeurs  du  dogme,  ne  réus^ 
sit  pas  à  en  faire  sortir  de  plus  éloquentes  ré- 
vélations. Il  avait  pu  s'associer  aux  habitudes 
contemplatives  de  sainte  Thérèse,  en  l'aidant  à 
réformer  le  couvent  d'Avila  ;  mais  il  ne  ressen- 
tait ni  les  émotions  de  la  femme  ni  les  ravisse- 
mens  de  la  sainte,  et  il  ne  fit  qu'une  version 
élégante  des  ardens  dialogues  qu'elle  improvi* 


«»  a?"  •»• 
«ail  en  conversant  avec  les  anges  (20).  L'hon- 
neur d'ouvrir  à  la  muse  chrétienne  les  r^oas 
viviGanles  du  drame  triait  rëserrë  à  Galdéron  de 

la  Barca;  lui  seul  devait  faire  pour  l'Espagnet 
par  ses  autos  sacrainenlales ,  ce  que  Pierre  Cor- 
neille fit  pour  la  France  par  ses  tragédies.  La 
muse  profane  e'iail  loin,  d'ailleurs,  d'avoir  re- 
nonce' à  son  Parnasse  :  chaque  fois  que  les  poê- 
les, fatigués  de  l'Italie,  revenaient  à  l'antiquité', 
elle  essayait  de  leur  faire  adopter  un  de  ses 
dieux  :  le  plus  aimable  de  tous,  Anacrénn,  n'a- 
vait v\é  que  traduit,  et  avec  une  crudité  qui  l'au- 
rait fait  prendre  pour  un  chansonnier  vulgaire; 
une  réhabilitation  lui  était  due;  elle  lui  fui  ac- 
cordée avec  éclat  par  Estevan  de  Villegas. 

Elève  de  Barlholomé  Argensola,  ce  jeune  en- 
fant de  la  Castille  s'était  senti  appelé,  dès  l'âge 
de  quatorze  ans,  vers  une  autre  poésie  que  celle 
qu'il  avait  étudiée  :  la  lyre  de  son  maître  était 
trop  tendue  pour  lui:  il  en  amollit  les  cordes, 
et  sut,  en  les  touchant  d'une  main  plus  vive  et 
plus  légère,  en  tirer  des  sons  d'une  suavité  ra- 
.  vissante.  Persuadé  que  l'imitation  de  l'Italie  avait 
produit  tout  re  qu'elle  avait  pu  produire,  il  lui 
vint  à  la  pensée  de  remonter  aux  sources  même 
qui  avaient  alimenté  la  poésie  toscane  :  Tibulle, 
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Horace,  Tbéocrhef  Anacrëon  Tolérèrent,  «de 
transport  en  transport,  jusqu'à  ces  roloptOs  de 
l'extase  qoi  n'enivrent  qne  les  imaginations  de 
poètes;  il  voulut  traduire,  ce  nVtait  dëjà  plus 
possible .:  il  avait  saisi  le  gënie  de  ses  nouveaux 
maîtres  ;  le  même  dëlire  l'emporta,  et  tout  de- 
vint création  originale  dans  $es  imitations  ins- 
pirées. 

là  ode  anacréoniitpue  avait  résisté  aux  eiïorts  de 
ritalie;  aucun  poète  moderne  n'avalit  trouvé 
une  langue  assez  jriche  d'harmonie  pour  la  trans- 
poser :  YiUégas  la  fit  passer  si  facilement  dans 
la  langue  castillane,  qu'on  aurait  pu  croire  qu'elle 
y  était  née.  Heureux  qui  peut  entendre  une  jeune 
fille  de  Madrid  ou  de  Tolède  réciter  la  canii- 
lène  du  peiit  Oiseau  (a)^  ou  ta  LuUe  d'amfntr, 
ou  VAbeiUe  dans  le  rosier  (b)  !  sa  voix  cadencée, 
son  geste  expressif,  ses  yewL  rians,  tout,  jus- 
qu'au balancement  de  sa  tête,  révèle  le  charme 
intime  de  ces  belles  mélodies  aux  refrains  si  vo^ 
luptueux  .et  si  vifs  :  de  tels  chants,  pour  nous 
servir  d'une  comparaison  e8pagnole,sont comme 
ces  vins  généreux  et  pétillaus  qui  échauffent  1% 

(a)  Bel pajarilià. 

{h)  La  bêclia  del  amor.  —  La  aàeja  en  el  rosaL 
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IJte  du  jeum  homme,  et  qui  réjouiiaeid  le  cœur 
du  TÎeillard. 

Deux  siècles  oot  passé  sur  cette  pikësie  prin- 
launiire,  sans  en  faner  une  seule  fleur  :  mddile 
formé  sur  un  autre  modèle,  Villegas  est  resté 
maître  dans  la  cantilène.  José  Iglesias,  Cadaiso 
et  surtout  Mélendez  Valdès  ont  pu,  ver»  la  fin 
du  dÎK-huitième  siècle,  faire  des  vers  plus  châ- 
tiés et  aussi  mélodieux  que  les  sieDs  ;  maïs  cette 
unité  antique,  cette  simplicité  de  composition, 
celte  grâce  de  mouvement,  cette  mollesse  de 
rhylhme,  personne  n'en  a  retrouvé  le  secret; 
il  aurait  fallu  un  troisième  Anacréua  pour  re- 
produire Villegas. 

Lorsque  les  Délices  parurent,  l'auteur  entrait 
dans  sa  vingt- troisième  année;  une  gloire  si 
précoce  élait  bien  faite  pour  l'éblouir  :  il  parait 
qu'il  n'y  résista  pas,  et  que,  dans  sa  présomp- 
lueuse  confiance,  il  annonça  d'un  Ion  d'oracle 
qu'il  allait,  comme  le  soleil  levant,  faire  pâlir 
toutes  les  étoiles  du  firmament  espagnol.  Ces 
paroles  imprudentes  soulevèrent  un  orage  contre 
lui  :  la  colère  des  poètes,  qui  n'a  pas  besoin 
d'être  si  directement  provoquée  pour  éclater, 
parvint  à  lui  enlever  la  faveur  publique;  et  cette 
punition,  déjà  plus  grande  que  la  faute,  ne  lut 


pas  la  seule  :  Yillegas,  dëgoûlë  bientôt  de  son 
art,  se  condamna  lui-ménie  à  n^ëcrire  qu'en  la- 
titi  pendant  loat  le  reste  de  sa  ne  ;  pénitence 
digne  de  rascétisme  espagnol^  et  qui  fui  obser- 
vée jusqu'au  bout  avec  une  impitoyable  ri- 
gueur (21). 

Avant  d'abdiquer  une  couronne  que  ses  en^^ 
vieux  trouvèrent  plus  facile  de  briser  que  de 
porter,  Yillëgas,  trompé  par  le  succès  des  mè- 
tres légers  qu'il  avait  empruntés  aux  Latins  et 
aux  Grecs,  essaya  d'obtenir  de  nouveaux  effets 
d* harmonie,  en  substituant  à  l'endécasyllabe 
l'hexamètre  let  le  pentamètre.  Il  ne  vit  pas  que 
c'était  ébranler  les  fondemens  d'un  édi&ce  dont 
le  faite  était  déjà  posé;  que  si  les  Boscau,  les 
Garcilaso,  les  Luis  de  Léon,  les  Herrera  avaient 
adopté  d'autres  proportions  métriques,  c'est 
qu'ils  avaient  reconnu  des  dififérences  de  quan- 
tité dans  la  plupart  des  mots  transmis  par  les 
langues  anciennes  à  l'italien  et  à  l'espagnol,  et 
qu'enfin,  bonnes  ou  mauvaises,  les  bases  d'une 
prosodie  ne  peuvent  plus  être  modifiées  à  vo- 
lonté, lorsqu'elles  ont  été  scellées,  nationali- 
sées, popularisées  par  des  chefs-d'ceuvre. 

Une  épopée  manquait  encore  h  l'Espagne; 
les  meilleurs  jours  de  l'école  classique  n'avaient 
I.  itt 
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TU  édore,  soàs  ée  titre,  qw  d«s  poèmes  însï- 
gnifiaiu.  Elait-ce'inqniiauace  cte  pnkduÎK  uM 
onvrage  ^e  si  haute  portée,  ou-  iguonince  deK 
rigle»  de  la  compoMtton  ?  L»  seconde  hypothèse 
fst  plus  vraisemblable  que  la  première. 

Les  poèmes  d  .Alexandre ,  du  Labyrinthe  et 
du  Cid  (2-2),  avaient  resserré  le  cadre  et  change' 
la  couleur;  le  Pelage  d'Alonso  Lopez  Piti- 
ciano,  la  Sagontine  de  Loreozo  de  Zamora,  la 
Maltêide  d'Hyppolite  Sanz,  la  Numantine  de 
Francisco  de  Mesquera,  la  Mexicaine  de  Ga- 
briel I^eo  de  la  Véga,  les  Plaines  de  Toulouse 
■de  Christoval  de  Mesa,  le  l.wn  de  l'Espagne 
de  Pedro  de  Ve'silla,  tous  ces  poèmes  iiarralîfs, 
publif^  à  diverses  époques,  mais  sous  l'influence 
du  même  système,  sont  entièrement  dépourvus 
d'action  épique  ;  ils  tombèreot  comme  les  60- 
rigides  d'Urrea,  de  Samper  et  de  Zapala  (a), 
sans  faire  comprendre  à  aucun  auteur  que  dans 
l'histoire  ,1e  phis  héroïque,  il  j  a  tout  au  plus 
le  germe  d'une  épopée. 


(u)  Le  poème  d'Urrea  en  l'honneur  de  Cbariei- 
QilÎDt  est  intiinlé  :  El  Carlos  oictorioso.  —  Celui  de  Jé- 
rdme  Samper,  la  Camiea.    -  Celui  de  ZapaU,  Carlot 


•W  27.S  «c. 

Ërcilla  (33).s*  était  él^t'é  hors  déjà  foule  par 
un  bond  vigoureux;  mais  il  élait  resié  loin  dM  but; 
son  Araucanie  (a),  enchalu^e  à  no  ordre  chrof 

noiogique  d'une  exartilude  minutieuse,  est  en- 
tremette de  fictions  qui  ne  rienoent  pas  au  fond 
du  sujet  :  ce  sont  des  pièces  de  rapport  mal 
ajustées,  qui  suspendent  l'action  au  lieu  de  la 
doubler;  l'intérêt,  sans  cesse  divisé  entre  des 
objets  épisodiques,  s'écarte  de  l'objet  princi- 
pal, qui  est  le  triomphe  des  Espagnols,  et  finit 
par  se  porler  sur  leurs  adversaires,  ces  sauvages 
intrépides,  qui  aiment  mieux  tomber  suus  la 
foudre  européenne  que  d'accepter  la  domina- 
lion  de  leurs  bourreaux.  Ou  l'auteur  ne  s'est 
tracé  aucun  plan,  ou  il  s'est  laissé  entraîner  par 
ses  impressions;  et  en  vérité.  Voltaire  n'avait 
pas  besoin  de  s'armer  du  fouet  de  la  satire  pour 
mettre  en  lambeaux  un  si  faible  tissu  ;  mieux 
eût  valu,  pour  l'instruction  de  l'Espagne  et  pour 
la  nôtre,  qu'il  se  fût  borné  à  indiquer,  avec 
l'autorité  de  sa  critique,  l'erreur  fondamentale 
qui  a  ravi  à  un  beau  talent  le  succès  dont  il  élait 
digne. 

I^'Aratuatiip  porte  oslensiblemenl    I»  trjirc 
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de  deux  ^oles  diiftrente*  ;  IVrole  antique  do- 
mine dans  les  premiers  chants,  l'école  toscane 
dans  les  derniers. 

L'original! t(?  espagnole,  qu'on  aimerail  à  re- 
trouver parlout,  ne  se  monlre  que  dans  la  pein- 
ture des  lieux,  l'expression  des  caractère?  el 
quelques  récits  :  on  e'coute  avec  émotion  la  pa- 
role éloquente  du  vieux  cacique,  qui  maudit  les 
Européens,  et  les  plaintes  naïves  que  l'infortu- 
née Te'gualda  laisse  e'chapper  en  cherchant 
parmi  les  morts  le  corps  de  son  époux.  Une 
autre  création  d'origine  plus  castillane  qu'anti- 
que, Glaura,  pourrait  être  comparée  n  notre  ra- 
vissante Atala,  si,  avec  la  même  herté  de  sang, 
elle  avait  reçu  les  mêmes  grâces;  mais  Ercilla, 
qui  a  réglé  sa  voix  sur  celle  de  ses  héros,  quitte 
rarement  le  ton  mâle  el  sévère. 

"  Je  ne  chante  ni  l'amour,  ni  les  belles,  ni  les 
galanteries  des  chevaliers;  je  ne  chante  ni  les 
tourmens,  ni  les  langueurs,  ni  les  sacrifices  des 
tendres  sentimens,  mais  la  valeur,  les  hauts  faits 
et  les  prouesses  de  ces  Espagnols  audacieux  qui 
imposèrent  à  l'Arauro  indompté  te  dur  joug  de 
l'épée  (24).  » 

Tel  est  son  début,  el  le  reste  du  poèmi:  ne 
réalise  que  trop  celle  promesse  d  austérité.  Les 
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variations  de  manière  ne  portent  jamais  sur  le 
style  ;  elles  ne  modifient  que  la  composition  ;  à 
des  rëminiscences  d'Homère  succèdent  des  imi- 
tations du  Tasse,  et  même  de  TArioste,  et  Ton 
pcut«  chant  par  cbant,  6xer  la  date  des  diver- 
ses études  de  Tailteur.  Lorsqu'il  partit  pour 
l'Amérique,  il  pe  s'était  encore  nourri  que  des 
poèmes  épiques  de  l'antiquité;  l'Espagne  ne 
connaissait  rien  de  la  Jérusalem  délivrée  ;  et 
plus  tard,  quand  il  rentra  dans  sa  patrie,  on 
avait  tout  imité  des  Italiens,  hormis  leurs  épo-^ 
pées.  S'il  n'eut  commencé  son  poème  qu'à  cette 
époque,  il  est  présumable  qu'il  aurait  pris,  le 
Tasse  pour  seul  modèle,  ou  plutôt  qu'il  aurait 
puisé  ses  inspirations  à  la  même  source.  L'Es- 
pagne n'avait-elle  pas  été  \e  théâtre  de  cette 
lutte  chevaleresque  et  religieuse  que  le  poètQ  de 
Ferrare  avait  du  emprunter  aux  champs  de  ba- 
taille de  la  Palestine?, à  l'appui  des  chroniques 
nationales,  les  monumens  de  la  corïquiîte  txé^ 
taient-ils  pas  là  comme  des.  pages  vivantes?  La 
féerie  mythologique  des  Arabes  opposée  au 
pieux  enthousiasme  des  Espagnols,  le  fatalisme 
des  uns,  l'abnégation  des  autresi^  la  valeur  de 
tous,  ces  grands  changemens  de  fortune^  ces 
triomphes^  ces  vengeances,  ces  exils,  que  fal-* 
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lut-il  de  pliu  pour  frapper,  pour  émouvoir  le 
ginief 

Quelle  richesse  épique  fUns  ces  grandes  ca- 
tastrophes <}ui  ont  dévore,  avec  le  double  em- 
pire d'Abderrhame,  les  races  dynastiques  des 
Omniades,  des  Almoravides,  des  Almohades  et 
des  Bénî-Mërines!  Quel  mouvement  tumultueux 
de  passions  dans  la  vie  romanesque  des  Alman- 
zor,  des  Malek-Alabès,  des  Cidî-Muza,  des  Mo- 
hamed -  Ganzul  !  Quel  charme  myste'rieus  dans 
les  tourmens  d'amour  des  Balaja,  des  Zaïde,  des 
Fatima!...  Le  temps  avait  mêle'  la  fable  à  l'his- 
loire,  n'e*tait-ce  pas  la  moirié  de  l'œuvre?  Les 
couleurs  de  l'e'pop^e  étaient  broyées;  chaque  fi- 
gure s'était  idéalisée  en  grandissant;  les  beautés 
étaient  devenues  des  enchanteresses,  les  héros 
des  géans,  lt!S  Alfakis  de  Mahomet  des  incar- 
nations infernales  ;  il  j  avait  de  tendres  énigmes 
dans  les  devises  des  armures,  de  doux  emblè- 
mes dans  l'assemblage  des  (leurs;  le  barbe  aux 
naseaox  de  feu  s'associait  aux  pensées  de  guerre 
ou  d'amour  du  cavalier;  il  obéissait  mieux  à 
l'accent  de  sa  voix  qu'à  l'acier  de  ses  éperons  : 
le  merveilleux  n'était  donc  plus  à  chercher;  il 
élail  partout,  dans  l'église  des  Pelage  cl  des  Bi- 
\-ar  aussi  bien  que  dans  b  mosquée  des  Zégris 
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et  deé  Abencenti^f.  L'Espagne  laissa  toul  cet 
or  à  terre  ;  et  à  quelle  époque  ?  Lorsqu'elle  ëtail 
dans  ia  plénitude. de  *la  force,  danS'  la  naturité 
de  Tex^iërience,  et  en  possession  d'une  langue' 
poëtique  ausai  souple  et  plus  nerveuse  que  celle 
des  Ilaiieasi  Ercilla,  du  iMins,  a  Texeuse  de 
Vahsenee;  on  çonçait  qu'après  un  travail  êm 
sept  9îsv^$f  il  n'ait  pas  eu  le  courage  de  tefon-» 
dre  tout  son  poème  dans  où  nnwcanwottter 
mais  CQinvieni  Justifier  lés  antres  poètes^  qui 
a^atdnt  mit  laot  d'4u*dèur  kiritalisér  avec^3Pjftr»r^ 
que»  et  ^i  en  mirent  si  peu  h  huter  contre  ie^ 
Tass<}  etrArioste?  Est-il  aoncerable  qoe'ni  l'é» 
popée  sérieulie  ni  Tépopée  badine  n'aient  éré 
cpmpris^s?  /      ;     i 

Pour  l'épNopëesérieuse,  on  s'imaginait  qu'elle 
se  ^rédoiâail  à  Fatnidification  d  ui»  *  éuyel  héroï- 
que; fl  plus. cette  ailiplification  était  enflée  de 
grands  mots»  plus  on  la  croyait  parfaite  :  Lucain 
ç'tail  I  le  madèle  etk  hotmeur,  i  al  encbne  cher» 
o|iait->Qn  moin»  h  imiter  son  énergie  que  son 
fa^Me;  pn  ne  sentait  paa  qûainaipompe  pontihue 
néceM^ire  à  1^  poésie  lyrique;  cette  Pythnoiase 
qui  ne  pose  <}u'uii  tnoisent  sur  le  trépied^  est 
mortelle  à  la  poésie  épique  ;  qu'une  Iliade  ou 
une  Enéide  est  une  carrière  trop  vaste  pour  être 


i^toKiÙÊt  U'iHi  Mal  ^lan;  que,  lorsque  le  même 
■MiiiOITr  parie  toujours,  il  faut,  tous  peine  A'è^ 
feiMnkr  ceux  qui  l'écoutent,  qu'il  modère  l'éclat 

d«  s(  Toix,  et  que  son  récit  rapide,  simple,  ani- 
Mké,  soit  soutenu  par  l'intérêt  des  évèuemeDs  et 
l'iaiprevu  des  situations;  que  dans  la  tragédie 
même,  où  l'on  a  la  ressource  d'une  action  et 
d'un  dialogue,  qui  relayent  l'attention  en  chan- 
geant jusqu'aux  figures  des  personnages  et  jus- 
qu'au non. des  voix,  le  grandiose  serait  insup- 
portable s'il  durait  trop  long-temps  :  mais  le 
plus  mince  versificateur  voulait  élre  plus  luca- 
iiisle  que  Lucain,  et  c'était  un  fracas  de  décla- 
mations et  d  hyperboles  à  fendre  la  tête. 

Le  reproche,  très -exagéré  selon  nous,  que 
Lope  de  'Véga  adresse  à  l'auteur  de  la  Pharsale, 
d'être  plus  historien  que  poète  (a),  est  d'une  ve- 
nte rigoureuse  pour  tous  les  imitateurs  de  Lu- 
cain, ce  vieux  type  du  génie  espagnol.  Camoëns 
avait  marché  aussi  dans  la  voie  historique;  mais 
n'était-ce  pas  à  la  manière  de  Virgile?  n'avait  il 
pas  iuToqué  comme  lui  Calliope,  ta  muse  héro'i- 
que,  et  non  Clio,  la  muse  de  l'histoire i^  Les  an- 
nales de  la  Lusitanie  et  des  Indes,  au  lieu  de  se 

{à)  iMianu  hùtariaihir  mns  qur/iottit.  (Filoména.) 


suivre  feuille  par  feuille  dans  èes  chants,  s'y  dë- 
rouknt  scène  par  scène  ;  chaque  récit,  revêtu  de 
formes  lyriques-,  est  amené  par  une  belle  fic- 
tion :  c'est  le  coup  de  baguette  d'un  enchan- 
teur. L'apparition  d'Adamastor,  de  Tlndus  et 
du  Gange,  le  conseil  des  dieux  de  la  mer,  Ten- 
trevue  de  Vasco  de  Gama  et  du  roi  de  Mélinde, 
le  tournoi  des  dous&e  Portugais,  la  fin  tragique 
d'Inès  de  Castro,  la  cour  de  Yëims  et  l'antre 
d'Eole,  fous  ces  tableaux  imposans  ou  gracieux, 
tous  ces  personnages  faotatisques  ou  réels  sou* 
tiennent  vivement  l'intérêt,  et  reposent  de  l'ef- 
froi par  b  pitié  ou  Tadmiratton. 
'  Le  Dante  s'était  emparé  de  l'enfer,  Mrlton 
s'empara  du  ciel,  mais  l'Océan  est  resté  à  Ca- 
moëns;   Gamoëns  est   encore  aujourd'hui   le 
poète  des  navigateurs.  "Du  haut  du  cap  des  Tem- 
pêtes, il  a  mesuré  l'immensité  des  flots,  sondé 
la  profondeur  des  abîmes,  étudié  toutes  les  mo- 
dulations, toutes  les  plaintes,  toutes  les  colères 
àes  vefits;  et  ses  Lusiades,  arrachées  au  gouf- 
fire  qui  voulait  les  dévorer,  ont  heureusement 
exalté  la  gloire  du  Portugal,  en  donnant  pour 
théâtre  à  ce  petit  royaume  le  plus  grand  em- 
pire du  globe.  Lisbonne,  pleine  d'enthousiasme 
maintenant  pour  le  poète  qu'elle  a  laissé  mourir 
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dam  rindi^^ace,  Kraiteo  droit  de  le  nwttre  en 

parallèle  avec  Homère,  si,  à  l'exemple  du  chan- 
tre d'Achille  et  d'Ulysse,  n'adoptant  qu'une 
seule  ihe'ogonie  dans  l'inlervenlion  du  ciel,  il 
avait  su  éviter  de  faire  un  mélange  aussi  inco- 
he'rent  que  profane  des  ide'es  païennes  et  chré- 
tiennes (a5). 

Observons,  sans  tirer  aucune  conséquence  de 
ce  caprice  de  la  nature,  que  les  trois  principales 
épopées  du  Midi  ont  été  conçues  vers  la  même 
époque  et  composées  presque  dans  le  même 
temps,  sans  modèles  et  sans  guides.  Il  y  a  plus  : 
Ercilla  et  Camnè'iis  ont  quitté  l'Europe  dans  le 
cours  de  la  même  année  ;  les  navires  qui  les 
portaient  ont  sillonné  une  partie  des  mêmes 
«■aux  ;  livres  l'un  et  l'autre  aux  périls  sans  cesse 
renaissans  de  la  guerre  ou  de  la  navigation,  ils 
ont  dû,  pour  écrire  leurs  vers,  profiler  plus 
d'une  fois  du  calme  des  mêmes  nuits  et  de  la 
clarté  des  mêmes  étoiles  (26). 

Balbuéna,  d'abord  abbc  de  la  Jamaïque,  puis 
évêque  de  Porto-Rico,  a  composé  également 
dans  l'autre  hémisphère,  elavec  tout  te  feu  des  tro- 
piques, sa  Grandeur  mexicaine  (o)  et  son  Ber~ 
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uan/(a).ht  ucond  de  ces  poèimt  est  pnffi^rë 
à  l'jinauania  par  plusieurt  critiques  :  le  sujet 
est  h  résttfaDce  de  la  Pénibsutek  l'innAoti  ^e 
CbaHcitoagne  ;  sujet  phis  nalioDal  et  plus  large 

que  celui  traita  par  Ei'cilla  :  le  style,  constam- 
ment lîlevé,  est  resplendissant  de  beautés  neu- 
ves; il  y  a  de  l'invention  et  de  l'art  dans  le  jeu 
des  machines  épiques;  deux  scènes  mémora- 
bles, le  combat  chevaleresque  de  Bernard  et  de 
Roland,  et  la  bataille  de  Roncevaux,  captivent 
surtout  l'attention  ;  mais  l'action  principale  est 
coupée  par  trop  d'épisodes  :  Balbuéna  consacre 
de  si  longs  développemens  à  dcsîncidens  super- 
flus, qu'aprèsavoir  ébloui  son  lecteur  il  le  fatigue. 
Cette  surabondance  de  sève  ne  se  fait  re- 
marquer ni  dans  ïa  Cornfuéie  de  la  Bètique  (i) 
de  Juan  de  la  Cuéva,  ni  dans  l'Austriade  de 
Rufo  (e),  ni  dans  h  Moni/errat  (rf)  de  Viruès, 
poèmes  qui  furent  tous  célèbre.i,  et  qui  sont 
tous  tombés  dans  l'obscurité  ou  l'oubli.  LaCon- 
ffuête  de  la  Bétique  est  écrite  d'un  style  qui  ne 


(fi)  Stnardodelcarptu. 
{i)  ta  conipdsla  de  la  Betfn 

(c)  La  Austriada. 

(d)  iMoiiserratr. 


384 

répond  en  rien  à  la  grandeur  du  sujet.  On  ne 
peul  louer  dans  l'Austnade  que  des  narrations 
assez  fidèlement  colorëes,  telles,  par  eiempie, 
que  celles  de  la  déroute  de  l'Armada  et  du  com- 
bat singulier  deDiego  diafticibaavec  unTnrc(27). 
LeMontferrai,  œuvre  d'un  poète  plus  hardi  dans 
le  drame,  se  traîne  terre  à  terre  comme  une  chro- 
nique correctement  et  froidement  rimëe  :  l'au* 
teur  n'use  d'aucune  des  ressources,  d'aucun  des 
privilèges  du  genre  ;  il  n'opère  nulle  part  l'al- 
liance de  Tidëal  et  du  vrai,  pour  frapper  à  la 
fois  l'imagination  et  les  sens;  ses  comlunaisons 
épiques  ne  vont  pas  au-delà  d'une  action  sans 
unité',  compliquée  d'incidens  sans  liaison  (28). 
L'avortement  général  de  l'épopée  en  Espagne 
est  un  fait  que  l'examen  de  chaque  ouvrage  rend 
évident,  et  qui  u'en  demeure  pas  moins  inex*- 
plicable.  La  langue,  on  Ta  vu,  était  complète* 
ment  fixée  ;  et  par  une  exception  unique  dans 
TËurope  du  seiatième  siècle,  les  croyances  avaient 
conservé  toute  la  naïveté  de  leur  première  fer- 
veur, les  moeurs  leur  simplicité  antique,  le  ca- 
ractère national  son  exaltation  chevaleresque; 
la  poésie,  riche  dans  tous  les  genres,  et  surtout 
dans  le  lyrique,  avait  réuni  pour  ainsi  dire  tous 
les  insirumens  nécessaires  ;  il  ne  fallait  qu'une 
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pensée  pour  faire  mouyoir  ce  grand  orchestre, 
et  pour  en  marier  les  harmonies  dans  un  con- 
cert épique*  La  France,  au  contraire,  trop  avan* 
cee  sous  le  rapport  moral,  et  trop  airiérëe  sous 
le  rapport  littéraire,  était  dans  une  condition 
qu  iexplique  la  stérilité  de  ses  efforts.  Ronsard, 
accoutumé  par  ses  faciles  succès  k  ne  douter  de 
rien,  n'acheva  pas  l'épopée  qu'il  avait  entre^ 
prise  (a)  ;  et  long-temps  encore  après  lui,  les 
Saint-Aroând,  les  Lemoine,  les  Desmarets,  les 
Scudéry,  les  Chapelain,  argonautes  mialheurenz, 
se  roirenf  vainement  en  cherche  de  la  toison 
d'or  qu'il  n*avait  pu  découvrir  :  ils  n'eurent 
poiir  la  plupart  qu'un  mérite,  et  nous  voudrions 
que  ce  mérite  eût  été  moins  dédaigné  de  leurs 
successeurs,  c'est  d*avoir  choisi  des  sujets  na- 
tionaux :  Charletnagne,  Goçis,  saint  Louis, 
Jeanned'Arc  ne  demandaient,  comme  taFran- 
ciade,  que  des  temps  plus  fiivorables  et  de  plus 
hautes  inspirations. 

Si  l'épopée  badine  ne  fut  pas  mieux  cultivée 
en  Espagne  que  l'épopée  sérieuse,  on  peut 
du  moins  l'attribuer  à  une  cause  honorable: 
Iloyar4o  et  TArioste,  tels  que  les  traducteurs  les 

(«)  La  Franciade, 


aniettt  ftit  cooipailre.  n!âaîenlf  pour  in  Espa- 
gook*  ique  des  romanciers  ainnsaos;  on  leur 
pacdoajnut  Tolooticvs  d'svmr^tM  1rs  chroai- 
ques  fiWtfaÏMS,  et  d'avoir  raownf^  naa  hàos  «int 

proporticuis  de  la  faiblesse  humaine;  le  Portu- 
gais Lobeira  avait  pu  remanier  avec  la  même  li- 
berté nos  vieilles  traditions,  et  faire  de  l'A- 
madis  de  Gaule  un  assez  mauvais  sujet,  sauf  k 
le  corriger  à  coups  de  discipline  :  mais  trai- 
ter avec  tant  d'irréve'rence  les  preux  de  l'Anda- 
lousie et  de  la  Castille,  qui  l'aurait  ose'?  Tous 
ces  respectables  personnages  devai^t  rester 
éternellement  graves  comme  leurs  statues  sé- 
pulcrales  ;  on  avait  pour  eux  une  vénération 
profonde  et  sincère;  on  se  glorifiait  surtout  de 
n'avoir  rien  perdu  de  la  noblesse  de  leurs  sen- 
limens;  et  les  Italiens,  courbés  alors  sous  le 
sceptre  des  vice-rois,  étaient  regardés  comme 
des  êtres  efféminés  qui  conservaient,  en  ma- 
tière d'honneur,  une  indifférence  bien  proche 
de  l'athéisme  :  on  aurait  donc  craint  de  se  dé- 
gradiT  en  se  jouant,  ainsi  qu'ils  l'avaient  f»it, 
avec  la  mémoire  des  beros. . 

L'esprit  espagnol,  doué  de  tant  de  qualilÀ 
différentes  et  même  contraires,  ne  serait  certai- 
nement pas  resté  au-dessous  de  l'esprit  italien» 
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s'il  sVlail  abandonne  sans  scrupulis  à  cette  verrtf 
d'îranie  comiqae  et  de  gaietë  sérieuse  qui  lui 
^nne  une  physionomie  si  piquante  ;  mais  dana 
aucun  cas  m  -poète  national  n'aurait  pu  se  d^i- 
der  à  Kvtvr  les  pm»  au  ridicule  :  let  commen- 
tateurs qtiîoM  attribua  fcette  pens^  impfe  iCer- 
vantès,  sonttunibëa  dans  une  erreur  grossière. 
Loin  de  porter  un  seul  coup  il  la  chevalerie, 
Cerrantès  a  désarçonne  les  romanciers  f^ons 
qui  sVlaient  cramponnes  à  son  noUe  coursier, 
et  qui  l'avaient  chargé  de  loçt  le  bagage  de  leurs 
exiravagances. 

Don  Qtiicholle  est  un  enthousîasie  qui  s'est 
trompe  d'époque,  qui  voit  le  monde  lel  qu'il 
n'esi  plus,  tel  qu'il  ne  peut  plus  être,  et  qui  veut, 
en  pleine  civilisation,  s'instituer  redresseur  de 
torts  ;  de  là  loules  ses  folies  et  tous  ses  mé- 
comptes. Des  gale'riens,  par  exemple,  ne  repré- 
sentent à  ses  yeux  que  des  opprimés;  il  brise 
leurs  chaînes;  et  il  n'est  pas  encore  revenu  de 
sa  méprise,  lorsque  ceux-ci  l'ont  remercié  à 
coups  de  pierres.  Martyr  d'une  illusion  géné- 
reuse, il  poursuit,  la  tance  au  poing,  l'ombre 
qui  l'entraîne  ;  maïs  jamais  il  ne  cesse  de  glorï- 
tier  la  chevalerie,  soit  par  ses  discours  remplis 
lie  nuixîmes  d'honneur  et  de  morale,  soit  par 
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ses  actions,  ik>nt  le  mobile  eêi  toujours  aussi  pur 
qu'ëleve'.  Reqdu  à  la  raison  sur  son  Ut  de  morl, 
on  ne  l'entend  pas  maudire  les  héros  qui  ont 
égare  son  esprit  ;  il  semble  plutôt  disposé  à  leur 
demander  pardon  d'avoir  osé  revêtir  leur  ar- 
mure, et  de  s'être  cru  un  moment  l'héritier  de 
leurs  vertus. 


CHAPITRE  YII. 


MIttUSL  CBRTAMTÀS.  — aOir  DOK  QUICHOTTB. 
— 80H  THiATai.— SU  POiSISS.-rSA  CAITIQUB. 
-SE&TfCBS  QU*IL  A  RENDUS  A   LA  P&OSR  SSPAeNOLB. 
PAOG&ftS  DBS   HISTOBIBIfS. 


Puisque  la  marche  du  temps,  d'accord  avec 
Tordre  des  progrès,  nous  a  conduits  vers  la 
plus  grande  renomroëe  de  TEspagnie,  faisons 
halte  au  pied  de  ce  monument ,  et  tâchons  d'en 
mesurer  la  hauteur. 

I.  19 


■«&  29^  -ai& 

Don  Quichotte  el  Cervantes  sont  si  connus, 
qu'il  serait  insensé'  de  vouloir  les  faire  mieux 
connaître  ;  mais  on  peut  les  apprécier  utilement 
dans  leurs  rapports  avec  l'cpoque  et  la  liltc'ra- 
ture  qui  leur  ont  donne'  )e  jour. 

Pour  nous,  pour  le  moude  entier  il  y  a,  dans 
la  Merveilleuse  histoire,  un  poème,  un  rom»n, 
une  satire,  une  comédie  ;  pour  l'Fispagne,  il  y  a 
un  modèle  unique  de  tous  ces  genres  :  il  y  a 
mieux  encore,  il  y  a  une  philosophie,  une  mo- 
rale, une  éloquence  dont  elle  savait  peu  de  chose, 
et  dont  elle  n'osait  rien  montrer. 

Elevé' à  Madrid,  contemporain  des  Ai^eusola, 
deLope  de  Vega  et  deGongora,  Cervantes  n'ap- 
partient pas  à  telle  ou  telle  e'cole  ;  il  n'était  sort! 
d'aucune ,  il  n'en  forma  aucune  :  il  e'tait  né  poète, 
c'est-à-dire  homme  du  vrai  et  du  beau,  comme 
Homère,  comme  Shakes[)eare,  comme  Molière; 
et  c'est  pourquoi,  n'ayant  imité  aucun  de  ses 
compatriotes,  li  est  resté  inimitable  poureux(i). 

Avant -Dort  Quichotte,  la  comédie,  enfermée 
dans  te  labyrinthe  de  l'intrigue,  ne  s'étudiait 
qu'à  en  multiplier  tes  détours  :  uniquement  oc- 
cupée du  comique  de  situation,  elle  effleurait  à 
peine  le  comique  de  caractère  ;  elle  ignorait,  à 
plus  forte  raison,  les  effets  de  contraste  et  toutes 


«fr  291  ^jgj* 

les  gradations  morales  dont  T^/^t  peut  se  servir 
pour  le  dëyeloppement  d'une  idëe.  Si.  elle  avait 
trouve  la  donnée  première  de  Don  Quichoite.t 
elle  l'aurait  infailliblement  g^\ée  par  une  mule 
en  scène  incoi|iplète  ou  chargée;  eût-elle  tû 
tout  le  savoir-faire  qu'elle  n'avait  pas  encore 
après  Lope  de  ^^^>  ^He  n'atirait  pas  réussi  à 
pétrir  d'une  gravité  si  comique  cette  figure  qui 
fait  toi^ours  rire  et  qui  ne  rpt  jamais  ;  elle  n'aurait 
pas  mieux  saisi  le  juste  degré  de  cette  mononia** 
nie  chevaleresque  qui,  au  lieu  d'attrister,  amuse« 
intéressci  attendrit*  Découpé  sur  l'invariable 
patron  desgraciosos,  qja'aurait  étéSaochoPança  ? 
un  hâbleuri  un  gourmaud ,  un  fanfaron  ou  un 
pohroû.  Qui  aurait  SQPigé  à  faire  de  ce  niais  à  la 
suite  un  type  de  raison  populaire?  Qui  aurait 
trouvé  le  lien,  si  naturel  et  si  heureux»  qui  rap- 
proche deux  caractères  si  diffénens,  pour  éclâi<* 
rerl'un  par  l'opposition  de  l'autre?  Don  Qui- 
chotte est  un  fou  plein  de  bon  selis  ;  Sancho 
un  homme  de  bon  sens  plein  de  folie  :  l'un^ 
tout  poétique,  n'en  veut  qu'à  la  gloire;  l'autre, 
toiit  prosaïque»  n*en  veut  qu^à  la  fbttune,  et  se 
montre  aussi  crédule  pour  ks  rêves  de  sa  cupi- 
dité, que  le  chevalier  de  la  Bfadche  pouir  les  iU 
lusidns  de  son  héroïsme.  Au-dessous  de  ceb 
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principaux  persu^Tinages,  même  vente  dans  tous 
les  rôles,  même  jeu  dans  toutes  les  physiono- 
mies, même  accord  entre  tous  les  langages; 
chaque  détail  concourt  à  l'harmonie  de  l'ensem- 
ble ;  pas  une  figure  qui  grimace,  pas  un  dëcors 
qui  blesse  la  vue. 

Nous  savons  bien  ce  qu'est  devenu  le  roman 
après'  Cervantes,  et  quelle  extension  il  a  reçue 
dans  toutes  les  littératures  ;  mais  qu'était-il  avant 
lui  ?  la  peinture  de  deux  extrêmes,  des  preux  et 
des  fripons.  Où  élait-il?  dans  les  nuages  du 
monde  idéal,  ou  dans  les  fanges  du  monde  réel. 

D'un  côté,  on  ne  voulait  plus  représenter 
l'humanité  telle  qu'elle  est;  de  l'autre,  on  ne 
voulait  plus  montrer  la  société  telle  qu'elle  doit 
être. 

Les  imitateurs  des  livres  de  chevalerie,  et  Dieu 
sait  quel  en  était  le  nombre!  n'admettaient  que 
l'impossible  :  des  beautés  sans  pareilles,  des 
princes  parfaits,  des  palais  de  diamant,  des  ties 
flottantes,  des  lacs  de  feu,  des  chars  aériens, 
des  génies,  des  magiciennes,  des  géans,  des 
nains,  des  dragons,  des  griffons. 

Dégoûté  de  tant  de  prodiges  et  de  monstruo- 
sités, Hurfado  de  Mendoza  s'était  mis  à  la  tête 
de  ceux  qui  entend«iient  briser  tous  les  enchan- 
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temens;  il  arait  ouvert,  par  son  Lazariiie  de 
Tormes,  cette  galerie  de  romans  diel  Gusto 
Picareseo,  où  Matteo  Aleman  rint  placer  son 
Gusmau  d'Alfaradîe,  et  qui  semblent  avoir 
cle  composes  beaucoup  moins  pour  Tédifica* 
tion  de  la  société  que  pour  raflaousement  des 
présides  (2). 

Excès  pour  eicè&»  mieux  valait  sans  doute 
enivrer  Timagination  que  de  l'empoisonner. 
Cervanlès  resta  poète  sans  outrager  la  raison,  et 
homme  sans  avilir  l'humanitë;  il  retourna  la 
chevalerie ,  et  sut  en  fiaire  emploi  avec  tant  de 
bonheur,  qu'il  la  rendit  plus  intéressante  qu'elle 
ne  1  avait  jamais  ëtë  ;  transformation  ingénieuse, 
qui  créa  du  même  coup  le  roman  comique  et  le 
roman  moral,  donna  le  ton  de  Tuh  et  de  Tau-» 
tre,  et  fit  la  part  de  la  poésie  et  de  la  prose  avec 
une  rigoureuse  exactitude.  L'agronome  qui  tire^ 
rait  une  bonne  récolte  de  deux  champs  mal  cul- 
tivés, ne  serait  pas  plus  babile  ;  mais  cette  gerbe 
abondante  que  la  main  de  Cervantes  a  formée, 
personne,  ni  en  Espagne  ni  ailleurs,  ne  se  sen- 
tira de  force  à  l'étreindre  et  h  la  soulever.  Hen^ 
reux  d'en  avoir  un  épi,  lauteur  du Diabie boi^ 
ieua:,  le  spirituel  Luis  Vétèz  de  Giievara,  et 
l'auteur  du  capitaine  de  voleurs  Dtm  PaUos^ 
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Le  mordaot  Qoëvëdo.  ne  feront  que  des  gati- 
rta  et  mœurs  (3);  Lesage  m^me,  qui  laissa  si 
loin  de  lulVicente  Espinel^  ringënieox  au- 
teur de  rEfUfjreF  don  Marpos  de  Okr^&n  (4)t 
.ne  nous  monlrera  danf  GU  Bios  que  U  cré- 
dulité de  Sancho;  il  ne  reproduira  rien  de 
la  poësie  de  don  Quichotte.  Pour  trouf«r  Thé* 
filier  le  plus  direct  de  Cerraotès,  sans  par- 
ler de  Molière  9  ce  légataire  unÎTersel  de  loos 
les  génies  comiques,  il  faut  franchir  bien  des 
noma  el  bien  d^s  années  :  Wailer  Scoii,  poêle 
de  kl  raison  comme  Cerrantès,  er  eonuse  lui  le 
meilleur  des  bons  esprits  de  sou  époque*  est  à 
nos  yeux  Thomme  qui  a  le  mieux  su  réunir  ce 
^e  le  temps  a  séparé;  et  cependant,  parmi 
les  chefs-^l'oBuvre  du  romancier  écossais,  il 
n'en  est  pas  un  seul  qui  soit  appelé  h  jouir  ja- 
mais de  b  popularité  universelle  de  Don  Qu^ 
chotU^ 

,  Jjes  ArgetisoU,  épurateurs  si  minutieux  de 
la  satire,  se  doutaieut-ils  qu'on  pouvait  la  trai- 
ter autrement  qu*Horace  et  Juvénal  P  Lui  aivaîent* 
ils  i^té  cette  raillerie  fine  et  douce  qui  pique 
innocemment  et  fait  sourire  ceux  mêmes  quelle 
atteint?  Ils  avaient  eu  le  mérite  de  régler  ses 
colères;  elle  ne  grinçait  plus  des  dents,  elle 
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<^we  de  la  modr'radon  ;  ctle  recul  de  lui  de  l'en- 
jouement et  une  aorte  de  biHihomie. 

CommcDt  ne  pat  admirer  la  parfaite  ^galiliÇ 
d'un.esfMÎt  d<Hit  la  aupMontë  san»  orgueil  £ul 
une  si  douce  guerre  aux  pnQog^  et  ans  folies .' 
comment  ne  pa*  étre^tonn^,. surtout,  de  voir 
sortir  d'une  époque  de  passions  et  d'aust^ri- 
l^s,  une  philosophie  si  bienveillante  et  n  calme, 
une-morale  si  ^claàr^e  et  si  pure,  mie  éloquence 
si  persuasire  et  si  sage  ! 

Plus  on  s'enfonce  dans  l'^tode  de  Don  Qui- 
chotte ,  plus  on  est  frappé  d'une  originalité  qui 
semble  n'avoir  aucune  racine  locale;  c'est  là 
une  sorte  de  phi-iiomène  que  nous  n  aurions 
point  ose  indiquer,  si  la  conduite  même  des 
Espagnols  ne  nous  avait  pas  autorisas  à  le  faire  ; 
au  lieu  de  i>e  plaindre  de  notre  observation, 
qu'ils  nous  expliquent  pourquoi  le  chef-d'œu- 
vre de  Cervantes  a  été'  parodie  dès  son  appari- 
tion, et  pourquoi  la  pre'iendue  suile  d'Avella- 
n^da,  bien  que  rcniplie  d'iOTCcriTes  contre  l' au- 
teur, a  eu  plus  de  auccès  qoc  l'oorrage  (S)? 

Est-4e  avec  retle  indifféitince  qu'ils  ont  ti«ilé 
Ixipe  de  V#ga?  N'ont-iU  pas  salut!  de  leHrs 
hommages  la  ville  qui  l'a  vu  nailreP  N'onl-ils 
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pa5  fait  de  sa  st^puluire  la  décoration  d'une  de 
leurs  basiliques?  Pour  Cervantes,  demandex- 
leur  où  était  son  berceau,  ils  ont  peine  i  répon- 
dre ;  demandez-leur  où  était  sa  tombe ,  ils  ne 
répondent  pas.  Deux  hommes,  deux  seuls.daos 
la  Péninsule  entière ,  le  comte  de  Lémos ,  doit 
Pedro  Fenundez  de  Castro,  et  l'archeréque  de 
Tolède,  don  Bemardo  de  Sandoval,  ont  secouru 
l'infoilune  du  poète ,  et  la  postérité  doit  leur 
en  tenir  compte,  quoique  leur  protection  pres- 
que clandestine  ait  été  insuffisante  (6).  Qu'on 
nous  laisse  donc  conclure,  jusque  ce  que  l'his- 
toire ait  été  convsiiKue  de  mensonge ,  que  si 
le  grand  homme  que  $ei  concitoyens  ont  mé- 
connu avait  eu  les  défauts  de  ses  qu^ités,  ainsi 
que  Lope  de  Véga ,  on  lui  aurait  trouvé  une 
saveur  de  terroir  qui  l'aurait  mieux  fait  goûter; 
mais  son  génie  était  comme  l'étemelle  vérité, 
qui  peut  naître  dans  tous  les  paya  sans  être  fille 
d'aucun,  et  qui  n'est  bien  reçue  des  peuples  que 
lorsqu'ils  ont  été  jH^parés  à  la  recevoir.  - 

L'auteur  de  I^on  Quichotte  tient  si  peu  à  son 
i-poque  cl  à  sou  pays ,  qu'on  l'eu  clelacliprait 
sans  rien  déranger  à  l'ordre  des  géiieralious  et 
des  dates;  il  ne  redevienl  tout  Espagnol,  ul 
ne  reprend  suii  lan^  iVàge  d:iiis  la  llttrralure 
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de  son  siècle ^  que  lorsque  TadTersité  sëpare 
l*honime  du  poète ,  et  le  jette  avec  tous  ses  be- 
soins sous  l'empire  du  public  rdès  lors,  plus 
d'indëpendauce,  et,  parsuite,  plusd'originalitë  ; 
son  thëâtre  adhère  de  tout  point  au  thëàtre  de 
ses  deyanciers,  et  s'emboite  parfaitement  dans 
celui  de  ws  successeurs  ;  le  chaînon  rompu  par 
Dan  Quichoite  reparait  avec  toute  sa  rouille  : 
Toici  des  allégories,  du  fantastique,  de  l'imbro- 
glio, comme  partout,  et  même  un  peu  plus 
qu'ailleurs.  Cervantes  a  éié  effraye  du  mauTais 
goût  qui  règne  ;  et  pour  gagner  îles  juges  dé- 
praves par  l'orgie ,  il  leur  verse  à  double  dose 
toutes  les  liqueurs  fortes  qui  peuvent  les  enivrer; 
son  zèle  l'emporte  si  loin  que  les  soupçons  s'ë- 
veillent;  on  l'accuse  d'exagërer  perfidement 
Lope  de  Vëga  :  et  qu'arrive-t-il?  C'est  qu'un 
éditeur  trop  spirituel ,  comme  il  s'en  rencontre 
quelquefois,  voulant  ëcarter  l'intention,  con-, 
firme  le  -fait  en  termes  génëraux  et  non  moins 
explicites  :  à  entendre  Blas  de  Nasarre  (^),  tou* 
tes  les  pièces  de  Cervantes  ne  sont  que  des  char^ 
ges  ou  des  parodies,  dont  le  but  ëtait  d*agir  sur 
ledërèglement  des  auteurs  dramatiques-,  comme 
Don  Quichotte  sur  le  désordre  des  roman- 
ciers. 
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Si  cette  assertion  d'an  aiqi  mabdroit  amit  le 
inoiridre  fondement ,  Cervantes  aurait  eu  le 
malheur  de  se  dërooer  en  pure  perte ,  car  son 
secret  n*a  pas  été  dennif  ;  mais,  r^leiuenl,  il 
n'y  mettait  ni  tant  d  abnégation  ni.  tant  de  fi- 
nesse, il  ne  voulait  i}ue  ntre.  Et  comment  lui, 
pauvre  hère,  qui  n'était  pas  en  état  de  se  pri- 
ver d'un  seul  jour  de  faveur,  aurail-il*  pu  ris- 
quer le  peu  de  popularité  qu'il  avait,  dans  une 
réforme  à  bout  portant?  N'anfait*tt  pas  fiillu 
qut'il  possédât  tout  ce  qui  lui  manquait  pour  se 
jeter  dans  une  entnqprise  si  périlleuse?  Ah!  si 
la  fortune  Teut  traité  aussi  libéralement  que 
plusieurs  de  ses  rivaux,  nul  donle  qu'il  n'edl 
suivi  une  marche  différente;  rien  n'était  plus 
aisé  ;  il  n'avait  qu'à  rester  ce  qu'il  était,  au .  Keu 
de  s'affubler  des  défauts  d'autrui;  toutes  les 
qualités  qu'on  admire  dans  son  Xlon  QuirhàUe 
sont  justement  celles  que  le  théâtre  n'avait  pas  : 
le  naturel,  le  bon  sens,  la  mesure. 

L'école  natioaale,  qui  avait  eu  raison  lors- 
qu'elle avait  secoué  le  joug  des  énidits,  s'était 
donné  deux  torts  en  dédaignant  toof  les  modè- 
les du  théâtre  antique,  et  en  s'écartant  de  la  li- 
gne de  ses  premiers  maîtres  :  son  avenir,  si  bien 
préparé,  ne  semblait  plus  dépendre  que  du  ca- 
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price  des  circoiislances;  la  corruption  aTait  de* 
vaiicë  le  progrès. 

Le  public,  mia  au  rëgime  do  ftierreilleut,  n'a* 
▼ait  aucune  id^e  ni  aucun  besoiti  de  la  v^ritë 
des  caractères,  de  la  Traiseiiiblance  des  situa- 
tions, de  la  simplicité  du  dialogue.  Ijcs  inven- 
tions oaiVes  de  Lope  de  Rneda  étaient  régar- 
di^es  comme  des  amusettes  d'enfans  ;  on  exigeait 
des  intrigues  plus  embrooillëes,  une  action  plus 
i^mouvante,  un  style  plus  pompeux.  Malara  avait 
obtetiu  un  succès  inoni  à  Séville,  sa  patrie,  en 
mêlant  tous  les  genres  et  tous  les  styles  ;  laCuëva, 
qui  aurait  dâ  le  dénoncer  comme  un  vandale , 
l'avait  surnomme  le  Ménàndre  de  la  Béiitfue, 
et  s'était  glorifié  de  marcher  ^ur  ses  traces  :  for- 
mes lyriques,  épiques,  élégiaques,  on  faisait  li- 
tière de  tout  dans  les  patios;  et  le  bas  peuple, 
qui  composait  presqli'entièrement  l'auditoire,  se 
sentait  ausaiflatté  de  ces  tribtits  de  la  haute  poésie 
que  si  on  lui  avait  ouvert  les  tôlons  d*Aranjuex« 

La  prose  avait  été  répudiée  du  théâtre  comme 
trop  vulgaire.  Les  comédies  n'Aaieflt,  poui^  la 
plupart,  que  des  nouvelles  dialoguées,  divisées 
en  journées  (0),  ou  surchargées  d'incidens  ro«- 

(a)  Le  nombre  des  journées  avait  été  réduit  de  cinq 


3oo 

manesques;  les  tragédies  prëseataierit  F  image 
du  même  chaos  avec  des  atrocités  de  plus  ;  en- 
fin les  sujets  sacrés  concouraient  encore  à  ex- 
citer la  passion  du  surnaturel  :  la  fiction  dra- 
matique bouleversait  sans  scrupule  les  plus 
saints  mystères  de  la  religion;  le  Christ,  la 
Vierge f  les  apâtres,  les  saints,  les  anges,  les 
démons  apparaissaient  à  tout  propos;  il  n'était 
pas  rare  de  voir  dans  la  même  pièce  une  con-* 
version,  un  baptême,  un  martyre,  une  canoni-* 
sation;  et  au  dénouement,  la  victime  couronnée 
descendait  du  séjour  des  élus  pour  faire  un 
miracle  ou  un  discours*  Naharro  de  Tolède, 
nous  Favons  dit,  airait  amélioré  la  disposition 
de  la  scène  ;.  on  lui  devait  des  décoratioins,  des 
machines,  un  orchestre,  quelques  costumes,  et 
Ton  imitait  alors  assez  bien  le  bruit  do  toH«- 
nerre  avec  un  tonneau  rempli  de  cailloux,  pour 
en  faire  l'accompagnement  nécessaire  des.  ap-* 
paritions  et  des  apothéoses. 

Les  Cétina,  les  Virués,  les  Gruévara  avaient 
suivi  la  foulé  au  lieu  de  la  diriger;  Lupereio 


^  quatre;  Cervantes  le  réduisit  il  trois,  ou  du  moins 
adopta  le  Dombrt  trois,  car  l'hoaneur  de  cette  réduc- 
tion lui  est  contesté. 
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Argeiiftola  lui-même  n'avait  rien  fait  pour  ar 
réter  le  torrent,  et,  comme  lui,  les  Ârtiëda,  Tes 
Cozar,  les  Ortiz,  les  Mëjia,  les  Morales  s'é- 
taient bissés  entraîner  sans  résistance.  Cervantes 
seul  était  de  force  à  tenir  tête  au  public,  s'il  Tcût 
osé  ;  lui  seul  pouvait  rappeler  Tart  à  sa  destina- 
lion,  et  remettre  chaque  chose  à  sa  place. 

A  Tépopée,  qui  mourait  de  sécheresse,  il  au- 
rait renvoyé  le  merveilleux,  dont  Fabondance 
parasite  étouffait  la  sève  dramatique;  au  ly 
risme,  qui  ne  vit  que  d'enthousiasme,  il  aurait 
renvoyé  des  tirades  sublimes,  dont  le  plus 
grand  nombre  n'étaient  que  des  hors-d'œu* 
vre  insipides;  il  aurait  appris  encore,. à  la  dé- 
votion de  ses  compatriotes,  que  la  religion  ne 
permet  ni  de ^  mêler  le  profane  au  sacré,  ni  de 
falsifier  les  Écritures  et  les  légendes,  ni  d'in- 
venter des  miracles  pour  faire  des  coups  de 
théâtre  :  enfin,  il  se  serait  efforcé  de  ramener  le 
dialogue  au  ton  le  plus  simple  et  le  plus  naturel; 
mais  aucune  tentative  de  ce  genre  n'était  encore 
possible;  et  Lope  de  Véga,  affermi  sur  son 
trône,  dut  plus  qu'aucun  autre  à  la  complicité 
involontaire  de  Cervantes. 

Quelques  intermèdes  écrits  en  prose  laissent 
entrevoir  la  direction  que  Tauteur  de  Don  Qui^ 
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cbotte  aurait  dunnée  à  la  comédie,  s'il  vA\  osé 
»e  mettre  i  la  t£te  du  mouTemeDl,  au  lieu  de  le 
suivre  ;  il  relroure»  dius  ces  petites  pièces,  toute 
la  jénlé  de  son  {tioceau  :  malbeureuacment,  re 

ne  sont  que  des  scènes  ecourlées  ;  on  voit  qu  une 
limite  de  tempe  lui  a  ete  prescrite,  et  qu'il  iraint 
de  l'excedci'  d'uue  seule  miuule.  Deux  de  ces 
intermèdes,  entre  autres,  la  darde embarrassatite 
et  les  deux  Bavards,  auraient  pu  fournir  ;iise'- 
ment  la  matière  de  deux  comédies.  Dans  le  se- 
cond, un  certain  Sarmiento  imagine,  pour  gue'- 
rir  l'assourdissante  loquacité  de  sa  femme  Doua 
Beatrtx,  de  lui  opposer  un  barard  du  nom  de 
Holdan;  il  introduit  cet  homme  chez  lui,  le 
pre'senle comme  un  parent,  etannonce  qu  il  doit 
y  demeurer  pendant  six  années  consécutives.  Le 
combat  s'engage  au  premier  mot  :  Béalris  et 
Roldau  s'arrachent  la  parole,  mais  Roldau  est 
plus  tenace,  sa  rolubilité  redouble,  et  ne  laisse 
aucune  prise  aux  interruptions  :  Béatrix,  inter- 
loquife,  exMptfr^,  suffoquée,  fiait  par  s'en- 
noair;  c'en  est  fait  d'elle,  si  la  menace  de  son 
mari  s'esécttte.  Six  ans,  juste  ciel!  supporter 
pendant  sii  ans  une  contrainte  qu'elle  n'a  pu 
souffrir  pendant  un  quart-d'heure!  c'est  une 
femme  i  enlerTer.  Un  .ilguasi)  arrive  sur  tes  en- 
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irefûtes;  il  estcbarg^  de  réconcilier  Sarmièiilo 
avec  un  de  aes  imis^  que  celuirci  a  fait  iatUader 
à  douM  points,  moyeanaidt  deux  ceats  écus  (8): 
il  reconnaît  le-flëau  de  la  ville  dans  le  baTard 
acbamë  sur  sa  victime^  ei  l'arrête  ;  mais  on  Tin»* 
trait  du  mifar.le  qae  Roldan  vient  d*opërer  eu 
réduisant  Dona  Béaltix  au  silence  ;  et  au  lieu  de 
le  conduire  h  la  prison  publique,  il  se  tiâle  de 
le  mener  dans  sa  propre  maison,  pour  qu*il  gué- 
risse sa  femme  atteinte  de  la  même  maladie.  Le 
rideau  tombe  là^  et  c'est  vraiment  dommage  ;  on 
voudrait  savoir  ce.qui  se  passe  ensuite.  Un  ba* 
vard,  quelque  bavard  qu'il  soit,  peut-il  réussir 
deux  fois  à  énclouer  la-  langue  d'une  bavarde  ? 
Le  second  assaut  «  soutenu  par  l'énergie  d'une 
femme  d'alguasil,  aurait  eu  'peut-étre  un  autre 
résultat  que  le  premier  ;  peot-dtre  la  malaiie  au- 
rait-elle tué  le  médecin  :  la  question  reste  in- 
décise. 

Toutes  les  fois  que  Cervantes  avait  le^  cou-* 
déea  franches,  et  qu'il  pouvait  espérer  d'être 
écouté  sans  prévention,  il  allait  bravement  au 
bout  des  choses,  et  n'hésitait  jamais  à  défendre 
la  vérité,  la  raison  et  le  g<yât*  Ainsi ,  dans  son 
Voyage  au  Piamasse  (9),  comme  dans  sôn 
Don  Quichotte,  il  a  posé  nettement  des  prin- 
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cipes  dont  l'application  ne  serait  pas  plus  favo- 
rable à  ses  comëdies  et  à  ses  tragédies  qu'aux 
œuvres  dramatiques  de  aes  contemporains.  Evi- 
demment il  s'est  immolé  aux  intérêts  de  la  poé- 
sie; mais  de  quel  saint  amour  n'était-îl  pas  rem- 
pli pour  cette  idole  de  son  coeur!  il  en  fait  Tâme 
du  monde  intellectuel,  «c  Rien  n'est  étranger  à 
la  poésie,  dit-il;  sa  toute -puissance  enveloppe 
la  création  entière  :  la  mer  lui  découvre  ses  abî- 
mes, aes  courans,  ses  flux  et  reflux  ;  les  fleuves, 
les  secrets  de  leurs  sources,  les  plantes  lui  font 
hommage  de  leurs  vertus,  les  arbres  de  leurs 
fruits  et  de  leurs  fleurs,  et  les  pierres  précieu- 
ses des  trésors  qu'elles  renferment  ;  les  muses 
des  arts  et  des  sciences  ne  sont  honorées  qu'au- 
tant qu'elles  l'honorent;  elles  doivent  donc  lui 
rendre  en  respect  ce  qu'elles  en  reçoivent  en 
considération.  » 

La  gloire  apparaît  dans  un  rêve  à  notre  voya* 
geur,  et  il  s'incline  devant  elle  comme  devant  la 
poésie,  en  adorateur  enthousiaste  ;  sa  timidité 
ne  le:  reprend  que  lorsqu'il  s'agit  des  auteurs  ses 
confrères  :  il  s'entoure  alors  de  précautions  de 
tout  genre,  et  ne  trouve  que  des  louanges  à  dé- 
cerner; louanges  assez  équivoques,  il  est  vrai, 
puisque  les  commentateurs  en  sont  encore  à  dé- 
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cider  si  elles  sodI  sincères  ou  ironiques;  mats 
toute  ambiguilë  cesse»  quand  ses  critiques  ne 
s'adressent  pas  à  des  noms  propres,  et  tombent 
sur  des  génëralitës  littéraires.  .La  description  du 
navire  qui  le  transporte  au  Parnasse  renferme  un 
plaisant  inventaire  de  tous  les  abus  dominans  : 

tt  De  la  quille  jusqu'au  hunier^  à  chose 
étrange  !  il  e'tait  fait  de  ver5  sans  aucun  mélange 
de  prose  ;  le  pont  ëtait  composé  de  gloses  et  de 
vers  libres  ;  la  chiourme  de  romances ,  espèce 
effrontée,  mais  nécessaire,  qui  se  prête  à  tout 
ce  que  Ton  veut;  la  poupe  était  de  matière  ex- 
traordinaire et  mêlée  ;  on  y  voyait  des  sonnets 
indigènes  et  étrangers  .d*un  travail  varié  et  fini  ; 
deux  vigoureux  tercets  remplissaient  Toffice  des 
principaux  rameurs  à  droite  et  à  gauche,  et  fai- 
saient marcher  le  bâirment  avec  une  douce  ré- 
gularité ;  la  galerie  était  d'une  seule  pièce  ;  c'é- 
.tait,  une  longue  et  lamentabje  él^e,  qui  ne 
pouvait  cliauter  sans  pleurer.  » 

Deux  tempêtes  éclatent  :  l'une,  occasionnée 
par  l'agitation  des  auteurs,  qui  veulent  tous  être 
inscrits  sur  la  liste  qn'ÂpoUon  demande  ;  l'an* 
tre,  excitée  par  le  courroux  de  Neptune,  qui  a 
résolu  de  noyer  les  mauvais  poètes*  Vénus  in- 
tervient, et  tous  les  innocf  ns  rimeurs  ^i  ont 

I.  ao 
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sdcrifië  quelque  hyperbole  aux  Grâces  ^  soin 
changes  en  outres.  Le  poème  est  termine  pal: 
un  combat  furieux  entre  les  poètes  vërîlables 
et  les  Tersi6cateurs  qui  pn^ten'dent  passer  pour 
poètes;  les  ^rcas^es  pleuveni  con^me  lés  coups; 
c-est  une  scène  qu'on  peut  lire  après  la  plus 
gaie  du  LtutrlH.  L'auteur  nous  apprend  qu'il  a 
fait  son  ouTTage  à  Timitation  de  G^rOaporale, 
de  Pérouse  ;  on  ne  l'aurait  pas  suppose,  assu^- 
rëment  :  mais,  nkalgrë  Un  aveu  si  explicite,  le 
f^fyytige  au  Parnasse  ne  pierdra  rien  du  mérite 
de  son  originalité. 

GeiHrantès  a  place  ses  plus  heureuses  poifsies 
sous  la  protection  de  la  pastorale.  Eâl-il  accepte 
le  même  appui  à  une  autre  ëpoque  ?  ce  n'est  ^as 
pre'sumable  ;  trtais,  k  la  fin  comme  au  comrhen- 
cemént  du  seizième  siècle ,  la  houlette  de  cette 
reine  des  bergeries  ëtait  un  sceptre  devaiit  le- 
quel tout  poète  devait  fléchir  le  genou,  s'appe^ 
lât-il  leTasse^  Sannàtar,  Guarini  ou  Ronsard. 
La  Diane  aurait  eu  dans  la  Galaièe  une  rivale 
redoutable,  si  Cervantes  avait  tiré  de  son  sujet 
tout  ce  qu'il  contenait  de  poësie  ;  il  ne  l'estôya 
même  point;  son  roman  pastoral  resta  ina- 
chevé' ;  ce  n'était  pour  lui  qu'un  cadre  dans  le- 
quel il  fil  entrer  les  préludes-  de  sa  jeunesse. 
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Celle  mosaïque  curieuse  inantire^  du  reste^  par 
sa  riche  Târiëli^^  que  si  l'auleur  de  Don  Quichotië 
fut  le  premier  prosateur  de  rEspàgne  i  il  ëCâU 
loin  d'en  être  le  dernier  poète^  et  que,  dans  un 
genre  coYhme  dans  l'autre,  il  a  mëritif  plus  d'ë«t 
loges  qu'il  n'en  a  obtenu.  Gil  Polo  a^ait  conti* 
uué  Montëmajor;  ce  fut  un  ëcrivain  français 
qui  termina  ToeuTre  du  ronlancier  espagnol  : 
Florian  y  ajouta,  outre  le  chant  final,  plusieurs 
scènes  intëressântes,  telles  que  le  troc  de$  hou^ 
lettes,  la  fête  champêtre,  l'histoire  des  tourte-* 
relies  et  les  adieux  au  chien  d'Ëlicio.  Le  succès 
de  ce  poème,  rajeuni  de  deux  siècles,  triompha 
chez  nous  de  la  plus  grande  togue  du  roman  et 
du  drame  anglais ,  et  fui  ratifie  en  Allemagne 
par  le  suffrage  de  Gessner,  le  véritable  maître 
de  la  piistorale  moderne  (lo). 

Les  NowettiBS  de  Cervantes  se  dëtachem 
beaucoup  plus  vivement  que  ses  poésies  dii  fond 
général  de  la  liltéi-ature  de  l'époque  s  invention, 
composition,  style,  tout  lui  appartient.  Depuis 
h  Comte  Lucanor,  la  prudence  espagnole  avait 
cherché  souvent  à  égayer  par  Farpologue  se^ 
conseils  sententicu^  \  elle  ne  pouvait  toutefois 
^iter^  atec  distinction  aucun  moraliste  popu- 
laire :  le  Pairnnuelo  de  Juan  de  Timonéda  né^ 
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tait  qu'un  recueil  d'historiettes  phis  amusantes 
qu'instructives.  Nos  vieux  fabliaux»  Connus  de 
l'Europe  entière^  eussent  pu  offrir  de  nombreux 
enseigfiemens  ;  les  auteurs  du  Dican^éran  et  des 
cécités  de  Caniorberry,  qui  avaient  largement 
puise  à  cette  source*  ne  l'avaient  pas  tarie  :  mais 
Ici  goût  italien  l'avait  emporté  sur  le  goût  natio- 
nal  ;  on  avait  imite  tous  les  imitateurs  de  Boc- 
cace^  Pecorone,  Sachetlî»  Machiavel,  Parabos- 
co,  Mattéo  Bandello,  Gelli,  Gnsio  Giraldi  et 
une  foule  d'autres  écrivains  plus  licencieux  en- 
core (il)*  Puis  le  roman  d'intrigue*  successeur 
du  roman  de  che?alerie,  avait  obtenu  la  préfé* 
rence,  et  menaçait  déjà  TElspagne  de  la  fécon- 
dité qui  désola  plus  tard  notre  pays.  Diminutifs 
ingénieux,  les  JNouçeUes  de  Gsrvantès  sont  des 
romans  condensés  :  il  leur  a   donné  le  nom 
ii  Exemplaires ,  parce  qu'il  n'en  est  aucune,  dit- 
il,  qui  ne  puisse  fournir  un  exemple  profitable. 
Le  ton  est  rarement  trop  haut  ou  trop  bas;  c'est 
celui  qui  convient  à  la  peinture  des  scènes  de  la 
vie  réelle  :  l'auteur  ne  tombe  ni  dans  l'exubé» 
rance  des  analyses  intimes  ni  dans  la  sécheresse 
des  narrations  sceptiques,  et  il  évite  avec  un  égal 
smn  de  donner  le  moindre  encouragement  aux 
mauvaises  passions,  en  leur  accordant  une  seule 
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victoire.  "  Il  y  a  des  heures  de  récrAilion,  ajoute* 
t-il  dans  le  prologue  de  sod  Uttc,  où  i'esprit 
f»ligiié  cherche  le  repo*  :  c'est  pour  cela  qu'on 
plante  des  jM-onwnades,  qu'on  fait  jaillir  des 
fontaines,  qu'on  aplanit  des  montas,  qu'on 
peuple  les  jardins  dé  fleurs-  Je>eux  donc  con- 
rooiÎT  aussi  à  satisfaire  ce  besoin  dé  d^ssemeiit; 
mais  je  me  couperais  la  msin  plutdt  que  de  li- 
vrer mes  Ncweiigs  au  public,  si  je  les  croyak 
capables  d'inspirer  à  qui  que  ce  fût  une  pensée 
criminelle.  Qu'on  le  sache  bien  ;  je  ne  suis  plus 
en  âge  de  jouer  avec  l'autre  vie,  car,  à  me  don- 
ner cinquante-cinq  ans,  j'en  gagnerais  neuf  et 
plus.  »  En  effet,  la  moralité  de  tous  les  dénoue- 
itieiis  aiiiiunce  la  purcitf  de  toutes  les  iuleiilions: 
(Jorneiia,  ta  Force  du  sang,  f  Espagnole  -  j4n- 
giaise,  les  deux  J eanes filles ,  et  plusieurs  au- 
tres nouvelles  moins  remarquables,  Biiisseiil  pur 
le  Iriouiphe  de  la  vertu;  mais  l'auteur  par^tît 
s'être  |]lus  parliculitremenl  allache  au  triomphe 
de  ta  vérité  dans  te  Mariage  trompeur  et  dans 
Rinconete  et  Cortadillo.  Moins  faciles  aujour- 
d'hui qu'on  ne  l'était  alors  sur  l'accord  des 
moyens  avec  la  (in,  nous  ne  saurions  compren- 
dre re  que  len  moeurs  des  voleurs,  des  coupe- 
j'.irels,  de»  ruffians  et  des  couilisaiie:''  peuvent 
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avoir  de  coinmuu  avec  là  morale.  Pourquoi 
éclairer  le*  cavernes  du  crime?  Pourquoi  mon*» 
(rer  les  sepUues  du  vice  mi  yeux  4e  ceoii  qui 
les  igooren^.?  Si  celle  boue  que  l'ofi  remue  iqs- 
pire  trop  de  diégoÂt  à  Timaginatioii  ppqr  la  cor- 
rompre, ne  h  salit -ellcf  pas?  l^^  trois  paeil- 
kur^^  ocuvelkS)  ou  dp  moins  les  trois  pins  in- 
t^resaaotes,  l'JEstramof/urieu /alaux,  h  Ser* 
i^mU  eélèh-e  et  la  Gim^tilfa  dfi  Ma4tid  ne  sont 
pas  d'une  pureté  coqtinue  ;  m^is  il  jr  a  tsnt  de 
poésie  dans  les  principaux  cai^ctèrfs  et't^nt  de 
pathétique  dfins  toutes  les  situations,  que  les 
images  dont  Tesprit  pourrait  être  blewé  sem- 
blent n^étre  là  que  pour  servir  d'ombres  aux  ta- 
bleaux (12). 

Un  écrivain  dramatique  qui  ue  tardera  pas  à 
nous  occuper»  Gabriel  Telles,  nuieur  de  (foo- 
velles  du  genre  le  plus  romanesqMe ,  4  dit  que 
Cervantes  était  le  Boccace  de  T  Espagne*.  Si  cet 
éloge  est  une  attribution  de  suprématie ,  il  est 
)uste  ;  G^rvantès  çt  Bqcçace  tieiinent  le  premier 
raqg  dans  les  ^tfi^x  Péninsules  :.  ipais  #î  Gabriel 
Telles  a  youlii  indiquer  une  ressemblance,  il 
s'est  trompé,  lies  Nouvelles  d?  Bocc^çe  sont 
plus  voisines  du  conte;  les  Nouvelles  de  Cer- 
vantes se  rapprochent  davantage  du  roman  et 
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du  (iFatne.  La  donnée  iralienne  est  presque  tou- 
jours vraie;  U  donnée  espagnole  en  raremeiit 
vraîaemblable  :  mais  dans  le  cours  du  rërit, 
l'art  de  Cervantes  rachète  ce  péch^  originel;  il 
R'est  pas  d'homme  qui  développe  avec  plus  de 
iialurel  un  sujet  impossible.  Comparera-t-on 
It'ur  moralil*!?  BoccacL-,  sous  ce  rapport,  aune 
rcpulation  si  détestable,  que  re  parallèle  aurait 
l'air  d'un  paradoxe;  cepeudanl  si,  au  lieu  de 
condamner  aveuglement  loul  le  Décaméron, 
l'on  voulait  prendre  la  peine  d'y  faire  un  choix, 
il  serait  aise  d  y  trouver  de  quoi  doubler  le 
nombre  des  Nouvelles  vraiment  exemplaires  de 
Cervantes  :  les  six  dernières  surtout  soutien- 
draient, jusque  dans  leurs  moindres  df^lails, 
l'examen  le  plus  sévère.  Quant  à  la  philosophie 
du  Castillan  et  du  Florentin,  maigre  quelque  si- 
militude de  langage,  elle  ne  repose  pas  sur  les 
mêmes  fondemens  :  Boccace  ne  consulte  que 
t>a  raison,  Cervantes  prend  conseil  de  sa  raison 
ot  de  sa  foi.  Mnlheureux  l'un  et  l'autre,  ils  sont 
«ans  haine  contre  les  hommes,  bien  qu'Usaient 
le  droit  de  s'en  plaindre.  Cervantes  n'accuse 
que  le  sort,  et  ménage  les  grands;  Boccace 
n'accuse  personne ,  et  se  moque  de  tout  le 
niotide  :  prélats,  cardinaux,  souverains  pontifes, 


il  nVpacgne  aucune  dignité  humaine  ;  mais  b 
religion  est  à  ses  yeux  une  institution  divine, 
et  ihentend  la  respecter  en  i^ttaquant  ceux  qui 
ne  la  rendent  pas  respectable.  La  ligne  de  dé- 
marcation entre  le  clergé  et  l'Eglise,  cette  ligne 
délicate  dont  Tindication  seule. est  si  dange- 
reuse, est  fortement  et  profondément  tracée 
dans  une.de  ses  Nouvelles.  Un  riche  marchand 
juif  de  Paris,  nommé  Abraham,  est  en  voie  de 
conversion  ;  toutefois,  avant  de  prendre  un  parti 
définitif  y  il    désire  interroger  le  catholicisme 
dans  le  siège  de  son  gouvernement;  il  veut  voir 
la  cour  de  Rome  :  aucune  objection  ne  l'arrête; 
il  part,  examine  tout,  et  revient.  L'ami  qui  avait 
entrepris  de  le  faire  renoncer  au  culte  israélite 
n'était  pas  sans  inquiétude  :  dès  qu'il  apprend 
son  arrivée ,  il  court  s'assurer  de  ses  disposi- 
tions. Le  Juif  lui  fait  alors  l'inventaire  le  plus 
effrayant    6^$^    désordres    qu'il   a  remarqués. 
<«  Rome,  à\\-\\^  est  plutôt  le  foyer  de  l'enfer  que 
le  centre  de  la  chrétienté  ;  on  croirait  que  ceux 
qui  devraient  être  les  soutiens  et  les  défenseurs 
de  votre  Eglise,  ne  cherchent  <{u'à  la  ruiner  et 
à  la  détruire  :  mais  comme  je  vois  qu'en  dépit 
de  leurs  coupables  efforts  la  religion  qu'ils  ou- 
tragent demeure  inébranlable,  et  ne  fait  que  s'é- 
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tendre  de  plus  en  ph]s«  j'en  conclus  qu'elle  esl 
la  plus  iTaîe,  et  que  TEsprît  saint  la  protëge  ▼!• 
siblenient.  Allons  donc  de  ce  pas  Irouver  un 
prêtre,  afin  que  je  reçoive  le  baptême  (a),  n 

Gomme  peintres  de  caractères ,  Cervantes  et 
Boccace  ne  peuvent  être  rois  en  concurrence  • 
OTi  sait  que' le  premier  a  résolu  la  double  diflft- 
culte  de  développer  et  de  soutenir  des  types  ima- 
ginaires, suivant  toutes  les  conditions  d'une  or* 
ganisalion  réelle,  et  l'on  ignore  comment  le  se- 
cond aurait  subi  la  même  épreuve.  A*  part  cette 
différence,  on  trouve  autant  de  vérité  dans  les 
esquisses  de  Boccace  que  dans  les  portraits  de 
Cervantes,  et  l'un  ne  reproduit  pas  ^vec  plus  de 
fidélité  les  mœurs  du  seizième  siècle  en  Espa- 
gne, que  l'autre  les  moeurs  du  quatorzième  eu 
Italie.  Leur  style,  enfin,  quoique  également  ori- 
ginal,'n'a  aucune  analogie  :  du  côté  de  Cervan- 
tes, il  y  a  plus  de  verve  et  moins  de  concision; 
du  cdté  de  Boccace,  il  y  a  moins  d'éclat  et  plus 
de  régularité;  mais  tous  deux  substantiels,  abon- 
dans,  vigoureux,  hardis,  écrivent  en  hommes 
qui  ont  inventé  leur  art. 

Pérez  de  MontaWan  crut  embellir  la  Nouvelle 

* 

(a)  Première  journée,  Noweile  a. 
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eii  lui  prodiguant  h  pfirure  ;  il  U  chargea  de 
tOMS  les  ffiui^  farillaiis  de  b  prose  poétique  (i3); 
avec  U  recherche  du  -^yle  reparut  l*e^^ration 
des  senûmens.  Deux  femmes  d'uoe  sefi^iliiUlë 
singulière,  qui  sVtaient  cr^é  uu  monde  à  part, 
Mariaiia  Caravajal  et  Mari»  de  Zs^yas,  s'^^garèrent 
dans  les  nuages  de  la  métaphysique  galar^le  ;  on 
n'avait  jamais  vu,  mévt®  au  déclin  ^e$  trouba* 
dpurs,  l'acçeQf  deA  passiçins  si  aniplli,  Thon- 
nçur  si  lympbatiquf^  et  l'amour  si  nerveux  (i4)* 
.  Cervantes  avait  cependant  complété  une  dé- 
moustratiron  qui  aurait  dû  n'échapper  à  per- 
sonne :  il  avait  prouvé,  par  ses  NQqvelles  comme 
par  son  roman,  que,  s^os  resiserrer  la  sphère  de 
l'idéal,  on  peut  y  adipettre  le. vrai;  il  avail  «hi* 
core  établi  que  la  prp<}Q,  sans  étpe  de  b  poésie 
décomposée , .  peut  servir  au^si  bien  rimagioa* 
tion  que  la  raison  :  elle  avait  reçu  de  lui  ses 
JFuéros,  et  il. était  temps,  çar^  après  l'avoir  e^« 
puisée  dé  la  comédie,  du  drame,  di|  roman,  ou 
ne  l'y  avait  admise  que  déguiiée  ;  oa  aurait  fini 
par  lui  refuser  toute,  placé  dan^  la  littérature  ;  on 
oubliait  qu'elle  s'était  élevée  à  la  bautew  d^  la 
poésie  dès  le  règne  de  Charles -Quiot,  et  <}ue» 
sous  Philippe  II  et  Philippe  III,  elle  avait  gagné 
en  étendue  ce  qu'elle  avait  pu  perdre  en  gran- 
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df'ur  :  les  prosaieijrs  eux-mémesi  habitues  à  ne 
prendre  rang  qfu'après  les  pqèle^y  doataieiit  de 
leur  action  sur  lés  esprits,  et  cherchaient  d^ 
nouveaux  moyens  d'influence  dans  des  iiiiîta- 
tioos  qui  cpiifondaiiei^t  et  a)t^raieat  tpps  |es  ^en« 
res;  les  écrivain^  spirituels  contrefaisaient  les 
lyriques |. les  écrivaîap  mor^lisles  prenaient  le 
|on  bpidinde^  ^jtiriques,  et  beaucoup  d'ouvra- 
ges, de  i'^pèc^  la  plus  sérieuse  ëtaieff^  mél^  ^ 
vers.  De  cet  état  de  difiuûpn  universelle  nai^ 
senr  les  difiicvlM?  ^^  çl^issenfient,  qn\  embarras^ 
senf  rhi^toife  cfitîqqe  :  le^  talçi;^^  §péçiau]^  sont 
ep  si  p^tit  nombre,  qp'il^  font  exception;  ,il 
faut  saisir  le  côte  le  pkis  saj))apt  de  chaque  au-* 
teur,  lojfsque,  ppr  bonheur»  réparpillemeot  de 
ses  travaux  ne  l'a  pas  écrasé  sous  le  niveau  de 
çt'ffe  niédiocrité  qui  efface  toute  saillie*  C'est 
ainsi  que  nou^  avons  agi  i^  l'égard  de  Luis  de 
Léop,  de  Hurtado  de  ^)eudol|a,  de  Yicente  Es- 
pinel»  de  Jji^is  Vélex  de  Guévara,  de^  deux  Ar- 
gensola^  et-  d?  tQus  ceux  enfin  qui  nùm  ont 
doimé  prise  sur  plusieurs  qualités  émincnles. 
Auciipe  lignç  de  séparation  n'avait  été  nelteraent 
ilrée  avâi^t  l'auteur  de  lion  QuUhoUe;  il  esliaya 
de  faire,  par  ses  exemples,  ce  que  son  compa- 
triote Qiiintilien  avait  fait  à  Rome  par  ses  pré- 
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ceples;  et  si  le  génie  espagnol  ne  voulut  pas 
s'assojAir  h  toutes  les  règles,  du  moins  il  en 
obsenra  quelques-unes. 

Parmi  les  écrivains  mystiques,  Diego  de  Es- 
tetia,  Malon  de  Chaide  et  Fernando  de  Zarate 
avaient  transmis  sans  altération  sensible,  à  la 
génération  de  Philippe  III,  les  traditions  de 
l'ascétisme  qui  avait  régné  autour  du  trône  et 
dans  la  retrarite  de  Charles-Quint.  Estella ,  pu- 
riste sévère,  peut  faire  suite  à  Luis  de  Grenade. 
Ses  méditations  sur  l'Amour  de  Dieu  et  sur  les 
f^amiis  du  monde  ne  manquent  ni  de  profon- 
deur, ni  de  méthode,  ni  de  dignité.  M^lon  de 
Chaide  semble  avoir  choisi  pour  guides  les  ima- 
ginations plus  vives  et  plus  tendres  de  la  même 
école  ;  il  a  représenté  Madeleine  pécheresse,  pé- 
nitente et  sariclifiée ,  à  la  manière  passionnée 
de  sainte  Thérèse  et  de  saint  Juan  de  la  Cruz: 
il  a  du  nerf,  de  la  chaleur,  de  Téclat  ;  mais  il 

* 

est  9ans  ordre  et  sans  clarté.  Le  docteur  Zarate, 
au  contraire,  n'est  ni- pathétique  ni  brillant  ;  en- 
chaîné, à  la  lettre  des  textes  sacrés,  et  plaçant 
l'orthodoxie  au«des8us  de  Tenthousiasme,  il  met 
sa  gloire  à  consolider  les  bases  de  l'édiBce  dont 
le  couronnement  a  été  posé  par  des  mains  plus 
hardies  que  les  siennes. 
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Ij'avanUige  de  renseignement,  religieux  eslile 
pouvoir  s'appuyer  dans  sa  marche  sur  l'im- 
muahle  autoritë  des  dogmes,  et  de  tendre  vers 
un  but  fixe  et  certain  ;  il  n'en  est  pas  de  oiéme 
de  renseignement  philosophique  ou  moral  :  les 
certitudes  lui  font  défaut;  l'absence  d'une  ins- 
piration commune  et  d'une  direction  unique 
laisse  aux  esprits  ime  liberté  qui  multiplie  in- 
cessamment les  divergences  et  les  écarts.  Les 
écrivains  religieux,  en  traduisant  saint  Âmbroise« 
saint  Bazîle,  âaint  Chrysostôme,  saint  Eusèbe, 
saint  Jean  de  Damas  et  l'Imiiotiofi  de  Jésus" 
Christ,  avaient  éclairé  leur  route,  tandis  que  les 
érudits,  chefs  de  l'école  didactique,  n'avaient 
fait  qu'embarrasser  et  diviser  les  esprits,  eu 
leur  offrant  à  la  fois  les  leçons  systématiques 
(i'Âristote,  de  Platon,  de  Socratè,  de  Ciréron, 
de  Sépèque  et  de  Boè'ce  (i5).  Après  les  longs 
et  durs  travaux  de  tant  de  courageux  hellénistes 
ou  latinistes,  on  n'aperçoit  aucune  liaison  entre 
les  idées,  aucun  accord  entre  les  formes.  Pérex 
de  Oliva  et  son  neveu  Ambrosio  de  Morales, 
qui  influèrent  sur  le  mouvement,  général,  n'ont 
entre  eux  d'autre  affinité  que  celle  des  instincts 
nationaux  :  la  philosophie  de  l'un  est  spécula- 
tive, la  philosophie  de  l'autre  est  pratique;  et 
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quelle  distance  plus  difficile  encore  àmesuri^r  du 
iiia)estaeax  dialogue  «ur  la  DignM  de  V homme, 
commence  par  Juan  Lopéz  de  Falacios  Riibios^ 
et  continue  par  Francisco  Cervantes  Sdlânar,  li 
b  fable  allégorique  da  TraçaS  et  de  VOisheiè, 
de  Louis  Mexia,  et  aut  tragédies  de  ramonr  de 
l'emphatique  Solorzano!  Sans  doute  l'unité  ab- 
solue de  tangage  et  de  ton  était  impossible  là  où 
Ton  faisait  concourir  à  ritistructién  morale  des 
peuples  des  formes  d'une  natul^  si  diverse  que 
la  dissertation,  Tapologue,  le  drame,  le  romarn; 
mais  tous  les  genres  auraient  du.  avoir  leur  style 
propre ,  et  aucun  ne  l'avait  oti  n'en  respectait 
les  convenatices.  Chaque  écrivain  dogmatisait 
et  philosophait  selon  sa  fantaisie  ;  on  reticon^ 
trait  des  sermons  dans  des  livres  mondains,  dl?s 
tableaux  licencieux  dans  les  discours  les  plus 
gi*aves,  et  des  lambeaux  de  poésie  partout.  Cest 
pour  cela  que  certains  auteurs,  se  figurant  que 
lé  mal  venait  de  la  langue  espagnole,  ne  voulu- 
rent pas  en  faire  Forgane  de  leurs  pensées; 
plusieurs  écrivirent  en  latin,  comme  Tavaît  fait 
Louis  Vives;  d'autres  en  italien,  à  l'exemple 
d'Alphonse  d'Ulloa. 

Grcotiscrits  dans  des  limites  plus  précises, 
les  historiens  auraient  dû  se  soumettre  avec 
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moÎDS  de  peine  i  la  lot  de  leur  genre.  Deux 
conseillers  de  Charles-Quint,  Zunigft  et  Hurtado 
de  Mendoza,  avaiei)!  d^iemlînë  )e  caractère  sp4- 
dal  de  l'hisloire  ;  ni  l'nn  ni  l'autre  n'avaîent 
écrit  en  littérattilr  on  en  philosophe  :  Zntiiga 
arait  raconte  en  RttHtaire  l'expédition  de  l'ém- 
perear  en  Altemagne(i6);  Mendoaa  avait  re- 
tracé en  politique  la  rébellion  des  Maures  de 
Grenade  :  dans  leur  pensée,  Id  <pje8t{on  d'art 
ne  dépendait  du  style  qu'autant  que  le  style 
ajoutait  h  l'intérêt  du  récit.  Cet  ordre  de,  roildî- 
tions  fut  renversé  par  la  plupart  de  leurs  suc- 
cesseurs ;  le  travail  de  la  folme  fut  leur  princi- 
pale affaire.  Ceux-ci,  jaloux  de  la  renominee  des 
[loètes,  cherchèrent  a  les  égaler  par  la  richesse 
des  images  ;  ceux  là,  craignant  d'èlre  confondus 
avec  les  roruaiiciers,  poossèrenl  la  gravité  jus- 
qu'à la  sécheresse. 

L'hisloire  sacrée  nous  montre,  comme  l'his- 
loire politique,  ces  deux  tendances  exclusives: 
chaque  ordre  religieux,  chaque  saini,  chaque 
»ainle  a  trouve  uo  éiTÏvain  ou  trop  fleuri  ou  trop 
aride.  La  Vie  de  PieV,  par  Antonio  Fiien  maj  or, 
cl  de  sainte  Thérèse  par  Diego  de  Yépez,  mar- 
quent ces  points  extrêmes  :  la  ligne  intermé- 
diaire n'a  été  gtrivie  qtw  par  le  jéronimile  José 
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de  *$igu«fnza,  lalenl  supérieur,  <|ui  a  su  écrire 
rht»U>ire  de  son  ordre  de  manière  à  faire  re- 
gretter qii*on  ne  lui  ail  pas  confié  T  histoire  gé- 
nérale, de  la  Péninsule. 

Tous  les  chronisles  politiques  chargés  de 
perpétrer  Tinstitut  d'Alphonse  X ,  tous ,  sans 
exception,  ont  trop  dédaigné  ou  trop  recherché 
les  prestiges  du  style.  Ocalnpo ,  4fa\  a  remonté 
aux  sources  de  l'histoire  de  Castille,  et  Zurila, 
qui  a  débrouillé  les  premières  archives  de  TA* 
ragon,  sacrifient  rolonlairement  l'élégance  ii 
l'exactitude  (17);  leurs  continuateurs,  au  con- 
traire, Ambrosio  Morales  et  Bartholomé  Argen- 
sola,  plus  littérateurs  que  politiques,  ne  peuvent 
se  résoudre  à  comprimer  l'essor  de  leur  imagi- 
nation. Morales  annonce  dans  sa  préface  qu'il 
entend  prouver  que  la  langue  de  sfia  pays  a'est 
dépourvue  ni  d'énergie  ni  de  gravité  ;  son  livre, 
soigné  dans  les  moindres  parties,  est  une  étude 
de  style  (18)  :  Bartholomé  Argensola  se  défend 
plus  mal  encore  de  ses  habitudes  de  poète  ;  à 
chaque  page  de  ses  Annales,  il  trahit  son  goût 
dominant  ;  et  dans  spn  attachante  Histoire  de  la 
conquête  des  îles  Moluques,  toute  contrainte 
l'abandonne  ;  loin  d'écarter  les  beautés  poéti- 
ques du  sujet,  il  se  plaît  à  les> mettre  en  relief. 
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On  oppose  le  Père  Mariana  ;  on  dit  qo'i'l  fut  a  la 
fois  écrivain  el  penseur;  et  la  preuve  qn'on  en 
donne,  c'est  qu'il  a  été  di^f^rë  au  tribunal  de 
l'inquisition,  el  condamné  à  nn  empiisonne- 
loent  :  on  ne  démontre  ainsi  que  l'aveugle  in- 
lolérancc  du  .satiil  UfTicf.  Maiiaii-i  nif  jirufes- 
sait  aucun  sysièiiio  hostile  au  pouvoir  monar- 
rliic|ue,  encore  moins  à  l'autoriu'  de  l'Eglise, 
puisqu'il  était  engage  dans  l'ordre  religieux  le 
plus  absolu  sur  cet  article  :  savanl  plein  de 
ronscicnre,  il  p\[iosa  tous  les  fiiîls  avcr  iiim 
exactitude  minutieuse;  la  haine  et  l'envie  firent 
de  la  logique  à  leur  manière,  en  tirant  des  dé- 
ductions auxquelles  il  n'avait  pas  songe  ;  el  au 
lieu  de  ne  voir  en  loi  qu'un  esprit  impartial, 
nit  le  .signala  comme  un  esprit  malveillant.  Son 
ambition  se  bornait  réellement  à  remplir  sa 
lâche  à  la  satisfaction  des  puristes  de  toutes  les 
universités  ;  Tile-Live  était  le  modèle  qu'il  avait 
choisi  ;  afin  d'en  approcher  autant  qne  pos- 
.sible,  il  s  imposa  la  m^me  version  que  le  car- 
dinal Bembo  pour  Vflistoire  de  1  enhe.  :  il 
composa  d'abord  son  Histoire  ^nérale  d'Es- 
pagne en  latin,  el  il  la  traduisit  en  espagnol. 
Mais  qu'est-îl  résulté  de  celte  double  transfor- 
mation? c'est  que  les  deux  couleurs,  mêlée*  eii- 
I.  ir 
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semble,  se  sont  rëciproqueineol  aiFaiblies.  NU- 
riana  n'esl  pas  antique ,  il  est  vieux  i  et  l'on  a 
fait  mieux  qu'une  épîgramme,  lorsqu'on  a  dtt 
qu'il  avait  teint  ses  cheveux  en  blanc  (i9)'  Sort 
tityle ,  malgré  cette  affectation  de  rbi'ieur,  «e 
distingue  par  une  réunion  de  qualités  pré- 
cieuses; il  est  lucide  et  mesuré;  on  remarque 
avec  plaisir  sa  rapidité  dans  les  narrations,  et 
la  vigueur  de  ses  coups  de  pinceau  dans  les 
grands  portraits  :  les  harangues  imitée»  des 
anciens,  et  trop  fréqiicmmenl  ramenées,  vien- 
nent, par  malheur,  neutraliser  les  meilleurs  ef- 
fets ;  Mariana  tombe  alors  dans  le  défaut  de 
Ions  les  déclamateurs  :  il  est  pompeux  et  vide. 
Ainsi,  parmi  tant  d'écrivains  placés  à  la  l^te 
des  diverses  écoles  que  nous  avons  parcourues, 
on  peut  rencontrer  beaucoup  de  talens  sans 
voir  un  modèle  parfait.  Cervantes  fui  le  seul 
qui  ope'ra  sur  la  prose  espagnole  un  travail  ana- 
logue à  l'œuvre  de  Pascal  sur  la  prose  française  ; 
il  faut  suivre  long-lemps  sa  trace  pour  trouver, 
dans  le  domaine  des  écrivains,  deux  types  de 
genres  :  Diego  de  Sauvédra,  le  plus  grand 
homme  du  règne  de  Philippe  IV,  et  Antonio 
de  Solis,  le  seul  grand  homme  du  règne  de 
Charles  II. 
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Saavt^'dra,  critique  iiisiruit,  sagacc  et  délical, 
associa  les  grâces  de  l'esprit  à  la  gravîtt-  du 
jugement;  ses  compositions  politiques,  mo- 
rales et  tittëraires,  sont  telles  que  le  gt'nie 
athénien  aurait  pu  les  concevoir;  on  com- 
prend seulement  qu'elles  ne  pouvaient  re- 
revoir que  d'un  Espagnol  la  couleur  qui  les 
anime  (20). 

Solîs ,  apfielé  à  racouter  la  conquête  du 
Mexique,  eut  la  force  d'oublier  qu'il  avait  fait 
des  odes  et  des  drames;  îl  conserva  toute  la 
poésie  de  son  sujet,  sans  la  transvaser  du  fond 
dans  la  forme  ni  la  de'layer  dans  son  style  (21). 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  époques  ;  per- 
dons, s'il  se  peut,  le  souvenir  des  doctrines 
enseignées  par  chaque  poète  et  par  chaque 
prosateur;  ne  parlons  plus  surtout  des  sages 
leçons   de  Cervantes    :    les  indépendans   sont 


CHAPITRE  VIII. 


LIS  IMDiPlirDAVS.— LOPI  DB  viGA.  — QUAtCDO. 

—  CULTI8TS8. -*60HeO&A. -*OaAGIAV. 

—  CORRUPTION  oAviRALX. 


Est-ce  une  réaction  calculée  ou  un  retour  in- 
Tolontaire  aux  habitudes  de  la  nature  ?  c'est  Tun 
et  l'autre.  Les  classiques,  malheureux  seulenient 
au  théâtre  et  dans  Tépopée,  mais  habiles  et 
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puiuans  dans  1»  plupart  des  autres  genres, 
avaient  rend»  les  chemiiu  de  la  poésie  si  diffi- 
ciles, qu'il  fallait  du  courage  pour  s'y  engager, 
et  eocorp  plus  de  perse've'rance  pour  ne  pas  en 
sortir  :  tous  ceux  m^me  qui  liaient  partis  sous 
leur  conduite,  comme  Lope  de  Vega,  Quévedo, 
Gongora,  désespéraient  d'arriver;  la  défection 
se  mil  dans  les  rangs,  et  chacun  prît  la  roule 
(juil  lui  plut. 

L'homme  étonnant  que  nous  avons  nommé 
le  premier  silloaue  en  tous  sens  le  champ  litté- 
raire, et,  de  quelque  côté  qu'il  porte. ses  pas, 
vous  entendez  crier  ;  •  Place  au  prodige  de  ia 
nature,  au  phénix  des  esprits,  à  l'heureux,  au 
glorieux  Lope  Félix  deVéga  Carpio!  » 

Pour  lui,  la  poésie  est  comme  le  nectar  des 
dieux  de  l'Olympe;  elle  coule  W  pleins  bords  et 
sans  une  seule  goutte  d'amerttime  dans  sa  coupe 
enÎTrante  ;  les  applaudissemens  qui  l'accueillent 
aujourd'hui  l'accueilleront  demain,  plus  nom- 
breux, plus  bruyaus,  plus  frénétiques;  ils  l'ac- 
compagneront jusqu'à  son  dernier  jour,  et  au- 
cune voix  n'osera  s'élever  contre  une  si  longue 
ovation,  et  l'envie  même  sera  réduite  à  passer 
la  frontière  pour  épancher  librement  son  fiei(i). 

Ce  n  est  pas  assez  d'admirer  le  ^and  Lope  ; 


OD  l'aime,  od  raimed'ainïtié^  d'amoart  on  en 
raiTole  ;  le  peuple  l'atteDd  sar  s*  porte  dans  cette 
méine  rue  où  Cerraalès  loge  on  ne  sait  où;  il 

lui  souril  dès  qu'il  paraît,  il  le  suit  avec  orgueil, 
il  le  noiRme  à  tous  les  passans. 

Le  ciel,  il  est  vrai,  a  réuni  dans  ret  homme 
extraordinaire  le  génie  de  plusieurs  poètes;  il 
lui  a  prodigué  les  trésors  de  l'imagination ,  le 
don  de  trouver  et  celui  de  peindre,  la  facilité, 
la  souplesse,  lélégauce,  la  clarté',  l'harmonie; 
c'est  un  fonds  qui  de'vore  tout,  et  que  rien  n'é- 
puise ;  c'est  une  mémoire  savamment  eurirhie. 
el  qui  a  l'air  d'inventer  tous  ses  souvenirs;  c'est 
un  travailleur  qui  ne  se  fatigue  pas,  et  dont  les 
œuvres  n'ont  rien  Je  laborieux. 

Supérieur  à  son  public,  à-peu-près  comme  le 
marquis  de  Molière  au  bourgeois  gentilhomme, 
Lope  de  Véga  sait  eu  flatter  les  pencbans  et  les 
caprices  en  courtisan  dégagé  ;  jamais  poète  d'Es- 
pagne ne  fut  plus  complètemeni  Espagnol;  il  a 
pris  sa  nation  telle  qu'elle  est,  telle  qu  au  fond 
elle  a  toujours  ^l^ ,  ardente ,  curiense ,  punon- 
née,  exall^,  avide  surtout  de  sensations  vives, 
et  facile  aux  grandes  ^modons;  et  il  a  caressé 
son  naturel,  el  il  a  chojté  ses  faiblesses  avec  un 
lai»ser-al)«r  qui  semble  exclure  tout  calcul.  Que 
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d'autres  cberclicnt  à  subjuguer  l'upiiiion;  à  ses 
yeux  elle  est  indomptable;  c'est  une  reine,  cl 
une  reine  absolue,  dont  il  trouve  plus  commodv 
el  plus  sûr  d'£tre  l'enfanl  gite  que  le  précep- 
teur. 

H  J'ai  quelquefois  écrit  seion  les  principeH, 
dit-il  dans  son  jSoui^el  Art  dramatique;  mais 
dès  que  je  vois  le  peuple  courir  en  foule  a  des 
ouvrages  monstrueux,  pleins  d'apparitions  ma- 
giques et  de  tableaux  surnaturels,  et  les  femme- 
lettes se  passionner  pour  ces  absurdités,  je  re- 
viens à  mes  habitudes  barbares J'enferme 

sous  de  triples  verroux  tous  les  préceptes;  j'é- 
loigne de  mon  rabiiiet  Plaute  el  Tcfrenre,  de 
peur  d'entendre  leurs  cris,  et  je  compose  sui- 
vant la  méthode  iodique'e  par  ceux  qui  veulent 
enlever  les  applaudissemens  de  taiQnltitude(2).i> 

Os  aveux  candides  sont-ils  exagérés?  On  l'a 
prétendu,  el  nous  voulonsbien  l'admettre;  mais 
ce  qui  est  plus  certain,  c'est  rjue  Lope  deVéga, 
(]ui  était  né  pour  la  gloire,  en  a  sarriBé  les  plu» 
belles  promesses  au  désir  d'être  pajé,  heure 
par  heure,  en  succès  populaires,  et  qu'il  a  gémi 
plus  d'une  lois  de  cel  escompte  ruineux;  té- 
moin le  dernier  conseil  donné  à  son  fils  :  «  Pre- 
vwi  garde  de  n'êlii'  écouté,  comme  moi,  que 


de  la  foule  i  Ucbex  de  mériter  l'eslime  du  petit 
nombre.  >. 

Ijes  classiques,  nëanmoîus,  auraient  eu  imt 
de  l'appeler  transfuge  ;  s'il  les  a  quittés  après 
s'élre  enrôle  sous  leur  bannière,  il  n'est  allé  se 
runger  sous  aucun  autri?  drapeau;  ni  \es incor- 
rects ni  les  cuitisUs  u  ont  pu  l'allirer  dans  leurs 
rangs;  Il  n'a  reconnu  d'autre  guide,  d'autre 
maître,  d'autre  seigneur  que  le  peuple  de  la 
vieille  Casiille  :  mais  pour  mériter  les  bonnes 
grâces  de  ce  puissant  suzerain,  son  di^voueraent 
a  cle',  comme  son  lalenl,  sans  mesure  et  sans 
borne;  i!  s'en  csl  fait  rHomère,  le  Virgile,  l'O- 
vide, le  Tasse,  l'Ariuste,  le  Sannazar;  décida 
à  en  élre  le  favori,  coûte  que  coûte  ,  il  s'en  se- 
rait fait  le  bouffon,  s'il  l'eût  fallu. 

Sur  le  seul  titre  de  ses  ouvrages,  ne  serait-on 
pas  tente  de  l'accuser  d'une  présomption  inso- 
lente? Circé ,  Jérusalem  conquise,  les  Triom- 
phes, la  lîeaulé  d'Attgèlitjue.  l'Arcadie!...  El 
pourlani,  s'il  existe  un  auteur  espagnol  qu'on 
puisse  dire  sincèrement  modeste,  c'est  lui.  Loin, 
bien  loin  de  sa  pense'e  de  vouloir  faire  un  poème 
grec,  latin  ou  italien;  il  ne  songe  qu'à  faire  un 
ouvrage  espagnol.  Si  la  Grec»  a  une  Odyssée, 
l'ancienne  Italie  des  Métamorphoses  cl  des  Bu- 
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coliques,  Tltalie  moderne  one  Jënisalem  d^li- 
Tree  et  des  pasi orales  «  falit-il  que  TEspagne  en 
reste  dépounrue?  Tous  les  sujets  sont  à  tout  le 
monde  ;  la  manière  de  les  traiter  en  distingue 
seule  la  propriété,  et^  sojez-^n  bien  convaincus, 
il  les  traitera  tousàFespagnole;  Laisse«-le  donc 
prendre  sans  façon  la  fable,  le  plan  et  les  per- 
sonnages d'Homère  ;  il  n'en  sera  pas  plus  ho- 
mérique pour  cela  :  récits,  descriptions,  dial<^* 
gués,  tout  sera  bien  à  lui.  Et  en  effet,  Ulysse 
parle  comme  un  cavalier  du  temps  d'Alvat  de 
Luna;  il  est  galant  avec  les  femmes,  très**dëlicat 
sur  le  point  d'honneur,  et  ses  harangues  ne  fi* 
nissent  point.  Insensiblement,  on  oublie  la  cou* 
leur  antique  du  chef-d'auvre  grec  ;  on  croit  lire 
un  roman  héroïque  ;  et  malgré  d'inconcevables 
bizarreries,  on  se  laisse  aller  au  cours  impétueux 
d'une  poésie  sans  frein,  mais  originale  et  facile, 
qui  a  le  rare  secret  de  charmer  toujours  (3). 

Dans  la  Jérusalem  conquise,  l'assimilation 
est  encore  plus  complète  ;  les  exploits  de  Phi- 
lippe» Auguste  et  de  Richard-*GsQr-de*Lion.  pâ- 
lissent devant  ceux  d^ Alphonse,  roi  de  Castille, 
et  de  Garceran  Manrique,  chevalier  espagnoK  11 
y  a  trois  intrigues,  des  combats,  des  duels  sans 
nombre,  une  chronologie    d^s   premiers  rois 
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d'Espagne*  et  une  vision  qui  révèle  à  Alphonse 
ravenir  de  sa  race  jusqu'au  dix-sepUèfue  siècle: 
mais  le  nierveilleur  du  Tassé  a  totalement  dis* 
paru  ;  quelques  figures  aliëgoriques  se  montrent 
<ie  loin  a  loin,  fdt  les  ëvèoemens  sont  conduits 
de  telle  sorto  que  rien  ne  rappelle  Tëpopëe  tos* 
cane.  Saladin  ^  qui  s*est  rendu  maître  de  Jéru- 
salem dès  le  premier  chant,  en  veste  possesseur 
jusqu'au  dernier;  T héroïne  du  poème  estlsmé« 
nie,  princesse  de  Chypre,  belle  comme  Armide^ 
courageuse  comme  Clorinde,  et  qui  finit  par  de- 
venir  le  prix  du  vaillant  Manrique,  destiné  à  dé« 
tourner,  au  bénéfice  de  l'Espagne,  toute  la  gloire 
de  la  lutte  des  chrétiens  contre  les  infidèles. 

Quant  à  Pétrarque,  Arioste  et  Sannasar,  Lope 
de  Véga  ne  leur  a  fait  aucun  larcin  ;  il  s'est  me- 
suré loyalement  a\>ec  eux  ;  et  ce  n'est  pas  à  lui 
qu'il  faut  s'en  prendre,  si  ses  compatriotes  lui 
ont  adjugé  la  palme. 

.  Smà  Iriomphes  ne  célèbt*em  aucune  passion 
de  la  terre  ^  mais  l'essence  divine  figurée  sous  le 
nom  du  Pau  célesiê,  le  tout  ^ea  Grecs  :  ils  sont 
consacrés  à  Tautorité  de  la  loi  de  Moïse ,  k  la 
sainteté  virginale  de  la  croix,  aux  ravissemens 
de  l'amour  de  Dieu,  à  l'ascétisme  de  la  vie  mo- 
nastique. De  la  hauteur  de  ces  sujets  édifians. 
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ta  muse  de  Lope  dp  Véga  se  rabat  ru  profane 
tur  les  fureurs  de  Roland,  pour  peindre  les  aë- 
duclions  de  la  beautë  et  les  folies  de  l'aiaour; 
la  Hermosura  de  ./ingetùa  lui  inspire  de  d^i- 
cieuses  tirades,  et,  comme  dans  l'Areadte,  il 
a  d'autant  plus  de  mérite  s  conserver  intactes 
le*  couleurs  nationales,  que  la  grâce  de  son  es- 
prit et  l'élé^nce  de  sou  style  l'exposent  davan- 
tage à  paraître  copier  son  modèle. 

Poèmes  héroïques,  historiques,  mythologi- 
ques, descriptifs,  didactiques,  burlesques,  Lope 
de  V^ga  entreprend  et  termine  tout,  mais  ne 
soigne  rieo  ;  il  n'en  a  pas  le  temps  :  c'est  l'im- 
provisaleur  press<!  chaque  jour  de  produire,  et 
qui  veut  chaque  jour  remplir  sa  se'ançc. 

La  m^ine  plume  qui  décrivait  les  charmes 
il  Angélique  sur  le  lilUc  d'un  vaisseau,  pendant 
que  le  poète  volait  à  pleines  voiles  au  rombal, 
de'plore  les  infortunes  de  Marie  Stuart,  et  venge 
&ur  la  reine  Elisabeth  et  sur  l'ainiral  Drake  la 
déroute  de  l'Arraadîi.  Hier  elle  rîmail  le  tioël 
des  Pasteurs  de.  Bethléem  et  ta  Légende  d'Isi- 
dore, saint  espagnol  récemment  canonisé;  au- 
jourd'hui, un  accès  de  gaieté  la  saisît;  elle  ra- 
conte en  courant  la  Guerre  des  Qutts,  el  cha- 
que vers    devient   proverbe.    Toute    l'Espagne 
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prend  parti  pour  Marramaquiz  ou  Miiifut  ;  les 
Mëdors,  len  RIcardos  tombent  dans  ronbtl  le 
plus  profond;  ism^ie  elle-même  est  à jamaû 
efface  par  la  touchante  Zapaguilda  (4)> 

Trente-six  romances,  un  Tolume  de  NouTet- 
les,  dii  ppîtr»-s  philosophiques  ou  lilIiTaires, 
deux  centuries  de  sonnets,  des  ^l^gies  et  des 
odes  innombrables,  tout  est  n^  avec  la  m^me 
sponlaiiéile;  et  re  qui  est  vraiment  incompré- 
hensible, c'est  que  le  cachet  d'un  talent  infalsi- 
fiable  ait  pu  être  appose'  sur  tant  de  feuilles  si 
promplement  ^closes. 

i<  J'aimerais  mieux  être  l'auteur  desBarcarol- 
les(a)  que  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Jacques,  n  sVcrialt  Jost'  Cadaiso  ;  et  il  aurait 
pu  en  dire  autant  de  beaucoup  d'autres  poésies 
d'une  simplicité  extrême  et  d'une  délicatesse 
exquise  :  il  aurait  pu  le  dire  dé  ta  cancion  Opré- 
ciéuse  liberté  {by.  de  l'ode  sur  les  Rives  JleU' 
ries  (e),  de  l'élégie  consacrée  k  la  mort  d'Ëlisio 
de  Médinilla  (5),  le  jeune  ami  de  Lope,  et  sur- 


(a)  BarquUlaa. 
(Il)  O  liôerbitlprccitua  ! 
^ic)  Pbr  la  fioridu  orilla.  (Cancion  Aa  triomphe  de 
l'amour.) 
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tout  du  poème  de  l'AgedorÇa)^  dernier  chant, 
dernier  regret  d'un  TÎeillard  septuagënaire,  écrit 
arec  la  fraîcheur  des  premières  illusions. 

En  retraçant  l'histoire  de  la  poësie  castillane 
dans  sa  JFïlomène,  Lope  deVëga  s'est  ëUyë  avec 
force  contre  la  servilité  des  imitations  (6)  ;  d'un 
autre  côte,  dans  ses  Epiires,  il  n'a  laissé  échap- 
per aucune  occasion  d'attaquer  la  tyrannie  des 
critiques.  «  Un  bon  Portugais,  dit-il  à  don  Juan 
de  Arguijo,  doit,  selon  le  prorerbe,  remercier 
Dieu  chaque  matin  de  n'être  pas  né  béte  ou 
Castillan.  Pour  toi,  ô  le  plus  aimable  des  esprits  ! 
tu  peux  remercier  le  ciel,  qui  ne  pouvait  te  faire 
bête,  de  ne  t'avoir  pas  fait  critique  (7).  » 

A  ses  yeux,  les  libertés  du  génie  national 
n'avaient  pas  reçu  une  moindre  atteinte  des  im- 
pertinens  qui  demandaient  chaque  jour  au  so- 
leil levant  :  «  Où  vas*tu  ?  »  que  des^  insensés  qui 
voulaient  qu'il  versât  la  même  lumière  à  toute 
heure  et  dans  tout  climat.  Il  revenait  donc,  par 
une  pente  naturelle,  au  point  où  la  chaîne  des 
traditions  avait  été  rompue ,  et  se  plaisait  à  re- 
mettre en  honneur  les  genres  d'origine  indigène 
que  le  dédain  des  érudits  laissait  végéter  dans 

(ci)  Ei  sigio  de  oro*  (Silva  moral.) 
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rou)bri>.  Les  romances,  que  personne  n'naail 
encore  rccoonailte,  entrèrent,  grâces  à  lui ,  en 
possession  d'étal  littéraire  ;  sa  tutelle,  après  avoir 
sauvé  leiir  patrimoine,  l'augmenta  si  bien  qu'il 

ne  tarda  pas  à  comprendre  et  tous  les  sujets 
nationaux  et  tous  les  genres  poétiques.  On 
recueillit,  au  milieu  des  sérénades  et  des  fêtes, 
les  réminiscences  altérées  de  la  tradition  orale, 
et  l'on  prit  eii6n  la  peine  d'écrire  ce  que  l'on 
ne  savait  plus  que  chauler.  Idi  Bible,  l'iii.stulre 
et  la  chevalerie,  ces  trois  sources  jusque-là  ron- 
tondues,  furent  séparées  avec  soin  ;  on  s'étonna 
de  voir  le  Kornaricero  du  Cid,  glorieux  type  du 
genre,  enrichi  chaque  jour  d'un  nouveau  sou- 
venir ou  d'une  inspiration  nouvelle;  c'était 
comme  un  collier  dont  les  perles,  dispersées 
sur  le  sol ,  se  retrouvaient  une  à  une  (8),  L'élé- 
menl  chevaleresque,  qui  était  demeuré  presque 
stérile  dans  la  haute  région  de  l'épopée,  déploya 
dès  lors  louleson  abondance  et  toute  sa  richesse. 
Emules  des  romances  de  la  Table-Ronde,  d'A- 
madis  d^  Gaule,  des  douze  Pairs  de  Charlema- 
gne  et  de  Bernard  del  Carpio,  les  romance^ 
moresques  racontèrent,  avec  un  charme  indi- 
cible,  tes  prouesses  el  les  aventures  des  héros 
musulmans  :  le  temps  des  guerres  était  <i  jamais 


335 

passe  ;  on  pouvait  rendre  justice  à  toutes  les 
^ndeurs  déchues,  et  on  le  fit  avec  ëclat  :  mais 
ie  catholicisme ,  plus  sëvère  en  Espagne  qu'en 
France  et  en  Italie,  ne  voulut  admettre  dans  ct% 
poèmes  de  gestes  aucune  fiction  orientale;  la 
magie  en  fut  exclue.  Portés  ainsi  à  un  rang  SQ* 
përieur  et  à  des  proportions  plus  grandes,  les 
romances  cessèrent  d'offrir  à  la  danse  Taccom- 
paignement  de  leurs  refrains,  et  furent  supplées 
par  les  létri/les,  gracieux  diminutifs  plus  spécia- 
lement consacrés  à  l'expression  des  idées  popo*^ 
laires  et  rustiques  :  le  mètre  agile  et  bref  de  ces 
chansonnettes  s'unissait  mieux  au  mouvement 
accéléré  de  la  sarabande,  de  la  chacone  et  des 
divers  pas  à  castagnettes  dont  l'Espagne  était 

follè(9). 

Lope  de  Véga,  qui  avait  régénéré  les  roman- 
ces ,  n'eut  garde  de  les  restreindre  en  les  clas* 
sant  ;  il  descendit  de  la  forme  la  plus  grave  à  la 
plus  légère,  et  remonta  de  la  plus  légère  h  la 
plus  grave,  sans  marquer  aucuue  préférence  ex*> 
clusive  ;  son  but  fut  rempli  :  la  foule  des  r\* 
meurs  faciles,conduiie  parQuévedo  elGongora, 
se  précipita  bientôt  par  toutes  les  portes  qu'il 
avait  ouvertes. 

L'universalité  poétique  du  phénix  castillan, 


constatée  par  l'épreiiTe  de  lant  de  georrs  et  de 
styles,  suffisait  bien,  assurément,  pour  frapper 
les  esprits  :  or,  ses  poésies  diverses,  qui  rem- 
plissent tant  de  volâmes,  ne  forment  que  la 

moindre  pailii^  de  si-s  pmduclions  ;  eu  admel- 
tant  qu'elles  représentent  la  pari  moyenne  de 
viiigl  auteurs,  ses  pièces  de  théâtre  équivalent 
au  contingent  de  cinquante  :  on  a  calculé  qu'il 
raison  de  cinq  pages  par  jour,  nombre  qu'il  a 
indiqué  lui -même,  il  avait  dii  composer  cent 
trenlc-trois  mille  pages  ou  vingt-et-un  millions 
de  vers.  Qu'on  en  retranche  la  moitié',  si  l'on 
veut,  et  on  sera  encore  bien  au-dessus  de  toutes 
les  mesures  connues.  Montalvan,  son  élève,  ra- 
conte I  anecdote  suivante: 

«  Nous  faisions  une  comédie  en  société;  cha- 
cun de  nous  composa  un  acte  le  premier  jour, 
et  l'on  se  partagea  le  troisième  pour  le  lende- 
main. Je  voulais  devancer  mon  vieux  maître;  je 
me  mets  à  l'œuvre  vers  deux  heures  du  malin,  et 
à  dix  je  cours  porter  mon  travail.  Lope  deVéga 
était  dans  son  jardin,  occupé  à  émondcr  un 
oranger  qui  avait  souffert  de  la  gelée.  ^  J'at  fini 
mon  demi-arle,  hn  crial-je  dès  que  je  l'aper- 
çus. —  J'ai  aussi  terminé  le  mien,  me  répon- 
dit-il. —  Et  quand  donc?  —  Je  me  suis  levé  k 
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cinq  heures ,  j'ai  fait  le  dénouement  de  la  pièce, 
et,  voyant  qu'il  n'était  pas  encore  tard,  j'ai  écrit 
une  é|ritre  en  quarante  tercets  ;  j'ai  déjeuné,  et  je 
suis  Tenu  arroser  mon  jardin  :  je  viens  de  finir; 

mais  je  vous  assure  que  je  suis  un  peu  fatigué.» 
Facilité  surnaturetle,  qui  devrait  exciter  plu.s 
d'étonnement  que  d'envie,  si  l'on  réfléchissait 
aux  dangers  qu'elle  entraîne!  L'exécution  suit 
de  si  près  la  conception  chez  Lope  de  Véga, 
qu'il  lance  son  Idée  sans  savoir  comment  il  la 
dirigera  et  où  il  l'arrêtera.  Les  plus  fertiles  et 
les  plus  prompts  de  nos  poètes  ont  du  moins 
trouvé  dans  notre  langue  poétique  des  résistan- 
ces que  n'offre  pas  la  langue  casilllane,  el  l'obs 
lacle  a  contenu  leur  fougue  ;  mais  Lope  de  Véga. 
séduit  par  l'agrément  d'une  route  presque  sans 
épines,  est  toujours  porté  à  aller  en  avant  c(,à 
excéder  ses  forces;  aussi  n'est-ll  à  l'abri  du 
blâme  que  dans  ces  pièces  de  courte  haleine, 
qui  n'eut  que  la  mesure  d'un  élan  ou  la  durée 
d'un  transport.  Dès  que  l'espace  s'étend  devant 
lui,  sa  marche  devient  languissante,  l'Inspi- 
ration l'abandonne;  il  se  refroidit  et  tombe; 
qu'on  ne  rrole  pas,  du  reste,  qu'il  se  fasse  il- 
lusion ;  il  est  le  premier  à  s'apercevoir  des  im- 
perfections d'an  travail  trop  hâté.  «  S'il  était 
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«r  rapide  comme  la  foudre  dans  ses  composi- 
<c  tioiiSf  il  les  reToyail  avec  la  patience  du  dieu 
«  TennCf  quand  il  le  pouvait;  deux  de  ses  poè- 
tf  mes  sont  restes  dans  son  portefeuille  pendant 
m  trente  ans  Çq).  » 

Malheureusement,  il  n'eA  a  pas  été  de  même 
du  plus  grand  nombre  de  ses  ouvrages.  Ses 
pièces  de  thëâtre^  emportées  humides  encore 
de  son  cabinet,  ont  souvent  été  imprimées  sans 
son  aveu;  et  que  de  fois  n'a-t-il  pas  dû  gémir 
de  ces  éditions  fnrtives  qui  ne  lui  laissaient  le 
loisir  ni  de  coiriger  ce  qui  était  défectueux,  ni 
de  fortifier  ce  qui  était  faible!  Cessons  donc 
d'accorder  tant  de  prix  à  une  qualité  qui  peut 
devenir  si  funeste  ;  comptons  moins  ce  qu'on 
pouvait  en  taire  que  ce  qui  en  a  été  fait,  et  trai« 
tant  les  privilégiés  de  la  nature  comme  on  traite 
de  nos  jours  ceux  de  la  société,  ne  les  jugeons 
pas  sur  ce  qu'ils  ont  apporté  à  leur  naissance, 
mais  sûr  ce  qu'ils  ont  laissé  à  leur  mort. 

Tjope  de  Véga,  qui  redoutait  avec  tant  de 
raison  l'épreuve  des  années,  ne  devait  pas  ré- 
sister à  l'épreuve  des  siècles  ;  le  refroidissement 
des  esprits  a  été  tel  qu*un  'critique  moderne, 

(a)  Prflfcer. 
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déjà  cité  avec  eioge  dans  cette  étude,  s*csr  cm 
obligé  de  disculper  la  vieille  Espagne,  en  attri'» 
buant  la  complaisance  excessive  de  ses  suffrages 
aux  sacrifices  que  le'  poète  avait  faits  pour  lui 
plaire.  «  Et  maintenant  qu'est-il  resté  de  tout 
«  ce  bruit?  a  ^  t  ^  il  ajouté  ;  on  vante  encore 
«  par  tradition  les  poésies  de  Lope  de  Véga, 
«  mais  on  les  lit  bien  rarement  ;  et  si  Ton  s'y 
ti  hasarde,  on  ne  va  point  jusqu'au  bout  ;  car  à 
<i  chaque  pas  on  est  arrêté  et  choqué;  de  tant 
«  de  centaines  de  comédies,  à  peine  en  est-il 
«  une  qu'on  puisse  dire  bonne.  Sur  quels  fon- 
«  démens  reposait  donc  ce  monument  colossal 
«  qui  touchait  les  nues,  et  qui  n'éveille  plus  en 
«  nous  que  Tidée  de  ces  palais  fantastiques, 
«(  créés  par  un  caprice  et  détruits  par  un  souf- 
«  fie?...  Justice  a  été  faite;  il  était  impossible 
«  qu'il  n'en  fi^t  pas  ainsi  pour  des  travaux  eié- 
«  cutés  à  la  course,  sans  étude  et  sans  plan» 
«r  L'obligation  que  Lope  de  Véga  s'était  impo- 
se sée  d'écrire  au  jour  le  jour  pour  le  théâtre, 
«  cette  habitude  fatale  d*alimenler  toujours  la 
«  public  de  nouveautés,  avait  comme  détendu 
«  les  ressorts  de  son  esprit  (a),  n 

(a)  Teauro  dei  pamàso  Espanol  (Inirod.) 
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Vraîsous  quelques  rapports,  ccfugemenl  n'est 
pas  exact  dans  son  ensemble  ;  on  y  reconnaît  la 
trare  tTunereaction  ;  nous  le  déclarons  donc  inac- 
ceptable, et  nous  sommesconvaiiirus  que  malgré 
l'auloTÎté  de  Quintana,  nntre  protestation  ne 
manquera  pas  d'adhërens  parmi  les  Espagnols. 

Appréciées  se'parémenl,  les  trop  nombreuses 
productions  de  Lope  de  Véga  offrent,  en  effel, 
peu  de  conditions  de  durée  ;  car  la  forme,  ce 
premier  éle'menl  de  vie,  est  souvent  défectueuse  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  travail  général 
de  son  génie;  c'est  là  ce  que  nous  appellerons 
son  œuvre;  et  cette  œuvre,  quoiqu'imparfailo, 
nous  semble  immortelle;  it  y  a  une  période 
entière  de  mouvement,  d'effort,  de  progrt's,  le 
signal  et  l'accomplissement  d'une  révolution, 
la  clôture  d'un  passe'  improductif,  l'ouverlure 
d'one  ère  féconde  dans  ce  répertoire  qu'on 
nous  présente  comme  une  monstruosité;  c'est 
un  vaste  récipient  où  toutes  les  sources  de  l'art 
dramatique  ont  été  recueillies  pour  être  vet^ 
sées  par  d'innombrables  canaux  sur  le  théâtre 
moderne,  et  ce  que  l'originalilé  de  Lope  de 
Véga  a  su  y  ajouter  est  au-dessus  de  toute  es- 
time. 

Sans  aucun  doute,  l'homme  qui  abusait  in- 
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cessammeiit  de  lui-même  devait  abuser  de  tout; 
incapable  de  gouvefner  son  imagination,  il  sVst 
précipite  maintes  fois  Ters  la  première  idée  ve- 
nue avec  une  ardeur  irrëfli^chie;  trop  prompt  h 
saisir  la  plume,  trop  pressé  de  la  poser,  il  a  sa- 
crifié l'ensemble  aux  .détails,  négligé  le  déve- 
loppement de  ses  fables,  brusqué  les  dénoue- 
mens,  et  voilà  pourquoi  on  put  dire  que  c'est 
Tauleur  qui  a  fait  le  plus  de  bonnes  scènes  et 
de  mauvaises  pièces.  Mais  d'abord,  est-il  bien 
démontré  que  tous  les  défauts  qu'on  lui  re- 
proche ne  soient  que  ses  défauts?  La  plupart 
ne  peuvent-ils  pas  être  attribués  à  ses  prédé- 
cesseurs ou  à  ses  contemporains,  aux  mœurs 
de  son  pays,  au  caractère  de .  sa  langue  ?  Loi 
irapùtera-t-on,  par  exemple,  cette  impatience 
du  public,  qui  voulait  tout  savoir,  et  sur  l'heure, 
dut-on  le  faire  passer  de  la  création  au  juge- 
ment dernier?  cet  amour  des  intrigues  compli- 
quées, qui  mettait  l'intérêt  au-dessus  de  la'^vrai- 
semblance?  cette  exaltation  orientale^  qui  n'était 
jamais  rassasiée  de  métaphores?  Ce  qui  lui  ap* 
pâtlient  en  propre,  et  ce  qui  n'est  incontesta- 
blement qu'à  lui,  c'est  d'avoir  établi  une  dis- 
.tinction  radicale  entre  les  genres  ;  c'est  d'avoir 
substitué  dans  l'action  des  divisions  fixes  à  des 
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divisions  arbitraires  ;  c'est  d'avoir  essayé  de 
remplacer  quelquefois  la  monotonie  des  carac- 
tères géne'raux  par  la  variété  des  caractères  in- 
dividuels ;  c'est  d'avoir  mieux  marqué  le  vrai 

ton  dti  dialogue,  et  d'avoir  eu  l'adresse,  en  se 
rapprochant  de  la  simplicité  naturelle,  de  con- 
server là  couleur  nationale. 

Pour  les  anciens,  on  le  sait,  le  pripcipal  in- 
lerét  du  drame  devait  être  dans  l'histoire  ou  la 
Bclion  qui  en  faisait  le  sujet;  ils  demandaient 
h  l'art  de  peindre  des  actions,  ils  ne  lui  deman- 
daient pas  de  peindre  des  hommes.  Lope  de 
Vega  n'admit  aucune  exclusion,  te  La  véritable 
«  corae'die,  dit-il,  a  pour  but  d'imiter  les  ac- 
<•  lions  des  hommes,  et  de  plaindre  les  mœurs 
«  du  siècle  où  ils  ont  vécu.  » 

N'est-ce  pas  là  le  principe  fondamental  du 
théâtre  moderne,  celui  que  tous  les  maîtres  ont 
reconnu -f"  Eh  bien!  qui  l'avait  formule'  dans  une 
poétique?  qui  l'avait  systématiquement  appliqué 
avant  Lope  de  Véga?  qui  l'a  nié  après  lui? 

Si  l'effroyable  chef-d'œuvre  de  Fernando 
Rojas  offre,  comme  nous  l'avons  remarqué, 
les  premières  peinlures  de  mœurs  et  de  carac- 
tères qu'ait  vues  l'Elspagne,  ces  peintures  ne 
vont  pas  à  la  scène  ;  et  ce  n'est  pas  seulement 
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parce^u'elles  sont  jetées  dans  un  cadre  gigAii- 
tfpsque,  et  perdues  sous  le. verbiage  d*une  ënidi* 
tion  scolasti^ue  «  mais  bien  parce  qu'elles  soni 
à\n  cynisme  que  l'art  ne  réprouve  pas  moins 
que  la  morale.  Cent  ans,  ou  peu  s'en  faut,  sé- 
parent la  tragi-comédie  de  Célestine  du  premier 
ouvrage  de  Lope  de  Véga,  et  pas  une  seule  imi-* 
tation  réellement  progressive,  n  a  rempK  cette 
lac  vue  (io)«  Célestine,  connue  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre,  u'a  tait  lever  aucun  germe,  de 
bonne  come'die  ;  l'école  ouverte  à  la  déprava- 
tion,, par  un  génie  égaré,  n'a  été  hantée  que 
par  la  dépravation.  Gaspard  Barthius,  un  des 
plus  grands  admirateurs  de  la  pièce  de  Rojas,. 
eu  a  fait,  sans  j  penser,  une  juste  critique  en 
la  traduisant,  comme  pendant  naturel,  après  le» 
ragionamenii  de  l'Arétin.  Qu'opposer  à  cette 
condamnation  involontaire,  et  k  Tarrét  plûs^ 
direct  du  temps?  quelle  initiative  revendiquer 
en  présence  d'une  postérité  si  complètement 
stérile? 

Terres  Naharro  et  Ruéda,  véritables  institu- 
teurs de  Lope  de  Véga,  n'ont  pu  lui  appirendre 
que  ce  qu'ils  savaient  eux-mêmes,  ùi  c'était  bien 
peu  de  chose.  En  étudiaot  les  proveri^es  popur 
laires  du  batteur  d'or  de  Séville».  il  a  compris  ce 
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^'on  poQTait  faire  du  dialogue  ;  en  \\$yït  les 
in-broglios  comiques  de  Nabarro  de  Tolède,  il 
a  detrinë  ce  qu'on  pourait  faire  de  rintrigue  ; 
mais  là  s'est  arrétëe  la  lumière  ;  son  gënie  lui  a 
révèle  le  reste.  S'il  n'a  rien  perfectionna,  il  a 
indique  dans  ses  ébauches  tout  C€  qui  pouvait 
l'être  :  le  comique  de  situation,  le  comique  de 
caractère,  et  jusque^  au  comique  de  contraste  ;  il 
a  fait  parler  toutes  les  conditions  sociales^  de- 
puis la  plus  baute  jusqu'à  la  plus  basse,  et  il  a 
prête  à  chacune  le  langage  qui  lui  cnnrient  ;  il 
a  fait  parler  toutes  \eé  proTinces  espagnoles,  et 
il  a  donne  aux  gascons  de  l'Andalousie,  comme 
aux  normands  de  la  Catalogne,  une  vente  d'ac- 
cent quitrabit  leur  origine.  L'amour,  l'bon* 
neur,  la  religibn,  ces  trois  grands  resso'rts  du  * 
théâtre  castillan,  ti*ont  cbes  lui,  nous  l'avoue- 
rons, rien  d'intime,  rien  d'idéal;  sa  nature, 
firaoebement  espagnole,  a  l'expansion  des  es- 
prits méridionaux  ;  elle  traduit  tout  en  signes 
extérieurs,  en  images  de  la  rie  rëelle  ;  c'est  le 
contraire  de  Shakespeare,  le  penseur  du  Nord, 
qui  fait  parler  et  agir  ses  personnages  avec  toute 
la  profondeur  de  son  esprit  et  toute  la  poésie 
de  son  âipe*  Aussi,  ne  sommes-nous  pas  éton- 
nés que  l'on  ait  comparé  plus  d'une  fois  le 
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génie  de  ces  deux  poètes  contemporaÎDs  (0); 
mais  poor  -  ëtabKr  un  parallèle  qui  put  être 
juste,  il  aurait  fallu  j  comprendre,  outre  le 
caractère  et  l'esprit  des  deux  nations,  le  mou- 
vement des  deux  littératures,  et  c'est  ce  que  Ton 
a  presque  toujours  oublié  de  faire. 

Sans  sortir  du  théâtre  espagnol,  on  peut 
trouTer  aisément  plus  d'une  qualité  qui  manque 
îk  I^pe  de  Véga.  Alarcon,  moraliste  nerveux,  a 
une  marche  plus  ferme  ;  Moreto  est  plus  sage- 
ment comique  ;  Tirso  de  Molina  est  plus  inci- 
sif et  plus  hardi;  Galdéron,  enfin,  est  plus 
élevé,  plus  ample,  plus  fort,  plus  sévère  ;  mais 
Lope  de  Véga,  qui  improvisait  sans  cesse,  n'é- 
tait-il pas  comme  ces  riches  magnifiques  qui 
jettent  l'argent  par  les  fenêtres?  son  génie  dis- 
sipateur n'a-^t-il  pas  prêté  à  tout  le  monde,  et 
Corneille  est-il  le  seul,  avec  Molière,  Métastase 
et  Goldoni,  qui  ait  eu  le  bon  goût  de  lui  faire 
qnelqu'emprunt?  on  a  tout  pris,  son-or  comme 
son  clinquant,  sauf  à  tout  refondre;  et  nous  au- 
rions peiné  à  nommer  un  seul  de  ses  succes- 
seurs qui  ne  lui  doive  rien.  Concluons  donc  de 

(o)  Lope  de  Véga  était  né  en  j56a,  ito  an  et  demi 
avant  Shakespeare,  et  dix-huit  ans  après  Cervantes. 
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nouveau  que  si  toutes  se^  œuvres  doivent  mourir 
une  à  une,  suivant  T  horoscope  de  Quintana» 
son  nom  ne  mourra  jamais,  parce  qu'il  tient 
la  place  d'une  ëpoque  dans  l'histoire  de  la  litlë- 
Kature  espagnole,  et  qu'il-  est  impossible,  par 
cons<^quent,  de  l'effacer  sans  y  laisser  une  la*: 
cune. 

Le  mal  qu'a  fait  Lope  de  Vëga,  et  ce  mal  est 
trop  grand  pour  qu'on  le  dissimule,  a  été  d'ff- 
tablir  en  principe,  par  ses  exemples,  et  en 
fait,  par  ses  succès,  qu'on  doit  tout  à  l'opinion 
et  rien  à  l'art;. il  a  eu  le  tort  irrëmissible  de 
r-oncëder  au  spectateur  une  autorité  qu'il  de- 
vait lui  disputer  à  tout  prix,  et  que  le  génie 
n  abdique  jamais  sans  en  porter  la  peine. 

En  se  vantant,  sur  ses  vieux  jours,  d'avoir 
créé  presqu'autant  de  poètes  qu'il  y  a  d'atdmes 
dans  l'air,  il  jauraît  du  compr/endre  qu'au  lieu 
d'un  honneur,  c'était  un  châtiment  qui  lui  était 
infligé.  Quelle  postérité,  en  ^et!  un  essaim 
d'extravagans  qui  n'aspiraient,  qu'à  être  appelés 
incorrects.,  persuadés  que  tout  esprit  supérieur 
ne  doit  obéir  qu'à  st^  impressions,  à  ses  fantai- 
sies, à  %t%  rôves.  L'épidémie  dramatique  qui 
étendit  ses  ravages  sur  l'Espagne  entière,  ne 
respecta  pas  plus  le  bon  goût  que  le  bon  sens-; 


les  pièces  de  iht'àlre  pullulèreiil,  comme  les 
sonnets  dans  la  période  préoëdenle;  on  3'as- 
80c!a  pour  en  composer  plus  ^te  ;  et  quoique 
tuule  originalité  s'efTaçâl  sous  l' uniformité  de 
la  collaboration  (1 1),  les  moindres  versifica- 
teurs, pleins  d'admiration  pour  des  rhefs- 
d'oeuvre  sfrapidement  fabriques,  ne  manquaient 
pas  de  dire  :  c'est  du  Lope,  ce  qui  équivalait  à 
l'éloge  le  plus  pompeux  qui  se  pût  faire  depuis 
les  mémorables  obsèques  du  lauréat  (12). 

Au  milieu  de  celte  tourbe  d'auteurs  sans 
noms,  Quévédo  vint  promener  sa  verve  sati- 
rique; les  premiers  traits  qu'il  lança  e'taienl  de 
ces  traits  de  feu  qui  laissent  une  longue  trace; 
un  silence  d'effrot  signala  son  apparition;  il 
semblait  qu'il  y  eût  en  lui  celte  puissance  de 
volonté  qui  commence  une  réaction  ou  qui 
pousse  les  esprits  en  avant:  l'erreur  des  uns, 
la  crainte  des  autres  fut  bieiitât  dissipée  ;  homme 
d'Élat,  courtisan,  jurisconsulte,  théologien,  phi- 
lologue, médecin,  physicien,  poète,  chanson- 
niefy  don  Francisco  de  Quévédo  y  Viltégas,  avait 
reçu  trop  de  talens  en  partage.  L'ardent  foyer 
que  la  nalare  avait  allume  en  lui  éparpillait  sa 
flamme  de  tous.câté»,  et  la  perdait  en  étincelles. 
Marchant  et  frappant  au  hasard,  il  prit  l'irré- 
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solution  pour  rindëpendance^  la  violence  pour 
IVnergie,  et  fortifia  toutes  les  erreurs  en  exagé- 
rant toutes  les  Tîntes. 

Les  incertitudes  d'une  vie  troublée  par  le 
malheur  ne  furent  pas  étrangères  aux  altern»- 
tives  de  doute  et  d'irritation  qui  égarèrent  son 
génie  poétique.  Jeune  encore^  il  avait  été  asso» 
cié  au  gouvernement  de  Naples;  on  l'avait  vu 
ambassadeur  h  Romé^  et  mêlé  aux  plus  hautes 
affaires  de  l'Europe;  puis,  enveloppé  subite- 
ment dans  la  disgrâce  du  fameux  duc  d'Os* 
sonne  I  il  ne  lui  ëtait  rest<^  de  ses  grandeurs 
passagères  qu'un  souveAir  aigri  par  la  persécu* 
tion  ;  plongé  dans  un  cachot,  il  avait  été  rédoit 
à  j  vivre  d'aumônes,  et  il  était  innocent!  La 
seule  charge  que  la  justice  put  faire  peser  sur 
lui,  en  lui  imputant  un  libelle,  ëtait  d'avoir  tant 
d'esprit,  que  lorsqu^on  en  trouvait  un  peu  trop 
quelque  part,  il  devait  être  rëputé  coupable  jus- 
qu'à preuve  contraire  ;  or,  cette  justice-là  n'ad- 
mettait pas  de  preuves. 

Par  un  jeu  bizarre  de  la  fortune,  Lope  de 
Yéga  et  Quëvëdo,  contemporains,  voiains, 
amis,  se  croisèrent  sur  la  même  route;  l'on  des- 
cendait  pendant  que  l'autre  montait.  Qoévédo 
ëtait  sorti  de  l'Église  pour  entrer  dans  le  monde; 
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Lope  de  Vëga  ëtaît  sorti  du  inonde  pour  entrer 
dans  rÉglise  ;   anime  de   cette  bienTeillance 
qu'inspire  une  vie  simple  et  calme,  Lope  de 
y^  n^ndit  sur  ses  ouvrages  un  charme  af*- 
fectueux  qui  le  fit  aimer  ;  et  lorsque  detf  pertes 
domestiques,  inévitable  tribut  de  la  nature,  mi** 
rent  le  deuil  dans  son  cœur,  ses  plaintes  ne  s'a-* 
dressèrent  qu'au  ciel  ;  il  figura  sa  vie  sous  Pi- 
mage  d'une  barque  qui  portait  silencieusement 
ses  douleurs  vers  Tëtemitë*  Qwfvëdo,  surpris 
par  l'adversitë  dans  l'enivrement  de  l'ambition 
et  de  l'orgueil,  n'avait  pu  chercher  la  résigna- 
tion sous  rhabit  qu'il  avait  dëchirë;  tour^à-tour 
philosophe  el  bouffon,  il  tâcha  de  s'ëtourdir  à 
force  de  maximes  de  sagesse  et  de  saillies  bur- 
lesques ;  toute  l'àcretë  de  ses  ressentimens  s'io-* 
filtra  dans  ses  satires  ;  toute  la  misantropie  d'une 
raison  ulcërëe  endurcit  sa  morale  ;  loin  de  s'an 
percevoir,  cependant,  qu'il  tombait  d'un  excès 
dans  un  autre,  il  croyait  être  d'une  modération 
exemplaire.  «  Il  ne  faut  pas,  disait*il,  montrer 
la  vëritë  tout-à-'faU  nue,  mais  en  chemise  {d)\  » 
et  le  léger  vêtement  qu'il  lui  jetait  avait  été 

(a)  Verdades  dirt  en  camisas 
Perd  menas  que  desnudas. 
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trempe  daos  le  veoia  de  ses  blessures  :  cVlaii 
la  rdbe  de  Déjanire. 

Extrême  en  toulv  Quérédo  composait  avec 
trop  peu  de  saag^froîd  pour  écrire  avec  me-' 
suire  ;  s'allaquant  sans  cesse  am  imperfections 
de  la  nature  bumaine,  au  lieu  de  faire  la  ^erre 
aux  vices  de  Thomme  social,  !1  dépassa  It  but 
de  toute  morale  utile  ;  les  défauts  convenus  ou 
tolérés  qtt*il  ménagea  étaient  précisément  ceux 
qu  il  pouvait  stigmatiser  ou  ridiculiser  avec  avan- 
tage ;  il  épargna  de  même  les  écoles  littéraires 
qui  se  combattaient  autour  de  lui  ;  ce  fut  à  leur 
égàtd  un  neutre  plutôt  qu*un  ennemi  ou  un  allié. 

Qu^on  ne  s'y  miéprenne  point;  moraliste  ou 
satirique,  un  bomme  de  cour  (Larocbefoucauld 
nous  Ta  prouvé), sera  toujours  porté  à  préférer 
les  déclamations  véhémentes,  mais  vagues,  aux 
attaques  modérées,  mais  directes;  Quévédo  vi« 
sait  trop  bant  ou  trop  bas  ;  et  comme  jamais  il 
ne  visa  autrement,  on  peut  supposer  que  ce  ne 
fut  point  par  maladresse;  aussi,  quoique  tontes 
ses  satires  scient  eu  le  «  rare,  privil^e  de  devenir 
populaires  de  son  vivant,  sans  le  secours  de 
Timpression,  il  n'a  exercé  qu'une  action  néga- 
tive; nous  nous  trompons,  aucune  secte  n'est 
morte  de  ses  coups,  et  deux  sont  nées  de  ses 


eiempleai  les  éi]uipo^uistas  et  les  senteneiosos. 
La  partie  ^ler^  et  sérieuse  de  son  Ulent  a  é\i 
presque  enlièremenl  efiac^  par  la  partie  qui 
faisait  rire  :  aujourd'hui  eacore,  qu'est-il  aux 

yeux  du  plus  grand  nombre?  un  auleur  facé- 
tieux, plein  du  sel  cl  de  causticité,  qui  n'a  pas 
d'égal  pour  lesepigramraeset  les  bonsmuls(i.)). 
Ce  que  l'on  connaît  le  mieux  de  lui  ce  sont  ses 
folles  jacaras,  si  mordantes  et  si  libres,  ses 
joyeuses  Ulriiles,  si  babiltardes,  si  dansanles, 
si  chantantes,  ses  sounels  burlesques,  à  la  dësin- 
Tollure  plus  qu'ilalienne,  et,  par  dessus  tout, 
son  histoire  comique  du~  capitaine  don  Pablos, 
le  Mandrin  des  Sierras  de  Castîlle  (i4)'  Quelle 
destinée,  pour  le  poète  qui  c^l^bra  la  Rome  an- 
cienne et  la  Rome  nouvelle  dans  une  ode  ma- 
gnifique, et  pour  le  moralisie  aux  sentences 
solennelles,  qui  traduisît  \i;  l^anuel  d  Epîclète . 
et  fit  recommencer  au  monde  les  rêves  philo- 
sophiques oublias  depuis  Lucien! 

Pour  faiie  bien  connaître  l'originalité  d'un 
esprit  si  changeant  et  si  vif,  il  faudrait  autant 
de  citations  qu'il  a  traité  de  genres,  et  encore 
chaque  échantillon  n'indiquerait  que  la  couleur 
d'un  sujet,  sans  penneltre  4e  rî?n  conclure  pour 
les  autres.  Contenions-nous  donc  d'un  morceau 
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cmpruoté  à  ses  poésies  Itères  ;  c'est  *iuie  bou- 
tade qui  a  toute  Vescentriciié  de  i'hwnorisme 
anglais,  et  tout  leptrain  de  la  gaietë  méri- 
dionale» 

LE  MALENCONTEEUX* 

Je  ne  sais  par  ^elle  arenture 
Ma  mère  me  donna  le  jour. 
Mais  en  cela  dame  nature 
Me  jooa,  certe,  on  rilain  tour. 

On  dit  que  l'ombre  et  la  lomière^ 
Alors  aux  prises  ici-bas. 
Firent  balte  dans  leur  carrière  : 
Cëtait  à  qui  ne  m'aurait  pas. 

Vous  que  }t  pleure,  6  pèrel  6  mère  ! 
Dieu  TOUS  pardonne  !  et  toutefois 
Restez  au  ciel,  de  peur  de  faire 
Même  sottise  une  autre  fois. 

Le  sort  jeté  sur  ma  personne 

De  l'enfer  même  a  la  noirceur; 

Aussi,  tout  ce  qui  m'enrironne  \ 

En  prend  la  lugubre  couleur. 

Une  femme,  long-temps  stérile, 
M'adopte  par  humanité; 
D'enfans  bientAt  vient  mie  file.* 
Et  me  voilji  désbérUë! 


4»  3r>3  «t. 

Si  l'on  m'haUlle  à  la  légère, 
Tenez  pour  sAr  qu'il  gtlera  ; 
Bien  mienz,  h  renie  TÎagère 
Qu'on  mourant  me  pr<lc,  il  vivra. 

Pour  lomber  <ips  toits  une  luile 
(tueile  l'heure  où  je  ilnis  passer; 
Nul  inëdecin  ne  m'est  utile  ; 
Le  moindre  enfant  peut  me  blesser. 

l'as  uD  seul  fat  qui  ne  m'approche  ;     _  ^ 
Chaque  pauvre  nie  lend  la  main; 
Toute  vieille  à  ma  peau  s'accroche; 
Tout  riche  me  jelle  un  dédain. 

Enfin,  iamais  nn  bon  voyagé; 

Perle  certaine  à  mus  les  jeui  ; 
Ucs  amis,  oiseaux  de  jiassage, 
Des  ennemis,  tant  que  j'en  veux  {a}. 

Don  Manuel  M^lo,  poète  el  prosateur  d'uii 
goût  oquivoque,  fut  le  principal  imilatcur  d'un 
lalenl  qui  ne  pouvait  pas  être  imité;  sa  réputa- 
tion, d'abord  brîllanle,  sVctipsa  bientât.  Esqni- 

(a)  Nous  avons  conservé  de  notre  mtem  le  mouve- 
ment de  l'orignal;  mais  noua  n'avons  paa  mtme  cuayé 
de  traduire  littéralement,  tint  cela  nous  a  para  im- 

poMîble. 


lâche,  Rebolledo,  Alcazar  et  UII02,  ih^s  luus 
pour  de  meilleurs  temps,  eurent  le  malheur  de 
voir  lerer  l'astre  nébuleux  de  Gongora  ;  leurs 
ourra^s  a'^chappèreot  qu'en  partie  à  l'ohscur- 

ciss(."ment  gp'np'ral,  et  ne  purunt  relardcr  d'une 
seuli.'  heure  la  marche  des  ténèbres  (t5). 

Le  cullisinc  avalt-il  reçu  le  jour  en  Italie  ou 
i-D  EspagiieP  C'est  un  problème  hisioriquf^  dont 
nous  pourrions  abandonner  l:i  solution  aux 
deux  litlt'ralures  iiitcressi/es;  maïs  Boileaii  s'est 
prononce  si  nettement  en  plaçant  au-delà  des 
Alpes  la  source  des  faux  brtllans  et  des  poinles, 
qu'il  nous  est  permis  d'invoquer  l'autorîtc  de 
son  témoignage.  Observons  de  plus  que  la  dé- 
cadence italieime  ayant  précédé  la  décadence 
espagnole,  a  dû  influer  sur  la  corruption  des 
deux  pays;  ei  qu'enfin  le  genre  bâtard,  mis  en 
si  grande  vogue  par  Gongora,  n'est  autre  chose 
qu'un  mélange  du  raffinement  napolitain  et  de 
l'enflure  castillane. 

Gongora  fut  le  Marin!  de  l'Espagne,  Marini 
le  Gongora  de  l'Ilalie.  Deux  académies  contem- 
poraines, tes  umoristi  de  Sicile  et  les  antlemtes 
d'Aragon,  ratifièrent  presque  en  même  temps 
cet  échange  de  noms  apologétiques  ;  et  en  effet, 
Gongora  et  Marini  semblaient  se  servir  dVchos 
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d^une  Pëiiifisule  à  lautre  :  abondance  et  fluidité' 
de  style  »  variété  et  richeàse  d*îroages ,  art  de 
narrer  et  df  .décrire,  af£ec(atiôn<,  rechèk^chet  bi^ 
tarrerie,  toutfaiaait  de  ces^  deux  espritsyd* ori- 
gine si  différenle,  les  plus  étranges  jomeMiK  que 
la  poésie  ait  jamais  vus  nattre.  Mais  laissons  U 
Marini;  nous  ne  le  retrouverons  que  trop  t6l: 
Gongora,!  chef  de  l'école  funeste  qui  égara  la 
littérature  espagnole,  doit  étire  Tebjet  d'une  at- 
tention spéciale. . 

Hautain  et  txanchant,  il  avait  ce  ion  de  pit>- 
phète  qui  doniàe  crédit  aux  novateurs  ;  il  com- 
mença par  dénoncer  au  monde  lès  attentats  des 
classiques  :  ces  malheureux  ayaîent|.  à  Tentén- 
dre,  telleiiient  appauvri  la  langue,  qu'il  élait  ur- 
gent de  lui  venir  en  aide  ;  c'était  k  travail  d'Her^ 
cule  dams  lea.étaUesd'Augias;  lui  seul  était  de 
force  à  s'èjQ  châtier.  Son  Ncu^elaii  eoâ  à  petne 
paru,  qu'il  fi«t  suivi  d.'une  quantité  innombrable 
de  vers  qui  devaient  servir  de  modèles  a  ses  éïèveb. 
Sous  prétexte  de  rendre  k  laJaiigue  sa  richeasë 
première,  il  donna  aux  mots  des  acceptions  inu- 
sitées, et  bouleversa  les  phrases  par  des  inver- 
sions grecques  ou  .latines;  toutefois,  sa  plus 
grande  entreprise,  la  pierre  angulaire  de  son 
système,  fut  de  résumer  la  poésie. entière  dans 


l'iroage,  qui  n'en  est  qut  la  surface  :  il  crut  qu'il 
suffisait  d'être  coloriste,  pour  être  peintre.  S'il 
avait  médité  le  Ut  pictura poesîs  d'Horace,  ou 
s'il  avait  trouvé  en  lui  ce  qui  vaut  mieux  qu'une 
définition,  le  sentiment  poétique,  il  aurait  com- 
pris que  le  pinceau  du  poêle  ne  doit  pas  seule- 
ment être  brillant,  mais  fidèle,  et  qu'il  ne  l'est 
qu'à  la  condition  de  lout  i-xprimer,  la  passion 
comme  lapenso'e,  l'âme  comme  la  tigure  :  mais 
Gniigora  élail  un  de  ces  versificateurs  sans  ins- 
piration, qui  ne  â'atlaclieutqu'à  l'élégance  de  la 
forme;  plus  il  mettait  de  vermillon  à  la  nalnre, 
plus  il  se  croyait  naturel. 

Les  imaginations  me'ridionales  résistent  si 
difficilement  au  charme  des  sons  harmonieux 
et  à  l'éclat  des  grands  mois,  que  Gongora  n'au- 
rait pas  excité  plus  d'enthousiasme  s'il  avait 
trouvé  une  vérité  long-temps  cherchée.  Au  ta- 
lent incontestable  qu'il  avait  de  couvrir  la  nul- 
lité de  la  pensée  par  les  artifices  du  style,  et  de 
donnera  la  tiingularité  un  faux  air  d'originalité, 
il  joignait  une  obscurité  que  tous  les  esprits  à 
Ja  suite  prenaient  pour  de  la  profondeur  (16). 
Ce  n'était  pas,  à  leurs  yeux,  un  de  ces  poètes 
vulgaires  qui  s'expriment  si  simplement  qu'un 
enfant  pourrait  les  comprendre  :  non,  it  fallait 
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le  dniner;  et  la  difficaltë  de  chaque  iTuigme 
resenrail  à  TamfMjr- propre  du  lecteur  la  satis- 
faction d'une  dëcouverte. 

Par  tous  pays ,  le»  sectaires  sont  des  fanati-» 
ques  ;  leur  intolérance  ne  souffre  aucun  exa- 
men :  croire  f  admirer,  et  surtout  exagérer  « 
tel  est  leur  invariable  rôle;  les  gongoristes 
s'en  acquittaient  avec  un  zèle  effrayant.  Le 
comte  de  Villamediana  sVtait  charge  de  gagner 
la  cour,  et  le  prédicateur  Pâravicino  de  con* 
Tevtir  le  clergé  (17);  tous  les  étudians,  tous 
les  donneurs  de  sérénades ,  toutes  les  femmes^ 
auteurs  s'étaient  déclarés ,  d'une  seule  voix , 
pour  les  tendres  extravagances  du  paûios  à  la 
mode  :  il  y  avait  donc  plus  d'un  danger  à  faire 
de  l'opposition;  et  c'est  pourquoi  Lope  de  Véga, 
Cervantes  et  Quévédo  cachèrent  leurs  critiques 
$ous  tant  d'éloges,  dans  toutes  les  occasions  oii 
ils  n'eurent  pas  k  repousser  des  aggressions  fu- 
ribondes. Cette  concession  faite  aux  circons^ 
tances  consolida  une  réputation  qu'un  souille 
aurait  pu  détruire.  Tout  autre  que  le  poète  de 
Cordoue  se  serait  montré  reconnaissant;  mais 
déjà  il  était  trop  gâté  par  la  flatterie  pour  sup- 
porter patiemment  le  moindre  trait  de  satire  ;  et 
Lope  de  Véga,  le  plus  tolérant  de  ses  confrères,, 
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fui  injurié  d'importance  poar  s'être  permis  df> 
comparer  quelques-unes  de  ses  compositions 
boursoafflées  à  ces  figures  joufflues  qui  reprë- 
sentenl  les  vents  sur  les  c«rtesdegi^ograpbie(i8). 

Ce  qui  manquait  le  plus  à  Gongora,  et  ce 
qu'il  croyait  par  conse'quenl  posséder  au  su- 
prême degré',  c'est  le  mérite  de  l'inveiuion.  Au- 
tant il  ^tail  remarquable  dans  ses  romances 
mauresques,  où  il  était  soutenu  par  la  poésie  du 
sujet ,  autant  il  était  ridicule  dans  tous  les  genres 
où  II  ne  pouTait  s'appuyer  que  sur  lui-même. 
L'incohérence  des  idées  et  des  images ,  la  con- 
fusion du  figuré  cl  du  réel,  tous  ces  ornemens 
déplacés,  toute  cette  joaillerie  de  mauvais  aloi 
trahissaient  le  luxeartiBciel  de  son  imagination  ; 
les  vers  les  plus  pompeux,  ceux  qu'il  avait  des- 
tinés à  éblouir  la  multitndt:',  ressemblaient  à  des 
fusées  tirées  en  plein  jour;  c'étaient  des  lueurs 
iians  éclat,  une  lumière  fausse  et  blafarde  :  mais 
l'engoueiDent  de  sev  admirateurs  leur  avait' fait 
perdre  jusqu'aux  preitiières  notions  du  vrai  ;  et 
plus  il  s'éloignait'de  la  raison  et  du  gd^,  plus 
il  était  porté  aux  nues. 

Un  poète  valable,  un  secMid  Herreïs  se  leva 
«!n  fice  de  lui  satis  pouvoir  détourner l'uteotion 
générale;  dix  années  plus  1^,  l'Espagne  entière 
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aurait  fait  silence  pour  écouler  Franciaco  de 
Rioja  (19);  ses  chants  sublimes  avaient  le  tort 
d*éire  trop  simples,  et  c'est  à  peine  s'ils  obtin- 
rent quelques  suffrages  clandestins.  Les  hommf^s 
de  gotti,  i^ussi  limidea  dans  les  momens  de 
trouble  littéraire  que  les  hommes  de  bien 
dans  les  troubles  politiques,  sont  plus  portés  à 
se  courber  dennt  l'émeule  qu'à  Iqi  faire  tète  ; 
ils  laissent  passer  l'ivresiM»  de  la  foule ,  comme 
s'ils  étaient  sârs  de  l'infaillibilité  de  TaiTetrir;  et 
Ja  postérité  ne  peut  malheureusement  pas  re- 
dresser tous  les  torts;  si  elle  répare  les  erreurs, 
il  ne  dépend  pas  d'elle  de  réparer  l'oubli. 

Sans  le  haut  rang  qu'il  occupait  dans  le 
monde  *  Rioja  était  perdu  ;  sa  position  ûi  plus 
que  son  génie,  elle  sauva  son  nom  et  un  asses 
grand  nombre  de  ses  poésif  s  pour  inspirer  à 
ses  compatriotes  autant  d'admiration  que  de 
regret;  mais  il  n'eut  piis  d'imitateurs,  ou  du 
moins  son  influence  sur  le  mooTement  littéraire 
de  son  époque  fut  insensible,  tandis  que  Gon- 
gora  fut  non  seulement  imité,  oviis.ctMimetité. 
Les  cubistes  prirent.  poMr  ^x  son  style  affédé, 
les  cQncêiiist^  s^  pensée  atnbignjf ,  W  ^iHntn^-^ 
tuteurs  cumulèrent;  iU  ajustèrent  des  caiise&. 
énidites  aux  bi»irreries  les  plus  dépourvues  de^ 


36o 

sens  ;  le  monstrueux  Poliphème  et  les  impën^- 
trahies  Solitudes  donnèrent  ample  matière  aur 
^lucubrations  des  sphjnx  de  la  glose.  Quëvëdo 
a^ait  ose  lancer,  contre  la  fable  mystérieuse  de 
P^rame  et  Thisbé,  IVpigramme  suivante: 

Cet  ouvrage  sans  nom  est  un  enfant  trouvé . 
Que  méconnaît  Cordoae  et  dont  Madrid  s'étonne; 
Le  cbantre  du  désert  avait,  je  crois,  rêvé 
Que  sa  muse  habitait  les  murs  de  Babylone. 

Un  commentaire  trois  fois  plus  long  que  le 
poème,  fut  la  réponse  d'un  séide  indigné,  sans 
parl<;r  d'une  grêle  de  traits  satiriques  lancés  par 
Gongora,  qui  avait  l'habitude  de  ne  laissera 
personne  le  soin  de  venger  sa  gloire. 

Il  ne  manquait  plus  qu'un  docteur  pour  ar- 
ranger tout  ce  jargon  en  forme  de  code,  et  il  ne 
se  fit  pas  attendre  :  Balthasar  Gracian ,  assiste 
de  son  ami  Lastaiiosa,  publia  l'art  littéraire  qui 
devait  répondre  au  besoin  de  la  situation  ;  il  l'in- 
titula :  Art  de  penser  et  d'écrire  açec  esprit,  et  ne 
dissimula  pas  qu'il  l'avait  modelé  sur  le  Conoo- 
ehiale  aristotelieo  de  lltalien  Emmanuel  Tesau- 
ro  :  ce  fut  la  loi  ou  plutdt  l'épitaphe  de  la  litté-* 
rature  du  dix  septième  siècle  en  Espagne  (20). 
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Suivant  l'auteur,  les  coneepios  étaient  indëfi-* 
nîssables  ;  il  TaTançait  et  le  prouvait.  «  lia  sont, 
disait- il,  ce  que  la  beauté  est  pour  les  yeux  et 
rharmonie  pour  l'oreille,:  si  Thomme  qm  sait 
lès  comprendre  est  dëjà  un  aigle,  qu'est-ce  donc 
que  celui  qui  sait  les  trouver  ?  c*est  un  ange,  >» 

Gracian  n'avait  fait  que  peu  de  vers>  et  si  dé- 
testables qu'jon  s'ëtonne  qu'il  n'en  ait  pas  com- 
pose d'autres.  Dans  son  Poème  des  saisons^ 
il  compare  les  ëtoiles  h  une  troupe  de  belles 
dames  qui  se*  sont  retardées  en  causant  sur  les 
balcons  de  l'Aurore,  de  sorte  qu'elles  se  trou- 
vent métamorphosées,  avec  leurs  aigrettes  de 
feu ,  en  poules  des  champs  célestes  ;  Tardent 
Phébus  en  est  le  coq. 

Gongora  avait  mis  tous  ses  adeptes,  dans  l'im- 
possibilité de  faire  plus  de  mal  que  loi  à  la  poé- 
sie ;  mais  la  prose  restait,  et  Gracian  avait  asseï 
d'autorité  pour  entreprendre  arec  succès  de  la 
corrompre.  Auteur  du  Criitcon,  tableau  allégo- 
rique de  la  vie  humaine,  divisé  en  périodes  ou 
crises,  il  inocula  le  cultisme  à  la  philosophie  et 
à  la  morale,  comme  Paravicino  l'avait  inoculé  il 
l'éloquence  et  à  la  théologie ,  et ,  grâce  à  cette 
coalition  d'empiriques,  la  contagion  n'épargna 
aucune  prorince  de  la  Péninsule  ;  les  écrivains 
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même  du  raracl^e  le  plas  grave  ne  purent  s  en 
prëserrer;  elle  atteignît  jusqu'aux  historien»  (2 1  ). 
L'Espttgne  dépensa  en  bel  esprit  tout  ce  qui  lui 
restait  d'imagination  et  de  savoir;  Lorsque  dea 
hommes  aussi  disiingués  que  Gracian,  Quérëdo, 
Jaurëguy,  rëdaient  ik  Tentrainement  du  nouveau 
goÂl,  comment  les  auteurs  suhaltemes  y  au- 
raient*iis  rësist^?  maîtres  et  disciples,  k  même 
pente  les  mena  tous  à  l'ahime.  En  définitive,  il 
en  fut  de  la  décadence  littëraire  comme  de  la 
d^dence  politique  :  les  malheurs  et  les  mau^ 
vais  ouvrages  arrivèreni  à  la  fois;  le  thëÉtre 
seul  ne  suivit  pas  une  marche  rétrograde;  sou- 
tenu par  Caldëron^  il  projeta  jusqu'au  seuil  du 
dix-huitième  siècle  les  rayons  mourans  de  la 
poësie  nationale. 

Triste  exemple  des  retours  du  sort!  Dtans  lea 
grands  jours  de  l'Empire,  sous  Gharles^^nt^ 
et  même  sous  Philippe  II,  tout  était  cakne  et 
prospère;  les  veots  né  soufflaient,  disait<m(aa), 
que  pour  faire  venir  l'or  du  HMivëau^  Monde  : 
mais  ce  vaisseau  formidable,  dont  la  prôue  était 
dans  rOcéàn  atlantique  et  la  poupe  dans  la  mer 
des  Indes,  fut  assailli  de  tant  de  edtés  à  la  fbis^ 
et  si  mal  gouvenié  par  les  ministres  de  Phi** 
lippe  III,  de  Philippe  Vf  et  de  Charles  11^  qn'a^ 


près  s'être  Iratiié  dVcueits  en  ^cneils,  il  sr  perdit 
misérablenient.  Ce  ne  fut  paa  seulement  ta  lor- 
tone  de  l'Espagne  qui  fut  engloutie ,  son  g^nie 
disparut.  '. 

L'avènement  des  d jnastieà  d' Allefnagne  et  de 
France  présente  on  autre  contraste  qui  n'est  pas 
moins  digne  dVire  médite  :  au  temps  des  rois 
catholiques,  on  avait  vu  Fernan  Corlèz  brâler 
jusqu'à  sa  dernière  chaloupe,  et  dire  fièrement 
k  ses  compagnons  d'armes  :  "  Nous  n'avons 
plus  à  choisir  désormais  qu'entre  la  mort  et  la 
conquête  ;  l'Amérique  est  Ji  nous  !  •>  Rien  alors 
ne  paraissait  impossible  au  caractère  castillan  : 
la  ferre  qu'il  avait  était  renluptée  par  celle  qu'il 
croyait  avoir;  une  confiance  héroïque  l'avait  fa- 
miliarisa avec,  tous  les  prodiges.  On  sait  quelle 
fut  l'influence  de  l'unilé  nationale  et  de  l'affran- 
chissement du  territoire;  les  germes  de  fexon- 
diler<^pandus  sur  le  sol  étaient  si  abondans,  que 
les  premiers  successeurs  d'Isabelle  firent  san.s 
peine  une  recolle  magnifique,  mais  les  derniers 
tri  de'vorèrent  les  fruits,  et  s'endormirent.  Au 
lieu  de  celte  nation  pleine  de  vie,  d'ardeur, 
(l'audace,  de  persévérance  qu'avait  reçue  l'heu- 
reuse maison  d'Autriche,  quel  fut  donc  le  peu- 
ple- lépup  à  la  maison  de  Bourbon!  Un  peuple 
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appaunî,  d^ravë,  orgueilleux,  qui  se  prélas* 
sait  dans  les  souvenirs  de  son  aucienoe  splen- 
deur, et  qui  croyait  l'honneur  incompatible  avec 
le  travail.  La  tâche  de  Charles  Quint  n'avait  été 
que  d'occuper  Tactivitë  d'un  corps  vigoureux, 
celle  de  Philippe  V  fut  de  guenr  l'inertie  d'un 
esprit  malade* 


Fin   DU  PBEMIER  VOLUME. 


ttotw. 


MOTMS  BD  OHAFIT&X  VHEKIBB. 


(i)  Caractère  fanfmron  lie  la  langue  espagaale. 

Daas  son  Cojr>pendio  de  la  Hisloria  de  Espana,  Ascar- 
gorta,  parlant  de  la  jactance  reprochéL-  aux  Espagnols, 
(lit  :  <•  Celte  jactance,  qui  excite  des  railleries  contre 
les  Espagnols,  provient  du  caractère  de  lenr  langue, 
qui  est  grave,  sonore,  et  parfois  emphatique.  ■  (  Ub. 
prim.,  p.  3. } 
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(a)  PnoMM  geométri^  de  la  tangue Jranfatsr, 

Vangelu  ei  Pum  ont  observé  ce  eantctère  4e  la 
langue  fran^se  ;  DumanaU  l'a  signalé  comme  eu, 
et  BÏTarol  pensait  qa'on  devait  l'attribner,  non  seule- 
ment à  l'emploi  des  désinences,  mais  i  la  irempe 
même  du  géoie  national. 

(3)  Incertitude  sur  la  langiu  de)  aborigirus  de  l'Espagne. 

SiraboQ  ne  présenle  que  àes  conjeclures.  Les  Inves- 
tigations de  la  scieuce  moderne  n'ont  pas  été  plus  con- 
cluanles;  un  seul  point  semble  bien  démontré  :  c'est 
que  le  Cantabre  n'a  exercé  aucune  influence  sensible 
au-delà  de  ses  limites  naturelles.  Une  remarque  inté- 
ressante a  été  faite,  néanmoins  ;  on  a  observé  une  res- 
semblance de  terminaison  entre  les  noms  de  plusieurs 
anciennes  provinces  de  l'Espagne  et  des  mots  d'origine 
persane:  ainsi  Turdelani,  Lusitanï,  Basiilani,  Carpe- 
tani,  elc,  répondent  auï  désinences  de  Khorîstan, 
Farsitan,  Kurdistan,  Dahistan,  etc.  I)e  là  l'induction 
tirée  par  plusieurs  philologues  en  faveur  de  l'origine 
asiatique  des  premiers  habiians  de  la  Péninsule. 

On  pmi  (tonsuller  arec  iniMt,  sur  ce  cttriem  pi-o- 
blême,  Gregtirio  Hty^s  y  EMcar  (Dr^ntfci  de  Im  Utt^ 
gaa  espçitola,  I.  i,  p.  8),  Lorvnzo  Ervas  (voi.  4i  ^  et  6 
it  ton  Cètahfiie  Sa  langues,  Madrid,  tSoo-t8a5,in-4«), 
Don  Juan  de  krro  y  Aspiros ,  qui  a  continué  les  re- 
cherches de  Luis  Joseph  Velasqnec  {Mémoires  de  l'Àca- 
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demie  ceiUque^  n^.S  et  6  ée  la.  ooU.^  ji  et  3*  du  I.  a). 
Aaz  trayaoi  de  cet  ërudita  Espagnols  se  joignent 
les  recherches  d'un  grand  nombre  de  saràns  de  tous 
pays,  parmi  lesquels  on  doit  citer,  outre  Bouterwek, 
de  Sismondi  et  de  Humboldt,  Eckhel  (  Doctrina  num- 
mamm  peiênsm;  Vienne,  1792;  in-4-%  ^«  <>  p-  65), 
Adelung  {MiihndaU,  vol.  a,  p.  9,  Berlin,  1809,  in-S**), 
Petit -Radeli  ([Mémoire  sur.  les  colmdes  des  Tyrrhénierts 
dans  la  Tarragonaise  et  la  Bédquè,  etc.) 


(4)  La  langue  éspagnok  est  eorhme  unt  àUurion  d'idiâmes. 

■  «r  En  supposant  la  langue  espagnole  divisée  en  èent 
parties,  a  dîi  un  critique  français,  on  peut  en  assigner 
soixante  cofume  dérivant  du  latin,  dix  du  grée,  dix  de 
ridiôme  des  Goths,  dix  de  Farabe  et  dé  l'hébreu  ;  dix, 
enfin ,  de  l'allemand ,  de  l'italien ,  du  français  et  des 
mots  nouveaux  importés- des  deux  Indes^  » 

Ce  calcul,  souvent  reproduit,  nous  paraît  inexact, 
relativement  il  la  proportion  qu'il  attribue  au  latin; 
cette  proportion,  quoique  déjà  si  élevée,  est  encore 
au-dessous  de  sa  mesure  réelle. 

Un  écrivain  anglais  a  raillé  >lett  Espagnob  sur  la 
multiplicité  de  leurs  emprunts.  «  Si  toutes  les  langues 
pillées  par  la  vAtre,  a-t-îl  dit,  la  faisaient  citer  en  jus- 
tice k  fin  de  restitution ,  il  ne  lui  resterait  pas  même 
assez  de  mots  pour  se  défendre  ;  on  peut  la  comparer 
au  manteau  d'un  pauvre,  dont  l'étofle  primitive  a  dis- 
paru sous  les  pièces  rapportées.  » 
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Celle  plaitmterie  D'ett-eUe  pu  m  peu  ténénirc 
dwu  la  bouche  d'im  Anglaû?  que  penseraii-on  d'im- 
btlard  qui  discnterail  la  lé^limilé  d'un  fik  de  fanilleP 


(5)  Le  gaUàen  t'Head  tur  laJtoiUiire  Ai  Porù^a/. 

Le  galicien  résista  an  castillan  ;  il  eut  même  quel- 
qnes  succès  lous  Alphonse  X,  qoi  en  fit  usage  dans 
ses  poésies  ;  mais  cet  idiome  tenait  trop  peu  de  place 
en  Espagne ,  et  bcancotq»  trop  en  Portugal  ;  il  fut  k- 
fonK  an-delk  du  Tage  dans  le  quinzième  siècle.  Ac- 
tuellement encore,  les  Espagnols  motivent  leur  anti- 
pathie pour  la  langue  portugaise  sur  sa  reasemUaiice 
avec  le  patois  galicien  des  porteurs  d'eau  de  Madrid  ; 
et,  de  kur  cAlé,  les  Portugais  se  motjuent  de  la  pro- 
nonciation castillane,  qu'ils  trouvent  rude  et  tratoanle. 
BonleriTck  a  rcmartiuë  que  ta  m6me  querelle  existe 
dans  le  Nord  ;  le  Suédois ,  en  3ccor<1aDt  i  la  langue 
daooiie  l'avantage  de  la  douceur,  trouve  celte  dou- 
ceur molle  et  désagréable,  et  donne  la  préférence  à 
son  propre  langage,  plus  dur,  mais  plus  abondant  en 
voyelles  pleines  el  sooores.  Au  fond,  le  danois  et  le 
suédois  ne  sont,  comme  le  castillan  et  le  portugais, 
que  deux  dialectes  d'une  même  langue. 


'  (6)  Langut  £ 
Escolano,  historien  de  Valoiee,  dit,  en  ptriant  de* 
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luifiues  de  l'Espagne  :  ■  La  troiuime  et  dernière  Un- 
gne  eil  la  lémosine,  et  elle  ut  plus  répandoe  qoe 
lonies  les  antres  (  on  l>  parlait  dans  la  Provence,  dans 
toute  la  Gay«ine,  dans  la  Gaule  gotbiqoe,  etxlle  est 
parlée  à  présent  dans  la  pmcipaaté  de  Catalogne, 
dans  le  royaume  de  Valence ,  dans  les  ties  de  Major- 
qw ,  Mlaorqoe  et  Sardaigoc.  > 

Guillanme  Molinier,  chancelier  du  collège  de  U 
gùe  KÏence  deTooloiue,  rers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  confirme  l'auertion  qui  précède,  dans  sa  re- 
marques sur  la  poreté  de  la  langue  lémosine  :  ■  Ainsi 
parletat,  dit-il,  ceox  qni  ont  un  langage  pur  et  correct, 
tel  qu'on  le  parle  en  Lémosin  et  dans  la  grande  partie 
de  l'Auvergne.  ■•  U  fait  entendre  ailleurs,  en  critiquant 
plusieurs  prononciations  vicienses  des  Catalans,  qu'il 
regarde  leur  idiAme  comme  le  mCme  qae  celui  des 
Toulousains  ;  enfin,  dans  nne  antre  partie  de  son  ou- 
vrage, il  désigne  spécialement  comme  langages  étran- 
gett  :  le  français,  l'anglais,  l'espagnol,  le  gascon  et  le 
lombard. 


(7)  Tendance  de  la  langue  etpagnoie  à  l'oriaiiaMmK. 

Celle  icfi'iance ,  si  forienii;ui  inarqué«  dans  le  ca- 
ractère général  de  b  langue,  se  uianifesie  beaucoup 
moins  par  la  similitude  des  mois  que  par  le  uiouve- 
nient  et  le  ton  de  )a  phrase.  On  peut  croire  que  les 
Arabes  auraient  laissé  des  traces  plus  nombreuses  et 
plus  profoDde.i  de  leur  passage,  si  le  roi  Alphonse  X 
1.  >4 
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n'avait  pu  iliii  tont  es  œnnre  pour  leconer  le  joog  dé 
leurs  mditîoiis,  et  pour  en  couper -îosqa'ji  la  nctae. 
(Voir  U  page  47  i»  tt  roltnne,  tt,  pour  preiiré,  VHia- 
toùv  deJ'orAr  A  Stdat-Bmàit,  ptr  Yépes,  et  la  Patén- 
graphie  e^tognoU  de  Terreroi  y  PadoO 

OoD  JiuK'ïljria  Maiiry4  en  ceindrait  les  éUmens 
conililDti&  des  laDgoes  franfaUe  et  espagBAlc,  a  dit 
avec  rùson  ;  <•  L'unifcmiiié  dans  U  moirreiBeat  des 
■DOIS  est  nn  dëuvaMa^  pariicnlier  i  la  laogM  fr»H> 
^nse.  Tandis  qnc  l'itaËen,  l'eapagool  et  l'anglais  Avu- 
denttii  dactyles,  et  peuvent  encore  sontenir  la  vnJK 
snr  one  syllabe  avant  L'aMépéaoltitae,  le  fdw^aîa 
appnie  eonslammMl  mr  les  finaJei,  uns-  aiNre  diatinc- 
tioB  qne  celle  qu'apporte  l'«  noet. 

■  La  masse  do  son ,  comme  celle  de  la  coolcvr,  est 
déterminée  ;  il  fant  un  certain  notnln-e  de  dîrisioos 
pour  qne  chacune  conserre  on  caractère  asses  pro- 
noncé :  tes  subdivisions  donneront  des  nuances  d'an- 
tut  phiB  dëcoloi*éei,  qu'il  y  en  awa  davantage.  Quand 
nos  langues  méridionalei  fournissent  des  sons  plaint, 
le  français  n'a  que  des  fractions,  d'oà  il  résolte  que  les 
mots,  avec  une  apparence  de  variété,  peuvent  rouler 
lonK-Icmps  snr  la  même  son  primitif;  la  famille  seule 
des  e  forme  un  essaim  monotone  qui  vient  sans  cesse 
bourdonner  dans  \v  langage ,  et  rend'  de  mauvais  ser- 
vices ,  si  le  versificateur  n'a  pu  s'en  garantir.  L'e  muet 
surtout  est  perfide ,  car  II  n'est  pas  muet.  Le  grand 
nombre  de  monosyllabes  qui  n'ont  pat  d'antre  appui, 
a  obligé  la  prononciation  française  à  accorder  à  ce 
signe  une  qiianiilé  de  rétonaance  qui  en  dément  le 
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nom.  La  rersificalion  a  dft  lui  recoonatlre  une  valeur 
tfà,  d'après  notre  syslime  moderne  de  mesurer  par 
syllabe,  n'a  pn  être  moins  que  l'unilé:  de  façon  que 
Ve  maet  compte,  dans  les  vers,  k  l'égale  de  la  voy«lle 
la  plus  sonore  :  il  fait  parfois  beaucoup  de  tort.  Voi- 
raire,  dans  un  moment  d'oubli,  a  laissé  dire  à  Maho- 
met; 

Denim  j'cwdaBDtni  ce  que  ja  la  denun'ilc. 

■  Cependant,  employé  avec  art,  cet  élément  peut  être 
mile ,  et  dédommager,  par  la  légèreté,  de  ce  qu'il  fait 
perdre  en  nombre.  ■  {Espapte  poétique,  avant-propos, 
p.  a  et  3.) 


(i)  Pierre  Vidtil. 

Ce  poète  naquil  it  Toulouse  en  1160,  et  mourul  en 
laig.  Ses  aventures  romanesques  onr  donné  Heu  k 
■aille  contes  populaires.  En  1 190,  il  suivit  la  bannière 
de  Ricbard  Coenr-de-l.ioD  en  Palestine;  en  revenant 
4ie  celle  croisade,  dont  il  se  représente  comme  le  prio' 
cipai  héros,  il  épousa,  dans  l'tle  de  Chypre,  une  belle 
Grecque  qu'il  croyait  être  nièce  de  IVmpcreur  de 
Cnnstaniinople,  et  de  li  ses  prétentions  insensées. 
Lorsque  la  guerre  des  Albigeois  éclata,  Vidal  essaya 
par  ses  chants  d'euflamnier  les  esprits  en  faveur  de 
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Raymond  VI,  comte  de  Tooloiise*  Le  recueil  de  ses 
ouvrages  contient  encore  pliis  de  'soixante  pièces  : 
énergie,  abondance ,  fraîcheur,  telles  sont  les  qualités 
qui  distinguent  he  prince  des  troubadours,  et  qui  ex- 
pliquent Tadmira^on  de  ses  contemporains. 

{Biographie  Toulousaine*) 
Le  marquis  de  Santillane  cite  un  autre  Vidal  dont  il 
a  étudié  les  préceptes.  «  Croit-on,  dît-il,  que  je  n^aie 
pas  lu  les  règles  de  trouver  éèrites  et  ordonnées  par 
Ratnon  Vidal  de  Besaduc,  homme  assez  versé  dans 
les  arts  libéraux,  et  grand  troubadour,  ni  la  continua- 
tion du  trouper  faite  par  Infre  de  Fexa,  etc?  Crôit^n 
que  je  n'aie  pas  vu  les  lois  du  consistoire  de  la  gaie 
science,  doctrine  enseignée  dans  le  collège  de  Tou- 
louse, depuis  un  temps  immémorial,  sous  l'autorité  et 
avec  la  permission  du  roi  de  France?  etc.  >•  Los  qua- 
les  creerian  yo  no  haber  leido  las  reglas  del  trobar 
escritas  y  ordenadas  por  Ramon  Vidal  de  Besaduc, 
hombre  asaz  entendido  en  las  artes  libérales  y  grand 
trobador;  ni  la  coniinuacion  del  trobar  hecha  por  In- 
fre  de  Fexa,  etc.,  ni  creen  que  baya  visto  las  ieges  del 
consistorio  de  la  gaya  doctrina  que  per  longos  tiempos 
se  tuvo  en  el  colegio  de  Tolosa,  por  antoridad  y  per- 
mision  del  rey  de  Francia?  {Prooerbios  de  don  bigo  Lo^ 
pez  de  Mendoza,  fiuirques  de  Santiilana*  —  Introducion 
del  autor,  p.  a3.) 

{2)  Poème  du  Gd. 
Il  n'y  a  pas  seulement  incertitude  sur  l'époque  où 
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le  Poema  dd  Gd  a  élé  composé  ;  od  peut  ëleyer  aussi 
des  doutes  sur  l'authenticité  des  faits  et  gestes  qui  ont 
servi  de  texte  à  l'auteur.  Un  écrirai n  qui  a  consacré  de 
longues  et  patientes  études  aux  origines  de  la  iangue 
espagnole,  M.  le  comte  Albert  de  Circoqrt,  s'exprime 
ainsi  à  cet  égard  : 

«  A  moins  d'être  orientaliste  et  paléographe  con- 
sommé dans  la  diplomatique ,  d'écrire  su*  les  lieux , 
entooré  de  pièces  originales,  il  faut  renoncer  ii  donner 
sur  les  premiers  siècles  de  l'Espagne  arabe  et  chré- 
tienne, autre  chose  que  des  opinions.  Pour  le  Cid  en 
particulier,  on  ne  trouve  pas  un  seul  document  par- 
faitement authentique ,  propre  k  dissiper  -les  incerti- 
tudes que  font  naître  les  relations  contradictoires  de 
ses  divers  biographes.  Les  chartes  émanées  de  lui  et 
de  Ctûmène  ont  été  proclamées  apocryphes  f  son  épi- 
taphe  et  celle  de  son  épouse  ou  de  ses  épouses  sont 
des  titres  de  peu  de  consistance  ;  la  chronique  des  deux 
Maures  de  Valence*  ses  éecrétaires,  est  perdue,  et  la 
critique  semble  ne  pas  la  regretter  beaucoup;  le  savant 
moine  Risco,  qiû  a  découvert  et  publié  une  courte  re^ 
lation  latine,  intitulée  Histona  Roderid  didad  campt- 
doeti^  a  été  nettement  accusé  de  l'avoir  forgée  ;  les  an^r- 
nales  de  Compostelie  et  la  Chronique  généraU,  rédigées 
à  quelque  cinquante  ans  de  distance  ,  sont  en  opposi- 
tion l'une  avec  l'autre;  la  Chronique  de  Cardena,  con- 
servée, dit-on,  il  côté  du  tombeau  de  Rodrigue  de 
Bivar,  date  au  plus  tôt  àe%  premières  années  du  qua^ 
torsième  siècle,  si  toutefoia  son  authenticité  est-a^ 
mise;  elle  se  fait  à  elle-même  une  guerre  perpétuelle 
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mr  let  faiu  et  les  dates ,  et  on  ne  peut  U  considërcr 
qne  comme  un  recueil  de  traditionf.  Lu  hiiloirca  ara- 
bes, dont  le  caDirdle  fournit  l'unique  mojen  d'arriver 
k  une  espèce  de  certitude,  now  apprennent  peo  de 
chose  relatiremeat  au  Cid  ;  ea  totamty  il  n'y  a  de  par- 
faitement ariré  sur  le  compte  de  ce  héros,  que  mb 
eusteoce,  son  nom  de  Rodrigo  Di<z  OQ  Diaz,  Gis  de 
Diego  ou  IKïgo,  son  sumom  de  Campeador,  l'éclat  ds 
ses  exploits  et  le  commandeioeni  qu'il  exerça  jnMja'à 
sa  mort  dans  la  ville  de  Valence ,  conquise  ou  pu  hu 
on  par  Alphonse  VL  Tool  le  reste  est  matière  à  dis- 
seriation.  > 

Quoique  très-sévère  pour  le  poème  du  Gd,  don- 
Manuel  Qoinlana  reconnaît  les  difi&cultéi  înavrmoB- 
tables  qu'opposait  l'état  barbare  de  la  laagao,  et  ne 
refuse  pas,  commt;  d'aiilres  critiques,  tuute  idée,  toul 
senliineni  à  celte  œuvre  féconde. 

«  Daus  le  cours  de  sa  oarration ,  dit-il ,  l'anieur  ne 
manque  ni  de  vivacilé  ni  d'iutérêti  il  se  sert  sooveol 
ilu  dialogue  :  ses  tableaux  ne  sont  dépourvus  ni  de  cou- 
leur, ni  même  d'un  certain  ^rl.  La  séparaiion  de  Ro- 
ilrigues  et  de  Chimènc  (Xiinena)est  Irés- touchante, 
quoiqu'elle  soit  loîu  de  la  séparatiou  d'Hecior  et  d' An- 
drouiaque  dans  l'Iliade-  »  {  Tesoro  del  Parnaso  espuaûi, 

p.  3.) 

Antonio  Sanchez  a  reproduii  tout  le  poéiue  du  Cid 
dans  SB  collection  ii^InLée  :  Aimùs  aniaiorts  al  Si- 
glo  XV;  une  édition  compacte  de  cet  ouvrage  a  en  lïea 
il  Paris,  en  iS^s*  sons  la  direction  de  D.  EugMwo  de 
Ocfaoa.  L«s  noies  et  le  vocabulaire  qui  accompagnent 


le  leiie  en  rendent  l'intelligence  beaucoup  moins  dif- 

On  trouvera  k  la  page  17  l'histoire  de  la  décou- 
verte du  manuscrit,  et  tontes  les  recherches  auxquel- 
les les  savans  d'Espagne  se  sont  livrés  poor  déterminer 

IVpoque  où  le  poème  a  dû  être  i^crit. 

Indépcndaminenl  de»  romances  du  Cid,  dont  le  re- 
cueil forme  une  sorte  d'épopée ,  îl  existe  ua  autre 
poème  épique  composé  dans  le  seizième  siècle  par 
Diego  de  Ximenez  Ayellon  ;  il  est  intitulé  :  hosfamoioi. 
y  heroicat  hecitos  del  ineenciblt  caQaUera  el  Cid  Atf  DÙM 
de  Bioar,  en  oclaoa  rima.  (  Alcala  de  HeoarçB^  i579i 
in-4»;  Anvers,  i568.) 

(3)  Frugmera  du  Poème  du  Cid. 

L'enttée  dif  Cid  à  fiorgos  commence  jùnsi  :  ' 

Mio  Cid  B^T  DIu  par  Borgo*  cntraba. 

(P.i.v«n.Sà49.) 

Le  récit  du  dépari  de  Saint -Pierre  de  Cardeiia 
s'ouvre  par  ce  vers  : 

SsnoT  TVj  da  loi  Hju  c  de  udo  cl  moada  pidrc. 

(Tcn  353  ci  rai*.] 

Il  est  carienz  de  comparer,  en  lisant  ces  deoz  mor- 
ceaux, la  différence  qui  existe  entre  l'ancien  espagnol 
el  le  castillan  moderne. 
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li)  Bereee  (Gonzalo),   fiet  iks  jSainb  et  UgeaJei.  — 
LoKtao,  Poime  iPÀJ^Boadre^ 

On  ignore  le  réritable  nom  de  Gonzalo;  il  indique 
laî-Dlême  que  le  nom  de  Berceo,  qui  est  on  nom  de 
lieu,  ne  lui  a  élë  donné,  dans  la  commnnanlé  dont  î| 
faisait  partie,  qu'ji  titre  de  surnom. 

Yo  por  nomnc  Gonulo  cUmxlo  At  Bcrcco. 

Le  village  de  Berceo  était  situé  près  du  manaslére 
de  Saint'Mîllan.  Il  paraît  que  les  bénédictins,  qui  oc- 
cupaient ce  couveni,  se  chargèrem  de  l'éducation  de 
Gonzalo  ;  les  Arabes  occupaient  alors  une  grande  par- 
tie  de  la  Péninsule,  et  ne  cessaient  de  faire  des  incur- 
sions dans  les  provinces  espagnoles  ;  les  bénédictins 
avaient  pu  seuls  dérober  à  la  destruction  les  débris  de 
la  littérature  antique;  mais  ils  n'écrivaient  générale- 
ment qu'en  latin.  Gonzalo,  nourri  des  saintes  Ecri- 
tures, entreprit  A^  les  mettre  à  la  portée  du  peuple  ;  il 
en  fit  une  version  en  langue  vulgaire;  aussi  n'a-t-il 
pas  ambitionné  le  titre  de  poète,  il  s'appelle  lui-même 
versificateur. 

GoomU  11  diiuoB  «1  *wsi6cador. 

(CopU,  xH.) 

Il  voulait  que  cbacnu  pA(  lire  ses  onvrage»  et  on 
parler  à  son  voisin. 


Quicro  Itr  una  pritM  en  rvman  piTidlno. 
En  ifDil  tatXt  cl  pDiblo  fiblir  •  lu  vtcino. 

N^aDmoÏDs,  on  doîl  reconnahre  qae  s!  aes  Jé^eade* 
oc  sont,  le  plus  ordmaîrement,  que  de  la  prose  rimëc, 
c'est  qu'il  est  plus  occupé  à  y  meure  de  la  piété  qoe 
de  la  poésie  ;  lorsqu'il  ne  se  traîne  pas  sur  un  texte, 
par  exemple  dans  son  introductioa  aux  miracles  de  la 
Vierge,  il  laisse  échapper  des  éclairs  d'Imagination,  et 
son  vtrs  en  D'élevant  devient  plus  harmonieui.  Par 
malheur,  ces  éclaîrs-la  sont  rares,  et  le  rhythme  dont  il 
lali  usage  alourdit  beaucoup  sa  marche. 

Ses  poésies,  recueillies  par  Sanchei:  {Colecnon  dt 
poesias  castttianas  anUriores  al  Siglo  XV).  ne  contien- 
nent pas  moins  de  3,367  <^oplas  ou  strophes.  Eh  voici 
la  liste  : 

i*  La  eida  de  sonto  Domingo  de  Si/os , 

a>  La  m'da  de  san  Millan  de  la  Cogtil/a  , 

3'  El  Mcrificio  de  la  misa , 

i'  El  martiria  de  san  l/jrento , 

5"  Los  loorts  de  nuestra  lemra, 

ffi  De  los  signas  que  apereceran  ante  del  JaiciOr 

J"  Miraclos  de  Nuestra  Senora,  , 

go  Duela  de  la  Virgcn  el  £a  de  la  pasian  de  mfijo, 

g**  La  vida  de  sanla  Oria. 

H  rësnlle  des  discotsioni  engagées  eniK  les  émdîla, 
peur  déterminer  l'époque  ou  Gonulo  Iterceo  écriTaitt 
qa'oo  doit  la  fixer  vers  l'anitéc-  isat;  c'est  donc  le 
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premier  poêle  connu  de  l'Espagne,  puisque  l'antenr 
du  Poime  du  Qd  eit  resté  enveloppé  d'mie  obscnrité 
impénétrable.  Godi^o  n'éiait  pas  moine,  mais  clerc; 
on  inppose  même  qu'il  était  clerc  séculier. 

LoSBHZO.  —  Poana  dt  A/tftiadro  magao. 

(CdlaccioB  de  foaiUi  uitillaDM  ■■•(•rinre*  al  (tgto  XV.) 

Le  prologae  placé  en  tétt  du  poèaac  est  cemacré 
à  l'euunen  des  idivers  oawages,  »oit  en  pcosc,  soit  en 
vers,  <pfi  fhÎAUMTe  d'Aleuadre  a  £hU  natire,  araM  d 
.pré,  Qa[m.X.rc.. 

Dès  le  moyeO'âge,  la  littérature  moderne  s'est  em- 
parée d'un  ii  riche  sujets  Philippe  Gauthier  de  CbÂ- 
tillon,  ou  pliudl  de  Caslillon ,  évâque  Damand ,  «(ui 
jouissait  (l'une  grande  réputation  de  théologien  et  de 
poète,  vers  1180,  Écrivit  un  poème  latin  intitulé  -.  1'^- 
IcjMndreis.  Ce  poème  était  en  dis  chants.  Les  premières 
lettres  de  chaque  chant  formaient  le  nom  de  GmiUr- 
mus,  l'auteur  voulant  dédier  son  ouvrage  à  Guillau- 
me ]l,  archevêque  de  Heimg,  qui  occupa  ce  sîége  de 
117G  à  I30I.  On  lit  dans  la  Biblioteca  griega,  de  Fa- 
bricio,  que  YAltiandreis  fit  une  telle  sensation  dans  les 
écoles,  que  la  plupart  des  modèles  de  l'antiquité  titrent 

Valerids  André  et  Jean-IVaofois  Foppeas,  qui 
font  mention  de  Gauthier  de  Castillon ,  dans  leurs 
BAHùieea»  hdgicat,  le  qualiftent  d^ngénienc,  éru- 
dit  et  éloquent,  bien  qu'ils  remarquent  que  «es  r<t« 
sont  soureni  la  rqirodnclioD  littérale  des  pcuséet  et 


379 

des  paroles  de  Qainite-Carce.  Ils  «ignaient  quatre  ëdî- 
lions  de  VAleoDandngis,  iii-4®  et  m-i9;  celle  de  154.I9 
in^8^9  V^^  SancheE  a  vne,  est  ainsi  intitulée  :  Akooan- 
drados  ùglien  poetœ  clarissùm  lihri  decem.  Le  héros  est 
représenté  k  cheval,  avec  cette  épigrafphe  : 

Haie  fade,  his  arroi*  tiepidam  pergebat  m  hostem 

Magnos  Âleander,  qui  tîmor  orbu  erat. 

> 

On  lit  au  commencement  on  précis  de  la  vie  de  Tao- 
leur.  Chaque  livre  o«  chant^est  précédé  d'un  sommaire 
très-court,  en  vers  hexamètres,  et  l'ouvrage  entier  est 
accompagné  de  notes  marginales*  En  général,  la  versi- 
fication esi  pompeuse  et  recherchée  ;  on  sent  l'influence 
de  Lucain  et  de  l'école.  Après  les  plus  belles  sentences 
arrivent  de  misérables  jeuic  de  mois*  Sapchez  en  cite 
plusieurs  qui  sont  des  énigmes  -pour  pons  ;  il  ajoale 
que  V Aleaoandreis  est  très- rare-  eu  Espagne,  et  qu'il 
n'en  a  vu  qu'un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  des 
études  royales.  Cependant,  l'oi|vr^e  est  cité  plusieurs 
fois  par  l'auteur  du  poème  esp9gppl,  et  il  est  évident 
qu'il  lui  a  servi  de  guide. 

Après  Gauthier  vinrent  d'autres  poètes  qui  célé- 
brèrent Alexandre  en  langue  vulgaire.  Alexandre  Paris 
et  Lambert  li  Cors  composèrent  une  épopée  fran^se 
qui  parait  traduite,  ou  du  moins  imitée  du  latin;  .car 
on  y  lit  la  déclaration  suivante  : 

Lambert  li  cors  Tescrit. 

Qui  de  latin  U  trest  et  en  roman  la  mit. 
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Li  biUiotbèqM  royale  possède  pliuiean  i 
de  ce  poime,  qui  n'a  jamais  été  imprimé,  malgré  la 
répauiioD  dont  il  a  "joui  ea  France  et  bon  de  Franco- 
Cc9t  li  que  le  vers  de  douze  syllabes  a  paru  pour  I» 
première  foia;  ou  l'a  Dommé  alexandrin,  en  raison  dn 
nom  soit  d'un  des  auteurs,  ïoii  du  \iécos.  Ce  qu'il  y  a 
de  bizarre,  c'est  que  le  m^me  nom  a  été  donné  aui 
grands  vers  castillans,  qui  sont  de  quatorze  syllabes. 

L'épopée  espagnole  était  perdue  depuis  long-temjis 
lorsque  Sauchez,  sur  t'ïndicatinn  du  savant  don  Fran- 
cisco Cerda  y  Rico,  la  retrouva  dans  les  débris  de  la 
bibliothcque  que  le  duc  de  l'Infantado  avait  sauvés  d(.* 
l'iocendie  de  son  palais  de  Guadalaxâra.  Le  manuscrit 
est  en  parchemin,  in-^",  de  i.'i3  feuilles;  le  caractère 
de  l'écriture  appartient  au  quatorzième  siècle;  la  cou- 
verture est  en  veao  assez  bien  travaillé  j  un  fermoir 
presse,  par  le  mlliea,  les  deux  tablettes  de  cette  re- 
liure. Sancbez  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  U  l'exem- 
plaire que  le  marquis  de  Santillane  a  consulté,  et  qu'il 
appelle,  dans  sa  fameusi;  lettre,  /e  livre  d'Altxandrt. 
Cesl  le  même  dépât  qui  possède  aussi  te  manuscrit 
du  roman  de  la  Rose,  que  le  marquis  mentionne  dans 
la  même  lettre. 

Lorenzo  n'a  pas  été  mis  en  possession  de  sa  gloire 
sans  de  longs  débats.  D'abord  on  voulait  que  l'auteur 
du  poème  fOt  Alphonse  le  savant;  mais  Sancbez, armé 
de  son  ancienne  copie,  démontre  qu'il  ne  pouvait  sub- 
sister aucun  doute.  La  dernière  strophe,  qoi  est  ta 
j,5io',  contient,  après  la  demande  d'un  Pater  natter, 
pour  le  salul  de  l'auteur,  l'eiplication  que  voici  : 
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Si  quUîenles  sabcr  quîcn  excribio  estc.ditido, 
Joàn  Lorénso  bon  clerigo  e  ondndo , 
Segon  de  Aatorga,  de  mannas  bien  temprado  : 
En  el  dît  del  îniclo  Dîoa  se*  mîo  pagado.  Amen. 

Lorenzo  a  dû  suivre  de  très-près  Gauthier  de  Casli  l'- 
Ion ;  il  le  cite  sourent,  ou  annonce  qu*il  va  dire  des 
choses  que  celui-ci  a  oubliées  ;  mais  il  n'est  pas  présu- 
mable,  si  l'on  examine  l'état  de  la  langue  dans  la  pre- 
mière partie  du  treizième  siècle^  que  son  poème  soit 
antérieur  à  l'année  1376.  Le  marquis  de  Santillane, 
qui  écrivait  au  quinzième  siècle,  parle  de  cet  ouvrage 
comme  du  plus  ancien  de  l'Espagne,  et  Lorenzo  offre 
lui-même  des  moyens  infaillibles  de  préciser  la  date, 
en  faisant  allusion  au  papier,  qui  ne  fut  importé  en 
Espagne  que  vers  ia6o,  et  il  une  monnaie  de  peu  de 
valeur  nommée  pépion,  qu'Alphonse  X  supprima  dans 
la  première  année  de  son  règne,  pour  la  remplacer 
par  une  monnaie  d'or  d'assez  mauvais  aloi,  appelée 
burgaksf  ou  monnaie  de  Bnrgos.  ,|. 

La  différence  de  style  que  l'on  remarque  entre  Lo^ 
renzo  et  Berceo  est  tout  à  l'avantage  du  premier  ;  on 
l'attribue  à  une  cause  locale.  Lorenzo  habitait  Aa- 
torga,  ville  située  entre  le  royaume  de  Léon  et  la  Ga- 
lice, et  où  la  langue  castillane  était  ii  l'abri  de  tout 
mélange,  tandis  que  Berceo  résidait  dans  la  Rioja, 
prorince  attenante  à  la  Navarre,  et  où  l'on  avait 
adopté  beaucoup  de  locutions  basques  et  lémosincs. 

En  marchant  sur  les  traces  de  Gauthier,  Lorenzo 
ne  s'est  pas  astreint  ài  le  suivre  pas  à  pas.  Sanchez  ré- 


capitule  lontes  l«  rariantea  ;  elles  sont  nombreuses. 
L'imagination  du  po^ie  espagnol  ne  le  cédait  en  Heu 
k  celle  da  poète  flanuod,  et  il  a  tenn  à  le  prouver  ;  il 
s'est  attaché,  eo  outre,  à  faire  une  oaovre  plus  ortho- 
doxe.  On  ne  peut  donc  disputer  à  son  travail  le  mé- 
rite d'une  grande  orïfpoalîlj. 

Thomas  de  Kent  a  chafaté  aussi  le  roi  ât  Macé- 
doine, dans  son  Roman  lie  touie  cheoahrie.  Il  euste  phis 
de  dix  romans  snr  le  mtiine  sujet  eu  vers  français  ;  on 
Tit  paraître  au  commencement  du  seicième  siècle  un 
livre  portant  ce  titre  :  Histoire  au  noNe  et  vaillaiU  rojr 
Àlexandre-le-Granâ,  jatfya  roy  et  seîgaeur  de  tout  le  monde, 
et  des  grandes  pnmesaes  tpt'it  a  fiâtes  en  son  tans,  »  Mus 
avant,  le  Liker  de  Pneliis  avait  obtenu  un  succès  pro- 
digieux, malgré  le  latin  barbare  qui  le  convre  d'obscn- 
rité;  il  eut  neuf  on  dix  éditions  de  i38o  k  iSoo. 

Si  l'on  remonte  jusqu'au  quatorzième  siècle,  c'est- 
à'-Hire  jusqu'aux  icnips  les  plus  voisins  de  l'épopée  de 
Gauthier  et  «le  Loren/.o,  on  trouve  en  France  une 
cominti3lion  île  cel  ouvrage,  qui  fut  traduite  en  espa- 
gnol, sous  le  titre  de  Los  f>oto3  dei  popon. 

Il  était  décide  que  toutes  les  prouesses  du  fils  dé 
Philippe  devaient  fire  cniifisquées  au  profil  de  la  cbe- 
valerle,  et  ajustées  aux  iiioaurs  du  moyen-ige. 

Le  vœu  du  paon  était  uoe  ancienne  cérémonie  qui 
s'était  renouvelée  au  dépait  de  chaque  croisade.  On  y 
employait  cet  oiseau,  on,  à  son  défaut,  un  faisan,  pour 
représenter,  par  la  variété  des  coolAirs,  la  richesse 
des  habits  que  portaient  les  rois  et  les  grands  lorsqu'ils 
tenaient  liaet  on  caw  piéniére.  I.e  jour  oit  l'on  devait 


prendre  engagement  solonuel  eonire  le>  enn^ïi  des 
cbrélieos,  ou  faire  âta  meus  utiks  ma  damea  et  ai»  dr- 
moiuUet,  comme  disent  Mllhien  de  Concy  et  Oliricr 
de  la  Marche,  on  paon  on  ou  faisan,  quelqoe&is  rAti, 
mais  ipojoara  paré  de  ses  plus  belles  plumes,  était  ap> 
porté  m^estaeuiemeni  par  de  nobles  chitelaines, dans 
nn  grand  bassin  d'or  oa  d'argent,  au  miliea  de  l'as- 
semblée des  chevaliers  convoqués;  on  le  taisait  circu- 
ler à  la  ronde,  et  chaque  assistant  prononçait  son  r«n  ; 
en  le  reportait  ensuite  sur  mie  table,  oh  il  était  dé- 
coupé pour  être  partagé  entre  tous  ceux  qui  -aTaient 
pris  eDgagement. 

Une  cérémosie  de  ce  genre  fut  célébrée  à  la  cour 
dePIiilippe-Ie-Bon,diic  de  Bourgogne,  en  i4S3i  iat^ 
que  Hahometll  menaçait  Constantin ople  ;  mais  icelie 
époque  ce  n'était  ^'une  réniniscence  «heraleresque  : 
tout  le  monde  jura  de  portir  secours  à  ConsUnlio  Pa- 
léologuc,  et  personne  ne  tlm  parole.  Le  duc  n'avait 
voulu  que  montrer  des  égards  pour  les  envoyés  de  ce 
prince,  et  donner  un  beau  spoclarle. 


(5)  Atphoast  X  le  S,want  [d  Sahiu  ).  ^ 

Fils  de  saint  Ferdinmd,  et  pedt-fils  par  sa  mérc  de 
l'empereur  Plùlippe  ,  Alphonse,  roi  4e  Castille  el  de 
LéoA,  fui  élu  au  tr6ne  impérial  en'i>56;  mais  celle 
éltctioD ,  due  à  l'entremise  de  l'archevêque  de  Trèns 
et  du  doc  de  Saxe,  n'eut  pas  de  suite.  Richard,  doc  de 
Comonatlle,  était  le  phu  fort  ;  il  t'emporta.  AI^dm 


reçut  en  dédommagement  la  ceMÏon  du  dixième  des 
rento  eccl^astiquea ,  pour  inbvenir  sus  frais  de  la 
gnerre  alluma  dans  ses  Etats.  AocoA  roi  de  CastiUe 
ne  fat  phu  digne  de  l'amoar  de  ses  sujets,  et  ancra 
peni-Cire  ne  rît  surgir  pins  d'ennemis  autour  de  son 
trdne  ;  il  eut  le  chagrin  d'en  trouver  jusque  dans  sa 
famille  Ses  frères  Henri  el  Philippe  se  jolgnireni  aux 
rebelles  armés  par  Dun  Lope  de  Haro  el  Nuao  (lOnza- 
lës  de  Lara.  Le  roi  musulman  de  Grenade  l'aliaqua  en 
mânie  temps;  et  peu  après  celle  lutte  déplorable,  la 
couronne  lui  fut  arrachée  par  son  propre  Gis ,  Don 
Sanche,  lemfmequi,  plus  lard,  fut  surnommé  le  Brwt, 
Toujours  poète,  après  comute  avant  sa  chute,  Al- 
phonse exhala  ses  plaintes  dans  des  stances  élégiaques 
intitulées  :  las  Querellas,  et  adressées  h  son  fidèle  sujet 
Diego  Perez  Sarmiento ,  qui  défendait  alors  sa  cause 
auprès  du  Saint-Siégc.  C'est  daos  la  seconde  slance 
que  se  trouvent  les  qnaire  vers  que  nous  avons  cités: 

Coma  y»e  tolo  ni  rey  de  CailLlia, 
Kmperkdor  Ae  AlqniApa  <|uf  foê; 


Alphonse  moamt  le  5  aTTÎI  i984* 

9m  wccciscnrs  ne  pivent  rétablir  la  paii  dans  le 
royaume;  U  gOerre  civile  ne  fut  terminée  que  par  la 
mort  de  Pterre-le-Cmel,  que  poignarda  son  fîrère  Henri 
de  Trinslamare-  ■  U  semble,  dit  Qnintana,  <|u'«  cette 
époque  maiheureiue,  les  hommes  de  Castille  n'araient 
de  coanr  que  pov  haïr,  et  de  bras  que  pour  égorger. 
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Alphonse  promulgua  le  Code  espagnol,  qui  fut  ap^ 
peté  Las  sieie  paHidas^  en  raison  de  sa  diyision  eu  sept 
parties,  correspondantes  aux  sept  lettres  du  nom  du 
législateur» 

Il  fit  tracer  les  tables  astronomiques  nommées  Al- 
pkonsines,  qui  existent  encore  dans  la  cathédrale  de 
SériUe. 

Le  Trésmr  (  Tesùro  ),  poème  didactique  d'alchimie, 
est  le  plus  considérable  de  ses  ouvrages;  l'introduc- 
tion a  été  conservée  par  Gil  Gonzales  de  Arila,  dans 
sou  Histoire  de  Véglise  de  Sé^iUe,  Le  royal  auteur  y  dé- 
clare qu'il  a  été  initié  à  la  connaissance  de  la  pierre 
philosophale  par  un  fameux  chimiste  d'Alexandrie, 
dont  il  annonce  ainsi  la  merveilleuse  recette  : 

«  La  piedra  que  lltmAn  philosophai 

Sabîa  facer,  e  me  la  enseno, 

Fuimos  la  juntoa  :  despnes  solo  yo,  etc.  » 

«  11  savait  faire  la  pierre  qu'on  nomme  philosophai, 
il  me  l'apprit^  nous  la  fîmes  ensemble,  et  ensuite  je 
la  fis  seul,  etc*  » 

L'auteur  de  V Essai  sur  la  Utiéraiure  espagnole,  s'est 
livré  à  d'ingénieuses  conjectures  relativement  an  pas- 
sage que  nous  venons  de  rapporter* 

«  Cette  pierre  philosophale,  trouvée  par  Alphonse, 
dit-il  (p.  4B)f  n'aurait-elle  pas  été,  de  la  part  de  cet 
homme,  au-dessus  de  son  siècle,  une  allégorie  sous  la- 
quelle il  aurait  voulu  persuader  à  ses  peuples  et  à  ses 
voisins,  qu'il  avait  un  pouvoir  surnaturel?  son  livre  et 
ses  chifires  magiques  ne  dégoiseratent-ils  pas  des  rè- 
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glca  o«  principes  de  gourerneineni  et  d'admintaira- 
tioD,  pins  particulière iseot  celle  An  inancM,  qui  a  été 
loug-umps  enreloppirie  en  Europe  toiii  des  formes  mys- 
térieuses? Dans  ce  sens,  le  roi  don  Alphonse  a  pu 
dire  qa'U  arail  iromë  U  pierre  philosophale  ;  et  son 
matire,  cet  Egyptien  d'Aleiandrie,  avail  pu  lui  donner 
la  science  d'une  langue  hiéroglyphique,  connue  seule- 
menl  de  la  classe  appelée  à  gouverner  les  peuples.  •• 

Don  Juan  Maria  Maury  a  exprimé  une  opinion  dîf- 
furenle.  ■<  Suivant  lui,  on  dirait  que  le  poète  a  voulu 
s'aniuscr  aux  dépens  de  l'avidité  ei  de  b  crirîoslié  hu- 
maines. Apres  qu'on  a  été  engage  dans  une  lecture  in- 
téressante par  un  certain  nombre  de  strophes  claires 
et  bien  faîtes ,  on  rencontre  des  paragraphes  de  neuf 
à  dix  ligues  écrits  en  chilTres,  et  en  chiffres  tels  qu'on 
n'a  jamais  pu  en  trouver  la  clef,  u  (  Espagne  puéUipie, 
introd.,  p.  73.  ) 

Les  canCigas,  ou  vers  à  chanter  d'Alphonse,  sont  en 
dialecte  galicien.  Plusieurs  de  ces  petits  poèmes  lyri- 
ques ont  été  recueillis  dans  les  annales  de  Sëville 
d'Urtiz  de  Zoniga. 

i)  existe  en  oatrc,  daos  la  bibliothèque  de  Tolède, 
un  Tolune  ia-fotio  manoacnl  eu  eapognol,  sur  papier, 
et  contenant  uniquement  les  mélanges  d'Alpheaie. 
«Uu  trouredans  ce  volume,  dit  l'aMeur  de  l'ËMoittré- 
cité,  un  traité  du  purgatoire  de  saint  Patrice  en  Irlande  ; 
c'est  peui-ttre  U  l'origîDe  de  la  famenie  vition  d'O- 
deuniiH,  rapportée  par  ficl^nea  écrirains  irlandais.  ■ 

Alphonse  fit  entreprendre  la  traduction  de  la  JKMr 
en  caaiillaa,  nne  cbroai^ne  générale  de  l'Ëspagn<>,  et 
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une  histoire  de  la  c<mquéte  de  la  terre  sainte,  d'après 
Gaillaatne  de  Tyr.  Ce  prince  était  tellement  an-dessus 
de  ses  contemporains,  qa'on  a  vonlu  loi  disputer  plu- 
sieurs de  ses  ourrages,  sous  prétextis  qu'ils  étaient  trop 
avancés  pour  son  temps. 

Un  écrivain  du  dii-huitième  siècle,  Vargas  y  Ponce, 
en  a  fait  un  chaleureux  éloge  ;  «  à  quelle  époque,  s'écrie- 
t-îl,  le  grand  Alphonse  a*^>il  jeté  la  lutnière  sur  toutes 
les  sciences?  lorsque  Htalîc  n'avait  pas  encore  pro- 
duit SCS  Médicis,  ni  la  France  son  Louis  XIV,  ni 
r Angleterre  son  Charles  II;  lorsque  l'Europe  entière 
était  ensevelie  dans  les  ténèbres!  »»  Bien  depk»  vrai, 
mais  Tauteur  qui  s'est  souvenu  de  Louis  XIV  aurait 
dû  ne  pas  oublier  Charlemagne. 

(6)  Code  poétique  de  la  littérature  romane» 

Ce  code  est  intitulé  :  Loys  d'amors  et  fleurs  du  gai'' 
safioir.  La  rédaction  en  fut  confiée  à  Guillaume  JMloli- 
nier,  chancelier  du  collège  toulousain,  qui  termina  son 
travail  en  i356;  c'est  le  monument  littéraire  le  pins  cu- 
rieux, et  peut-^tre  le  plus  complet  de  cette  époque. 
Après  avoir  été  enseveli  dans  un  oubli  profond  pendant 
cinq  siècles,  il  en  a  été  tiré  de  nos  jours  par  les  soins 
de  l'Académie  des  jeux  floraux.  Une  traduction  a  été 
commencée;  et  grâce  au  concours  du  département  dte 
la  Haute-Garonne  et  de  la  riUe  de  Toulouse,  on  a  pu 
subvenir  aux  frais  de  l'impression  ;  le  premier  volume 
a  paru  en  1842.  11  sera  intéressant  »  lorsque  l'ouvrage 


tntier  aura  été  publié,  de  le  comparer  an  livre  delà 
fk^a  tdena'a  de  don  Enrique  de  Villeoi^,  dédié  an 
marquis  de  Santillaoe,  autre  proiecteor  du  gai-savoir. 

ADlérieure  de  soixante  ans  an  moina,  la  poétique 
des  sept  poêles  de  Toulouse  obUnt  uae  telle  autorité, 
qu'elle  a  dû  nécessairement  induer  sur  le  travail  de 
Villena.  L'n  événement  qui  a  ta  lieu,  dans  rinicrvallc 
du  premier  de  ces  ouvrages  au  second,  prouve  <]ue  tes 
troubadours  cspagouis  tenaient  en  haute  estime  les 
conseils  des  troubadours  français. 

Zurita  rapporte,  dans  ses  annales  d'Aragon,  ainsi 
que  dam  son  histoire  latine  :  Rerum  ab  Aragoniir,  régi- 
bus  geslarum,  qu'en  i388,  .)ean ,  roi  d'Aragon,  ayant 
lu  la  poétique  des  troubadours  de  Toulouse,  y  puisa 
le  désir  d'avoir  aussi  dans  ses  Etats  une  école  de  gaie 
science.  A  cet  effet ,  il  envoya  k  Charles  VI ,  roi  de 
France,  une  ambassade  solennelle  pour  lui  demander 
des  poètes  de  Langoedoc,  qui,  sur  l'assurance  des  hoU' 
neurs  et  des  récompenses  qu'il  leur  promettait,  vins- 
sent dans  ses  Etals  fonder  un  institut  de  gai-savoir. 
«  Ut  studia  potlices  quam  gayam  sclentiam  eocabaiU 
insliluerefJw.  Hà  vero  quorum  ingenium  in  eo  arlificio 
clueerr  oidebatur,  magna  pnrmîa,  industriœ  rt  honoris  in- 
signiu  momimenliKjue  Inudis  essf  constituta. 

Celte  demande  fut  accueillie  comme  elle  devait  l'élre- 

Ud  critique  îulieo  a  joint  son  assertion  à  celle  du 
chroBiqnenr  espagnol.  >  Le  roi  d'Aragon',  dit  Gio- 
vanni Andrés,  obtint  deux  académiciens  de  Toulouse 
qui  fondèrent  la  gaie  science  Ji  Barcelone,  d'oii  se 
déiarhèreni  dans  la  suilc  plusieurs  poètes  qui  allèrent 


h\r<-  un  i^labli^^enieiit  .sL-iiitilal)l^  à  'l'orlo.se.  -  1>1li.s 
loin,  il  ajdiiLL'  'I  qu'à  \a  fin  Ju  quinzième  sièck,  i' Aca- 
ilûiriit;  de  Uarceloiie,  coinini^nçaDt  à  iléchoir,  Fer- 
(liiiaiid-le-Catholique  eu  donna  la  direction  à  Don 
Henri  de.  ^'illena  ,  qui  n'aurait  eu  pour  but  que  de  la 
ranimer,  en  composant  .son  livre  (le  la  gaie  science.  " 

Il  y  a  dans  ces  dernières  lignes  trois  erreurs  :  d'a- 
bord ce  n'est  pas  Ferdinand  -  le  -  Calbolique,  mais 
Jean  II,  qui  a  deinandtf  à  Villena  la  poétique  que  cet 
hoinicc  célèbre  3  composée;  en  second  lieu,  cette 
potjtique  n'a  pas  été  destinée  â  relever  le  consistoire 
de  Barcelone,  qui  alors  élail  dans  tout  son  éclat, 
inais  à  soutenir  la  mi?me  insliiiition  eD  Castille,  où  elle 
avait  été  transplantée.  La  lutte  engagée  entre  l'idîâme 
léniosîn  et  la  langue  castillane  ét.iit  devenue  si  dange- 
reuse pour  celle  dernière,  que  Villena  eul  recours  à 
une  innovation  qui  resta  sans  succès.  Il  essaya  de  for- 
tifier la  poésie  des  troubadours  espagnols,  en  leur  ap- 
prenant à  se  servir  des  mètres  castillans.  Troisiè- 
mement, enfin,  la  poétique,  ou  pluti^t  le  traité  de 
prosodie  de  Villena ,  n'est  pas  de  la  fin  ,  mais  du  coni- 
inencemeiU  du  quin/.ième  siècle,  et  la  preuve,  c'est  que 
l'auteur  mourut  en  i^Si- 

Les  sept  poètes  de  Toulouse  nons  ont  expliqué  euii- 
inémes  la  pensée  de  leur  entreprise.  Dans  une  sorte 
de  proclamation  en  vers,  formulée  à  peu  près  comme 
Tétaient  celles  de  l'université,  ils  ont  fait  appel,  non- 
seulement  aux  savans,  auv  amis  de  la  gaie  science, 
mais  aui  souverains,  rois,  princes,  ducs,  marquis, 
romies,  elc- 
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-  Notu  Minme*  en  droit,  ditent-ib,  et  notre  deroir 
aom  pmse  de  publier  sa  loio  et  près  de  nous  le* 
t»<ft  d'amon  et  Us  fi^im  du  gay  -  èooov,  afi*  de  le» 
maintenir  et  d'en  rendre  l'ÎDlcUigCBce  aiaéc  k  cen  qui 
Tondront  lei  apprendre,  la  idence  n'étant  difficile 
cju' autant  qu'elle  n'est  pas  clairement  exposée,  et  ce- 
pendant sa  valeur  et  son  excellence  exigent  qu'elle  tait 
répandue. 

H  C'est  pourquoi  les  sept  inainteAenrs  vous  font 
«avoir  que  dans  les  lois  et  les  fleurs  ci-après  écrites, 
vous  apprendrez  l'art  de  traduire  et  de  computer. 
C'est  une  fontaine  abondante  pour  les  savans,  ainsi 
que  pour  ceux  qui  débulenl;  les  uns  et  les  autres  pour- 
ront y  puiser  de  belles  et  agréables  pensées.  Les  com- 
paraisons et  les  autres  figures  rendent  un  écrivain  so- 
périeur,  pourvu  que  son  ouvra^  renferme  an  grand 
sens ,  soit  bien  ordonne ,  et  qu'on  n'y  emploie  jiraaii 
un  terme  obscur.  Qu'on  se  garde  surtout  d'approcher 
de  cette  fontaine  avec  un  cœur  inique  ou  faui,  avec 
un  esprit  sans  politesse ,  sans  vigueur,  sans  lumières 
et  sans  éleiidue,  car  son  eau  serali  amère  pour  de  tels 
écrivains.  Les  preiix,  vaillaus,  francs,  libéraux,  gai* 
et  subtils  trobadors  la  irnuveroat  douce  et  suave. 

«  Le  concours  ouvert  k  la  suite  de  cette  déclaration 
promet  une  violette  d'or  fin  à  la  meilleure  canson, 
une  fleur  de  souci  d'argent  fin  à  nue  danse,  dont  le 
son  gai  répande  l'allégresse,  et  une  églauiine  d'argent, 
soit  à  une  sirvenie,  soit  à  une  pastorale,  bergerie  on 
autre  poème  de  celte  espèce,  poarvu  qiie  ces  ouvrage» 
soient  achevés  et  harmonieux. 


05    i)Ls[tiiles;    nos    argiimens    si 


f7)  Puéliifur  lie  i-'illtmi,  tnnfurnu  à  rrlle  de  Molimer. 

Dans  son  livre  de  \a  Gava-Gencia  i>  arle  dt  Irobur,  If 
iturquis  (Ion  Enri'iue  de  Vîllena  ne  vaQia  pas  iiiDlns 
que  MoJinier  iVxcelleii(-(^  de  b  poÉ^w  telle  qu'elle 
l'iail  comprise  dan»  l'école  des  troubadours.  «Cetle 
sucnce,  dit-il,  est  d'un  grand  avantage  dans  la  vie  ci- 
vile; elle  en  bannil  l'nisivelé,  el  fournit  aux  esprits 
élevés  un  sujet  de  nobles  méditations,  /vussi,  le:j  autres 
nations  se  sont-elles  empressées  d'ouvrir  des  écoles 
semblables,  cl  l'on  a  vu  le  gai  -  savoir  se  répandre  an 
loin  dans  les  diverses  parties  du  monde.  » 

"Tanlo  es  el  pruvecho  que  vienc  desta  docirina  a  la 
>■  vida  civil,  quiiando  ucio  y  ocupando  los  generosos 
••  in^enios  m  lun  huiiesla  invesligaciiin  ijue  Ins  otras 
1  naciones  desearon  y  procuraron  haver  entre  si  es' 
-  cuela  dcsta  doirioa,  y  por  cso  fue  ampliada  pttr  el 
1'  muado  en  diversas  parles.  •• 

Uans  cette  période  d'érudition  indigeste  et  prëlen- 

tait  considérée  que  comme  un  arl;  clic  Toulail  âlre 
une  science.  Mais  elle  avait  beau  déclarer  la  guerre 
aui  sophismes:  le  moyeu  île  les  repousser,  lorsqu'on 
se  m»^le  aux  disputes,  et  qu'on  taiMe  jusqu'aux  fomies 
des  cnmposiiioDs  sur  le  patron  des  controverses!  Com- 
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meot  l'ima^atioD  aurait-elle  plus  de  reclitnde  que  le 
jugement? 

(8)  Inierdictwns  et  proscripiidniM 

La  persëcation  exercée  contre  Pierre  VaUo,  an  trei- 
sième  siècle,  pour  avoir  traduit  la  Bible  en  langue  rul- 
gaire,  «e  renouvela  plusieurs  fois  en  France  dans  les 
siècles  suivans;  en  Espagne,  cette  interdiction  s*éten^ 
dit  si  loin,  que  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  Luis  de 
Léon,  une  des  plus  hautes  illustrations  poétiques  de 
l'Espagne ,  et  en  même  temps  un  des  hommes  les  plus 
renommées  par  sa  piété  profonde,  expia,  par  une  dé^ 
tention  de  cinq  années,  le  crime  d'avoir  traduit  en  cas- 
tiUan  quelques  livres  de  l'Ecriture  sainte^  (  Voir  plu» 
loin,  chap*  IV.  ) 


(^)  Représentations  dratluttiques  dans  les  égUses^ 

Signorelli^  dans  son  Histoire  des  théâtres,  liv.  3^ 
s'exprime  ainsi  :  «  11  dero  importava  che  i  popoli  non^ 
venissero  distratti  dalla  divo^ione,  alla  prima  pros- 
crisse  siffatti  spettacoli,  indi  cangiando  condolla  e 
seguendo  lo  stile  délie  precedenii  età  (quando  ad  onla 
di  divieti  si  videro  introdotti  uelle  chiese)  ne  ripiglio 
egli  stesso  l'usanza,  eserciiando  l'arte  istrionicae  mas- 
cherandosi  e  cantando  favole  profane  nel  santuario*  » 

Don  L.  F.  de  Moratin  confirme  cette  assertion  dans 
le  discours  historique  qui  précède  st&  Origines  du  théâtre 


«e  3<)3  ^Kh 

espofftoi,  p.  33,  et  die  plusieurs  faits  <i  l'appui,  noiam- 
mcBt  lea  raprésenlations  que  «lonnèrent  k  Rome  la 
compacte  du  Goufalon,  de  1364  à  i^^S,  et  U  com- 
pagnie des  battati,  établie  à  Trévisc  en  1361. 

Cotrle  chapitre  V,  spécialement  consacré  aux  pre- 
miers dé*elopp«niens  dn  ihéjlire  moderne.) 


(10)  Canâonero, 

Il  y  a  plusieurs  cancîoneros;  mais  le  plus  ancien  de 
ces  recueils  n'existe  qu'en  manuscrit;  c'est  le  caneio- 
aero  de  Borna,  plus  généralement  connu  en  Espagne 
sons  le  litre  de  tancùtano  de  ViUasandîno,  parce  que 
ce  pocie  a  composé  le  plus  grand  nombre  des  pièces 
que  renferme  le  volume.  Cu  canciouero,  que  la  biblîo- 
ihéqric  royale  de  Paris  a  le  bonheur  de  posséder,  fut 
préseriié  au  roi  Jean  11,  vers  i449i  par  Jean  Altbnse 
lie  Itaena,  un  de  ses  secrétaires. 

L'ouvrage  entier  forme  193  feuilles,  il  est  écrit  sur 
vclio,  à  deux  colonocs,  saas  illuslrations;  il  manque 
.5  feuilles;  les  œuvres  d'Alonso  de  Gayoso  ont  dis- 
(laru;  les  poésies  recueillies  se  partagent  entre  cin- 
(]uaule  cinq  auteurs  ;  savoir  :  sept  antérieurs  au  règne 
dc.leanll,(rente-troisqNi  datent  du  régne  de  Henri  III 
et  de  la  minorité  de  Jean  II,  six  qui  ont  écrit  jusqu'à 
la  majorité  de  ce  dernier  roi,  huit  qui  doivent  appar- 
tenir à  l'une  de  ces  trois  époques,  mais  qui,  n'étant 
indiqués  par  aucune  date,  peuvent  être  classes  seule- 
ment sons  le  tiire  de  contemporains  de  Villaaandino, 
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qui  écrivit  de  1379  ^  ^i^^  eoviroQ  ;  «a,  eofio,  l'i^ibr* 
tvkoé  Macîas,  mort  vers  i^oy,  ei  dont  Jiian  de  Mena 
a  déploré  le  sort  dans  30u  Labyrinthe,  Le  tkincmmro  de 
Baeiia  îndtfup  ausài  cinq  aaircs  poêles  dont  il  ne  donne 
aucune  pièce. 

Les  auteurs  les  plus  célèbres  de  celte  périoAé  sont  : 

Aifon  Abarez  de  Villasandino  de  liissca.  (Voir  plos 
loin  la  note  (18). 

Ferrant  Manuel  de  Lando,  petit**[ils  d'un  compagnon 
de  Duguesclin.  En  i4i4-f  ^^  ^ot  chargé  de  porter  au  roi 
d'Aragon  la  couronne  de  Jeaa  II.  Poète  élégant  et  in- 
génieux, il  se  mesura  plasienn  fois  d^ec  Vitianandiao 
ei  Impérial  ;  sMi  épttre  è  Baena,  sur  les  diffiealtés  de 
la  poésie  comparée  à  la  navigation,  renferme  Aes  béan- 
tes ^érîtabiest 

Eutant  Sanchet  fCata^ra,  commandeur  de  Villam- 
bÎA,  de  l'ordre' 4' Aicantara.  Ses  tensons  méritênl  une 
distinction  particulière  j  ii  en  a  com^sé  sttr  la  pres- 
cience divine ,  la  Trinité ,  la  Providence ,  le  saint.  Il 
vécut  panvre,  et  se  retira  de  la  conr  pour  entrer  dans 
l'ordre  d' Alcantara. . 

Miaer  Fram>êe0  iMpetiai,  Génois  <  fine  il  SévtN«,  qai 
était  alors  un  grand  ceittrc  de  iittératore;  ti  avait  de  la 
grâce  et  de  la  facilité*  U  apporta  en  Espagne  qadqiies 
traditions  italiennes,  d  fit  connaître  Dante,  qui  bien- 
tôt devait  être  mieux  imité  par  Juan  de  Mena. 

Pero  Gonaaiès  de  MeeA^j  gra«d*père  dn  marquis  de 
Santiliane.  U  fiit  tué  à  le  bataille  d' Al jùbaf roita ,  où 
il  sauva  le  roi,  en  lui  donnant  son  cberal. 

Gat€ie  Fernandet  de  Genemu  Vers  i3ft5,  il  perdit  la 
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poêles   de   celle   époqi 
].m  g.l™ierie>;  m.i 
passions,   a  joué  auss 
divines  qu'arec  les  loi 
f^leuse  Je  race  inanrc. 
crmile,  i>uis  musulma 
trompa  sa  Leile-steur. 
ans  d'absence,  et  se  refit  chrétien. 
Don  Moie,  méderin  du  roi  Henri  lli. 
Pedro  de  Luim.  U  éiait   arcbevÉque  de  Tolède   el 
oncle  du  grand  connétable  Alvarn  de  Luna;  il  fat  uu 
(les  prolecteors  passagers  de  Villasandino. 

Pedro  Lopez  de  Ayaia.  (Voir  plus  loin  la  note  (19). 
niême  cbapiire.) 

Feman  Péril  de  Gutniiiii.  (Voip  la  note  (ai). 
A  celte  lisie,  qui  serait  incomplète  si  I'oh  n'y  joi- 
gnait G  onzai  es  de  Useda,  poète  charmant,  Macias, 
l'enamorudu,  el  Rodriguez  del  Padroii,  sou  compa- 
Irioie  et  son  anii,  qui  lut  a  consacré  lanl  devers  lou- 
chans,  il  faut  ajouter  (pialre  noms  que  des  poêles  d'un 
auire  â^e  ont  rendus  plus  f'ainein  ;  savoir  : 

(iarci  Alvarez  de  Alarcon,  qui  répondit  k  la  leitson 
de  Calavera,  sur  la  prescience  divine;  Mariin  Aionso 
de  Montemayor,  senor  d'Alcaudete,  qui  figura  sur  la 
scène  poétique  de  1407  à  i^G;  Pedro  Vêlez  de  Gue- 
vara,  oncle  du  marquis  de  Sanlillanc;  el  enfin,  Vasco 
i.opez  de  Cainoes,  chevalier  de  Galice. 

La  jolie  pièce  de  Narcisse,  commençant  par  ce  vers, 
W  geiilii  nirui  Nardso,  avait  clé  allribiiée  à   Marias, 
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par  le  père  Sarmiento,  sar  la  foi  d*on  manuscrit  faa- 
tif;  le  caadùnero  de  Baena  la  restîtae  à  son  rëritable 
auleor,  Ferran  Ferez  de  Gazman.  {Voir  plus  loin  la 
noie  ai,  même  chapitre.)  D'un  antre  cAté,  ce  recueil 
fait  connaître  cinq  morceaux  de  Macias  ;  il  y  a  de  la 
douceur  et  une  certaine  harmonie  dans  les  vers  de  ce 
poète;  mais  rien  n*y  justifie  la  grande  réputation  dont 
il  a  joui  ;  son  malheur  a  plus  fait  sans  doute  que  son 
talent  Qu'il  y  a  loin  de  lui  ^  la  plupart  des  poètes  de 
la  même  école  !  Pour  n'en  citer  qu'un  des  moins  con- 
nus, qu'on  lise  seulement  deux  petites  canaons  de  Juan 
Alvarez  Gato,  et  on  croira  lire  nn  rondeau  et  un  virelai 
de  Clément  Marot  Voici  la  première  de  ces  pièces 
inédites  : 

CANCION. 

Nîngimo  âv£n  dolor 
Por  correr  trai  beneficios 
Que  las  fucnas  del  amor 
No  se  ganan  por  scrvicios. 

Los  grados  y  al  galardoa 
Que  de  si  da  la  baldad 
Ningano  sufre  raaon 
Mas  todos  la  volantad. 

Qnîen  menos  es  amador 
Becibe  mas  beneficios  ; 
Que  las  fucnas  del  amor 
No  se  ganan  por  senricios. 

M 'est-ce  pas  la  pensée  et  jusqu'au  tour  des  channans 
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vers   lie  IVlarol  ,  sur  les   faveur!:  arcordées  au  moins 
aimant? 

Le  plus  rcnomimi  dt-s  cancioneros  imprimi^s  est  le 
cancionera  général  de  Hemando  del  Caslillo.  imprimé 
à  Valence,  et  réimprimé  à  Anvers,  en  i555,  par 
Martin  Nuncio.  {Voir  plus  loin  la  noie  17,  rnSme  cha- 
pitre.) Il  contient  des  poésies  de  cent  trente-six  auteurs 
dilTérens,  et  d'un  assez  grand  nombre  d'acoiiymes.  Il 
existe  une  vieille  édition  in-folio,  imprimée  en  carac- 
tères gothiques,  qui  est  une  des  coriosilés  de  la  biblio- 
thèque de  Goettingue,  et  que  possède  aussi  M.  Ter- 
naux-Compans.  La  plupart  des  poètes  cités  dans  ce 
cancionero  vécurent  sous  Jean  11,  Henri  IV  et  Isabelle. 
Tout  y  est  encore  dans  le  goût  des  troubadours;  on 
peut  à  peine  en  excepter  quelques  pièces  de  Juan  ili- 
Mena,  du  marquis  de  Saotillanu,  Gomez  Maurique  m 
Ferrant  Perez  de  Gusman.  Les  plus  distingués  de  ces 
disciples  de  la  gaie  science  sont  Carlos  de  Guevara  et 
Jorge  Manrique;  il  faut  citer  encore  Pedro  Torrellas, 
Diego  de  san  Pedro,  Garci  Sanchw  de  Badajoz,  Be- 
renger  de  Palasols,  Mossen-Bernardo  Fenollar,  Guil- 
laume de  Cabcstany,  et  le  Juif  converti,  Anton  Mon- 
toro,  plus  connu  sous  le  nom  de  el  Ropent.  Les  poésies 
de  ces  divers  auteurs,  comparées  avec  celles  que  ren- 
ferme le  cancionero  de  Bacna,  prouvent  que  l'école 
des  troubadours  n'éprouva  aucun  changement  sensible 
jusqu'à  l'époque  de  Boscan.  Les  formes  de  leurs  com- 
positions étaient  les  mêmes ,  des  Uraons,  des  esaïquet 
(échecs),  des  rancionts,  des  preguntas  et  respuestas  (de- 
mandes et  réponses),  des  l'illandcos,  des  p/iy/oî (plaids). 
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Le*  piicea  du  genre  de  la  uputiuta  de  laiar  (la  té- 
pultore  d'amour),  etcala  île  amor  (l'échelle  d'amov), 
tond  dt  amor  (prûoD  d'erovar),  pSraÏMeitt  les  moins 
aocieiuMs;  peut-£ire  Rodrigocz  lel  Padroa  en  doHB»- 
h-\\  l'idée  dane  ses  mandamùmiot  de  «nw,  qui  cogen- 
dréreni  lu  gnos  de  aator,  l'iafitrm  de  amor,  ei  finsle- 
■ucnt,  la  mua  Je  amur  {la  niessu  d'amourj,  de  Cirlo* 
de  Guevara. 

En  1775,  don  Thomas  Aiilonio  Sanchcz  a  publié 
.son  recueil  de  poesias  r.atUllanas  anteriores  ai  sigia  XV; 
ce  recueil  donne  les  plus  anciens  monameDS  du  génie 
espagnol,  ju;tqu'alors  iaédils  et  gént^ralement  mconniu. 
Le  caocioucro  de  Baena  y  est  ciic,  mais  sans  aucune 
pièce  à  l'appui. 

Don  Eugenio  de  Ochoa,  qui  a  publié  récemment 
un  tesoro  de  romanceros  y  cattcionems  espawles,  a'a 
rien  lire  de  cettP  colleciioo  manuscrite,  (|iri  n'a  passé 
sous  les  yeux  ni  de  Bouterwek,  ni  de  Sismondi,  mais 
qu'un  écrivain  français,  l'auteur  de  VEsstn  sur  ta  iittê- 
rature  tipagnok,  parait  avoir  consulté,  vers  1808,  à  la 
bibliothèque  de  l'Escnrial ,  pendant  l'occupation  de 
noire  année. 

«  Le  cundonerû  de  poetas  antiguos,  de  Jnan  AJpboaso 
de  Baeaa,  qui  se  iroure  i  l'Escnrial,  dit>il,  donne  nné 
lute  idée  du  style  poétique  des  Galieiena:  c'est  là  qi^U 
faut  chercher  l'origine  de  VidiAnie  portugais.  (P.  iy.)' 

Cette  observation  est  fuste,  nais  il  a'Mt  pas  exact 
de  présenter  le  cMtcionero  de  Baena  coaune  par«- 
rocnt  galicien;  c'est  mettre  l'accessoire  au-dessus  du 
principal  ;  il  n'y  a  pas  quarante  piAcei  écrites  en  dta- 
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IccU  galicien  (  le  geure  donioant  «st  celui  des  Iroubs- 
dowi  cMtîllaos;  la  poésie  |;alicieni>r  a'élaii  qa'nne 
braocbe  du  gdi-MTcir,  loraqnVIle  psi  wenM  ^vifier  la 
poéiie  portogaiie. 

Il  existe  DD  Boire  lanàonero,  qui  est  si  rare,  qu'on 
peut  le  dire  intropraUe}  il  est  connu  bods  le  nom  de 
cancîMiero  de  LitMa,  Les  poésies  qn'il  renfemie  appar- 
licBDenl  an  cycle  de  Jean  IL  L'école  des  Iroabadours 
y  domiae,  mais  l'école  aalionftk  s'en  est  pas  Ciclae;. 

[il)  Vers  de  don  Juan  Manuel,  dtaulegoûtâeatroahadimrs. 

Od  trouve  dans  le  caacùmera  général  plusieurs  chan  - 
soits  ei  quelques  romances  sous  le  nom  <1e  dnii  Juart 
iUariuel.  Sont-elles  tlu  |ieiii-fîls  du  roi  Ferdinand  ou 
d'un  homonyme i"  i.a  ([ucsiion  mérite  d'filre  examinée; 
un  doute  s'est  élevé  dans  noire  esprit  depuis  l'impres- 
sion de  ce  livre  ;  nons  avons  reconnu  que  l'ïuleur  du 
comic  Lucanor  avait  un  arrière-petit-Gts  portant  les 
mêmes  nom  et  prénom,  lequel  était  majordome  et  fa- 
vori d'Henri  IV.  Il  figure  dans  les  joAies  et  tournois 
donnés  à  la  cour  ;  on  voit  qu'il  composait  ses  devises 
et  celles  d'aiiires  chevaliers;  son  alTeciaiiun  et  sa  re- 
cherche  nous  autoriseraient  donc  à  lui  attribuer  le  \  il- 

Ic  témoig^nage  de  tons  les  critiques  espagnols,  alle- 
mands et  français.  L'observation  générale  que  nous 
avons  faiie  ne  sobsislerait  pas  moins  ;  car  s'il  fallait 
retrancher  l'auteur  du  comte  Lucanor  de  la  liste 
des  esprits-  troubadours  (  ce  que  nous  ferions  très-ro- 


lonticrs)  noas  y  maintiesdrioiu  Pérès  Ac  Guzman, 
Lopez  de  Ayala,  Hernando  del  Pnigar,  en  un  mot, 
les  hommei  lea  pliu  graves  dn  moyen-âge  espagnol. 

AifOte  y  Molioa,  dans  la  dissertation  qui  précède 
le  tomte  Luamor,  et  qui  est  intitulée  :  THtcuno  sobre  la 
poesia  espanola ,  parle  d'un  recueil  de  poésirs  []u'lI  at- 
tribue au  même  prince,  et  qu'il  se  propose  de  publier. 
Il  est  bien  fâcheux  que  ce  projet  c'ait  pa.^  reçu  d'eié- 
cutîon  ;  le  recueil  dont  il  s'agit  aurait  été  d'un  puis- 
sant inlifrCt  pour  l'histoire  de  l'art  en  Espagne,  et 
aurait  prévenu  toute  confusion. 

{i^)  AMu  ChaiHer. 

Notre  critique  ne  doit  pas  Ëlre  prise  dans  nn  sens 
absolu.  Nous  avons  consacré  une  élude  spéciale  Ji 
Alain  Charticr,  dans  le  Plularque  français,  ei  nos  con- 
victions, loin  lie  changer  depuis  lors,  n'ont  fait  qne  se 
forti6er.  Les  qualités  de  ce  grand  homme  sont  tontes 
à  lui ,  et  ses  défauts  sont  ceux  de  son  ëpoqoe.  Quwd 
on  l'analyse,  on  trouve  en  lui  une  telle  élévation  d'es- 
prit et  une  si  grande  rectitude  de  jugement,  qu'on  le 
prendrait  pour  un  penseur  do  dix-septième  siècle; 
mais  il  ne  pouvait  écrire  qu'avec  la  langue  et  les  for- 
mes de  style  du  quinzième. 


(i3)  Le  comU 

La  plus  ancienne  édition  est  ainsi  intitulée:  Elamàe 
hàeaaor,  eompuerto  por  el  âxcelenlisamo  principe  dan  Juan 
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Mamtl,  hijo  liei  înftuite  don  Manuei  y  nielo  del  saato  rty 
don  Fenuuido ,  Dirigidù  Pbr  Gomalao  dt  Argute  y  de  Mo- 
Una  at  muy  itàubv unor  don  Pedro  Manuel,  etc.,  împreso 
en Setilia  ea  ctua  de  lierntuido  DiiUf  ano  iSyS.Labiblio- 
ihÉque  royale  ne  possède  qu'uu  exemplaire  de  ce  li- 
vre rare;  une  réimpression  a  eu  lii^u  rt^cemmenl  à 
Francfort;  mais  l'^ditL-ur  allemaud  (Relier)  a  laissé  àe 
cûlë  loul  ce  qui  précëilc  les  quaranie  -  neuf  apologues, 
c'est-à-dire  l'éptPre  dédicaloire,  le  diacours  au  lecteur, 
la  vie  de  don  Juan  Manuel,  sa  généalogie,  et  enfin  la 
dJsserialioD  d'Argoie  y  Molina,  sur  l'ancienne  poésie 
castillane,  morceau  qui  a  de  i'inlérfl  pour  l'hîsioire, 
sans  avoir  cependant  l'importance  (juc  plusieurs  écri- 
vains lui  uni  attribuée- 


(i<()  AphorUmes  du  comte  tacanor. 

Si  tlgun  bien  Gaicru  qua  chico  uiu  fucrc , 
Fh  Io  gnnada;  que  cl  bien  Diinti  mncrc. 
Quica  te  con»ià  enrobrir  de  tui  tmigot, 
Knganu  le  qnierr  iiMi  J  *in  leitigoi. 

Quien  bien  sec,  Don  te  lievc. 
Quien  le  ilibire  con  la  qne  dm  bu  en  li , 
Sake,  que  quiere  relever  loqne  bai  de  li. 


(i5)  Vie  et  ouvrages  de  don  Juan  Manueh 
Indépendamineiil  du  comie  Lucanor  et  des  péésie* 


->B»  402  a» 

dont  il  a  été  fait  mentioii  plus  hanl,  don  Juan  Maouef 
a  composé  plusieurs  Iittcs  d'histoire,  de  politique  oa 
de  morale,  qu'il  a  laissés  an  monastère  de  Saïnt-Paiil, 
de  l'ordre  dfs  prédicateurs  de  la  ville  de  Penaficl.  En 
voici  les  litres  :  i*  Cromea  de  Espaita,  V  Uhro  de  hs 
sa/,!os,  3»  IJ6ru  dcl  cocuHcv.  i"  IJhr»  ikl  escudero, 
5°  Libra  del  Infanie ,  6°  Ubro  de  los  ravatlenis,  7"  UIth 
de  cota,  8°  Libro  de  los  enganas,  g"  Libro  de  los  rantarcs, 
1 0°  Libro  de  II»  fjemplos,  11"  Libro  de  los  consejos.  Don 
Jnan  Manuel,  ne  vers  1267,  mourut  en  iSi^.  Il  était 
fils  de  riofant  don  Manne!  et  de  Bëatrix  de  Savoie. 
Son  père  était  le  sepilème  fils  du  roi  Saîni-Ferdînand. 
Celle  itluslre  origim-  n'eut  pour  effet  ijue  de  le  mêler 
plus  activement  aux  troubles  de  son  époque. 

Dès  i3o6,  on  le  voit  se  séparer  du  roi  son  oacle, 
Ferdinand  IV,  pour  se  jeter  dans  Algésîras,  assiégé 
par  ce  prince,  qu'on  avait  surnommé  el  Emplaz^ido. 
Une  réconciliation  a  lien  en  i3io;  il  est  nommé  ma- 
yordomo-mofw,  et  membre  du  conseil.  L'année  sui- 
vante, Ferdinand  meurt  i  Jaen,  laissant  pour  socccs- 
senr  ion  fils,  Alphonse  XI,  â^  seulement  de  treiEC 
mois.  Une  lutte  s'engage  anssitAt  pour  la  tutelle  du  roi 
mineur;  il  y  avait  huit  prélendans;  cinq  finissent  par 
ttre  écartés,  et  don  Manuel  reste  matire  de  l'adminis- 
tration du  royaume,  de  i3io  k  iSiS,  avec  l'infant  don 
Philippe  et  don  Joan  [el  TueHo)  le  borgne,  fib  de  l'in- 
fant don  Juan.  Alphonse  avait  quatorze  ans  ;  le«  tuteurs 
furent  obligés  de  résigner  leurs  pouvoirs  dans  les  cor- 
lés  de  Valladolid;  mais  leurs  k-ivaux  n'attendaient  qne 
ce  moment  pour  se  venger;  ils  mirent  le  jeune  roi  de 
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leur  parti,  et  IVxGitèrenlt  à  putoîr  Ici  excès  de  U-  ta- 
telle.  Don  Joàn  Manoel  prit  feà  arthes,  et  fit  alliance 
avec  don  Juan  el  Ttserto. 

Alphoi^se  voulant  les  désunir,  fit  dès  ouvertures  à 
don  Juan  Manuel,  pour  époàser  sa  fille  Cbàtanza  :  leis 
fiançailles  furent  célébrées,  mais  on  n^alla  pas  plus 
loin.  Sur  les  eAtreTailes,  don  Juan  (el  Tuèrto)  avait  été 
assassiné  tratlrensen^ent  par  ordre  du  roi  ;  dèn  Juan 
Manuel  rei^ut  de  plus  un  aÂironk  dafas  là  personne  de 
sa  fille,  qui  fut  répudiée  pour  faire  placé  à  une  infante 
de  Portugal  ;  rompant  alors  tout  serment  d'allégeance, 
il  n'hésita  pas  k  se  coaliser  avec  on  de  ses  anciens  con- 
currens,  don  Juan  dé  Lara,  et  les  rois  d'Aragon  et  de 
Grenade;  toute  la  partie  dé  là  Ca^tille  située  entre 
Almanza,  Chincilla  et  Penafiel,  fut  ravagée  par  ses 
troupes. 

Le  roi  envoya  contre  lui  son  favori  dOh  Alvar 
Nunez,  qu'il  fit  comte  de  Trastamari,  de  Leiiios,  etc. 
En  même  temps,  il  fit  attaquer  don  Juail  pair  Garci- 
lato  de  la  Vega,  merino-inayor,  à  la  tête  des  gens  de 
Soria.  Don  Juan  Manuel  eut  l'adreisse  de  faire  soule- 
ver les  caoalleros  qu'on  lui  opposait ,  et  le  nialheureux 
Garcilaso  fut  massacré  pendant  qu'il  entendait  la  mesSe 
dans  le  monastère  de  San-Francisçô.  Le  réî  se  mit  ttk 
personne  à  la  tête  de  son  armée,  et  investit  la  ville 
d'Escalona,  qui  appartenait  à  don  Juan  Manuel.  Au 
lieu  de  volek*  au  secbtirs  de  cette  placé ,  don  Juab 
Manuel,  par  une  diversion  habile,  se  dirigea  sur  Toro, 
Zamora,  Valiadolid  et  d'autres  villes  du  roi;  qu'il  fit 
soulever.  Les  révoltés  demandaient,  d'une  voix  noa« 
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nime,  le  renvoi  d'Alvar  Nanez,  le  favori  d^ Alphpnse  ; 
l'insurrection  gagna  jusqu'à  l'armée  commandée  par 
Nunez  ;  et  celui-ci ,  abandonné  &  son  tour,  passa  dans 
le  camp  opposé  ;  la  guerre,  alimentée  pai^  ses  richesses, 
dora  jusqu'à  sa  mort  Le  roi  s'accommoda  ensuite  avec 
don  Juan  Manuel;  de  nouveaux  nuages  survinrent; 
don  Juan  Manuel,  redoutant  une  trahison,  se  ligna 
avec  don  Juan  Nunez  de  Lara,  seigneur  de  Biscaye, 
et  recommença  les  hostilités;  de  nouvelles  conces- 
sions amenèrent  une  nouvelle  trêve;  Gostanza  fui 
fiancée  à  l'infant  de  Portugal,  puis  le  roi  prétendit 
rompre  encore  ce  mariage,  et  l'on  courut  aux  armes. 
L'allié  de  don  Juan  Manuel,  vaincu  par  Alphonse,  fut 
contraint  de  se  rendre  à  merci;  don  Juan  Manuel 
lui  -  même,  enfermé  dans  Penafiel,  y  fut  serré  de  si 
près,  qu'il  s'estima  heureux  de  pouvoir  fuir  en  Ara- 
gon ;  sa  mère  obtint  sa  grâce,  et  il  rentra  au  service  du 
roi,  pour  ne  plus  le  quitter.  Ce  fut  lui  qui  dès -lors 
dirigea  toutes  les  opérations  militaires  contre  les 
maures  de  Grenade  ;  pendant  vingt  aunées  de  guerres 
continuelles  il  ne  fut  pas  battu  une  seule  fois.  La  ré^ 
pntation  qu'il  laissa  était  si  grande,  que  l'infant  don 
Fernando  s'écria,  au  milieu  d'un  siège  difficile:  «  Certes, 
mon  bisaïeul  don  Juan  Manuel  nous  fait  ici  grand  dé^ 
faut!». 

Don  Juan  Manuel  était  âgé  de  soixante-dix  ans  lors- 
qu'il mourut;  il  fut  •enterré  dans  la  grande  chapelle  du 
monastère  de  Saint-Paul,  à  Penafiel  ;  à  ses  pieds  on  mil 
son  aiférez  Diego  Alfonso  Taruayo,  qui  avait  été  tué 
devant  AJgésiras,  en  défendant  sa  bannière. 
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(|6)  Juan  liult,  archiprélre  Je  Hita. 

Dana  l«  detn  pliu  anciens  manuscriu  qm  eiislenr, 
le  manoscrit  Je  Salamanque  el  le  manuscrit  de  (îayoso, 
le  nom  de  l'archiprélre  est  écrit  aiusi  :  Joan  Roiz.  Ce 
poêle  était  nalifde  Gaadalajara.  Une  aucienDe  histoire 
lie  celle  cité,  rédigée  par  Francisco  de  Torres,  et 
conservée  en  manascrit,  le  revendique  comme  une 
des  célébrités  de  la  ville  ;  on  ignore  cependant  l'é- 
poque de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  (  mais,  à 
l'aide  même  de  son  poème,  onpent  soivre  sa  trace 
jusqu'en  i35i  on  à  peu  près  \  on  rencontre  alors  dans 
une  charte  du  saint  Siège  un  archiprSirc  de  Hila,  du 
nom  de  don  Pedro  Femandez.  Qu'était  devenu  Juan 
Kuii'.r'  Avail-'il  ccssi!  de  vivre,  ou  bien  avail-il  seule- 
ment changé  de  résidence  ?  aucun  documeni  n'éclaircit 
relie  question. 

Notre  poète,  dans  sa  jeunesse,  avait  fait  le  voyage 
lie  Rome  ;  il  rappelle  celle  circonstance,  qu'il  accom- 
pagne d'un  Irait  de  satire  contre  la  cupidité  des  hahi- 
lans  lie  la  ville  pontificale  ; 

Yo  vi  CD  cort  de  Ronu  do  ci  la  laolidat 
Que  todu  el  diaero  faiiui  gracd  homildal. 

(Upi.46,.) 

«  J'ti  vu  à  U  cour  de  (tome,  ce  ccnlre  de  \m  pir'^,  toal  le  mande 
rendre  de  finndi  hommigei  k  l'argent.  « 

Sanchez,  qui  a  recueilli  les  œuvres  de  Juan  Ruîz,^ 
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dam  sa  coUectîou  des  poéiies  antérieares  aa  «juinziéme 
siècle,  s'est  cru  oblif^  de  sapprimer  quelques  passa- 
ges trop  lîcencîeiiz;  aîiuï,  lout  en  mainieDant  nxte 
suitç  appsjreate  de  Duméros,  il  4  retraBcW  vingt-^iu 
strophes,  de^^'  ^  4Ç4- 

Doo  Jiun-Aatonio  Pellicer,  dans  soa  EmMj/a  d« 
una  Blbliotcca  de  traiiactores  tspunolex,  ouvrage  que  aoaa 
aurons  plus  d'uae  fois  l'occasion  de  citer,  indique  la 
source  où  Juan  Ruîz  a  puisé  le  sujet  d?  son  priucipal 
poème  :  c'est  la  Velula,  qui  avait  été  d'abord  attribuée 
à  Ovide,  et  qu'on  a  reconnu  pour  appartenir  â  Pan- 
6I0  Maurillano,  moine  du  moyen-âge.  Le  poème  dont 
il  t^a^y  ei4  pliutears-  éditions  en  1^70*  1(7  ■  <  et  no- 
tamment en  iS5o,  i  Pansi  sons  ce  titre  :  PùmphUiu,ik 
umûre  cum,  aaamaUo  faniUan,  in-l^'  (  lrente-4|iutre 
fenilles,  avec  texte  et  comineolure  ).  Le  véritable  xn- 
leur  est  Antonio  Proto  ;  quant  à  Onde,  il  snfEt  de 
lire  quelques  li^es  de  cette  buse  latinité,  pour  de- 
meurer convaincu  que  si  c'otl^  son  esprit,  ce  n'est  pas 
son  style  ;  en  i;éalité,  cVb  plotAt  im  drame  qu'un 
poème,  et  il  n'est  pas  împoiNble  qu'il  ait  servi  de 
modèle  i  la  Célestiae.  11  est  divisé  en  cidq  actes  ;  les 
personnages  sont  Vénus,  Panfile,  une  vieille  cl  une 
jeune  fille  du  nom  de  G;alatée.  Joaii  Rpie  a  conservé 
le  nom  de  Vénus,  mais. lit  a  changé  tous  les  amres; 
Panfile  s'est  appelé  don  Melon,  de  la  Hueru,  la  vieille 
l'rou  Corenios,  et  Galatée  dona  Endrina.  Dans  les 
déni  ouvrages,  tout  finit  parnn  n 


IS  Eadripa  ■  dan  Mtlon  ta  uno  ritadi» 
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ëit  Juan  Rnîz  (cop.  4>a),  et  il  n'en  C6t  pas  ainsi  dans 
la  Célestine  ;  les  deux  amans  périssent.  Du  re&ie,  bien 
^e  ces  trois  onvrftgfsi  «aient  presque  égaleiliesA  rim- 
plis  de  sentences  morales.,  il  ne  Caïut  y  chercl«er  {^uçunf 
moralilé  sérieuse.  L'usage  ^(ait  alors  d'entassçc  des 
exemples  juscpiie  daqs  les  contes  les  plus  libres,  et 
Juan  Ruiz  s'y  est  conformé.  De  mène  que  Boccace 
dans  son.I^^i0am«r9n,  don  Jnan  Man,ael  dans  le  comte 
Lucanor,  et  Jean  de  Capone  dans  son  Exempiariof  il  a 
prodigué  les  apophtegmes,  les  réflexions  et  les  con- 
seils. Les  péchés  d'orgueil,  de  vaine  gloire,  d'avarice, 
de  luxure,  d'envie  et  de  gourmandise  sont  l'objet 
d'autant  d'exemples  qui  se  croisent  avec  les  fables 
suivantes  :  le  Uon  malade^  la  Terre  qui  accouche  d^une 
souris^  la  Constellation  et  l'Etoile,  le  Larron  et  le  Chien , 
l'Homme  qui  coulait  épouser  trois  femmes,  les  Grenouilles 
qui  demandaient  un  roi  à  Jupiter,  le  Citerai  et  l'Ane,  le 
Lien  et  le  Cheçal,  le  Paon  et  la  Corneille.  Pbèdre  et  Ovide 
semblent  les  deux  auteurs  de  prédilection  de  Juan 
S.\uiz  ;  mais  an.  mijyiea  de  tant  d'imitations,  il  conserve 
une  originalilé  poisaante;  et  après  tout,  quoique  L'or> 
dre  des  dates  lui  refuse  U  priorité  parmi  les  poètes 
espagnols,  il  est  constant  que  personne  avant  lui 
n'avait  fait  œuvre  de  poésie  comme  lui.  L'invention^ 
Faction^  la  conlear,  tout  ce  qii.'il  ne  ponyait  tcoover 
en  Espagne,  il  Va  puisé  dana  soa  gépiç.  Son  livre 
n'est  pas  seulement  utii^  à  cooi^nlter  pour  rhislQire 
des  mœurs,  il  est  encore  important  pour- l'histoire  de 
l'art.  Seize  mètres  différens  y  figurent;  et  chos^  djgne 
d'être  observée,  il  ne  s'est  pas  servi  des   octaves 
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à^aHe-mayor  employés  par  Alphonse   X  dans   ses 
QuenUas. 

Joan  Rois  a  en  lé  sort  d'Hortado  de  Mendoza,  de 
Lois  de  Léon,  de  Cerrantès,  et  de  plosieors  autres 
poètes  espagnols  ;  c'est  en  prison  qu'il  a  composé  nne 
parlîe  de  ^t%  rers ,  et  peat-étre  les  plus  gais  ;  yictime 
on  ne  sait  de  quelles  calomnies,  il  priait  la  Vierge  de 
faire  (pie  ttml  se  tournai  œnire  ses  penàattmn* 

Fas  que  todo  se  tornc  sobre  los  meicTadores. 

U  paraît  que  c'est  à  Tolède  qu'il  a  subi  sa  déten- 
tion. 

(17)  Romancero, 

On  appelle  ainsi  tout  recueil  de  romances. 

Le  romance,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  ro- 
mance française,  est  la  plus  ancienne  forme  de  poésie 
de  l'Espagne  ;  on  entend  par  cette  dénomination  toot 
petit  poème  narratif  sans  couplets ,  et  versifié  en  re- 
dondilles.  Les  romances  se  divisent  en  deux  classes , 
dont  la  séparation  n'a  pas  toujours  été  faite  dans  les 
wmanceros  :  les  romances  anciens  et  les  romancés  du 
seizième  siècle,  époque  die  la  renaissance  du  genre. 
On  ne  peut  les  distinguer  que  par  la  différence  de  la  lan- 
gue  poétique,  mais  cette  différence  est  telle  qu'il  est 
difficile  de  s'y  tromper. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  y  a  des  romances  che- 
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valeresqnes^  historiques,  mythologiques,  bibliques, 
lyriques,  moresques. 

Les  romances  chevaleresques  sont  tirés  des  liirr>es 
de  chevalerie,  tels  que  VAmadis  de  Gaule. 

Les  romances  historiques  sont  généralement  tirés 
de  l'histoire  nationale;  le  Gd,  Bernard  del  Caqnù,  les 
liions  de  Lara  en  sont  Jes  principaux  héros. 

Les  romances  mythologiques  mettent  en  scène  les 
héros  grecs  habillés  à  l'espagnole. 

Les  romance  bibliques,  moins  nombreux  d'abord,  se 
confondaient  avec  les  romances  lyriques  ;  les  poètes 
du  seizième  siècle  en  ont  fait  un  genre  à  part^ 

Les  romances  moresques  sont  en  partie  historiques 
et  en  partie  cheraleresques.  Ils  ont  joui  d'une  faveur 
méritée  à  la  fin  du  seizième  et  au  commencement  du 
dix-séptième  siècle.  Gongora  leur  doit  son  meilleur 
titre  à  l'indulgence  de  la  critique  ;  mats  il  faut  citer 
avec  lui  Lope  de  Véga,  Quévedo,  Villégas. 

M.  Charles  Nodier  appelle  le  romancero  le  grand 
poème  do  moyen- âge  ;  le  spirituel  Creuzé  de  Lesser, 
heureux  imitateur  des  romances  du  Cid^  ne  pouvait, 
disait-il  <  se  lasser  d'admirer  cette  étrange  Iliade  qui 
n'a  point  d'Homère,  créatibn  merveilleuse  d'une  mul- 
titude d'Alcées  et  de  Pindares  inconnus  ;  mais  cet  en- 
thousiasme ne  fut  pas  partagé  par  Dnssaulx.  11  soutint 
que  c'était  une  mùifre  plate,  rustique^  sans  art  et  sans 
porter  Dans  le  même  temps,  il  est  vrai,  exalté  par 
une  lutte  où  le  bon  droit  était  souvent  de  son  c6té,  il 
traitait  Shakespeare  de  barbare,  Goethe  àtfouy  M*"^  de 
Staël  à^écrîçain  sans  goût,  et  la  littérature  allemande 
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Ae  fumier  oà  il  y  a  quelques  perles.  «  Quand  on  »  tant 
de  goût,  lui  répondit  Creozé  de  Lesser,  o»  est  bien 
près  de  n'en  plus  airoir.  » 

Dieu  merci  f  1a  cause  des  romance  n'est  plus  à'  ga- 
gner; on  les  réimprimef  on  les  traduit,  et  chaque  )our 
leur  rare  valeur  est  mieux  appréciée. - 

Voici  les  principaux  recueils,  dans  l'ordre  chrono- 
logique de  kiir  pMriiJÂcation  : 

Candonen  gênerai,  twfopUe^  par  JE^ër*aildo  del  Cas* 
tillo.  Edicion  gotioa  in-iolio.  Valenéià  del  Qd,  iSti. 

Candotmn»  de  JRamances  en^  que  estam  neopiitÊtkn  la* 
major  parte  de  ios  romances  QtsUllanoe  que  haUa  agomy 
se  han  compmsto.  l&^.  Aoiberes*^  i555.  —  Gest  dans 
ce  recueil  qu^  se  trauirent  les  plus  aiwtiens  ronunr* 
ces  populaires-  Cem  qui  ont  été  compris  daa»  k 
Catfçionerorgénéaal,  wi  dans  les  autres  Cancipnenm,  ne 
sont  que  du  quinzième  ai^cle,  comme  les  dirersea  poé- 
sies contenues  dans  ces  cotUectiops. 

Fioresta  de  if^aios  rooiflnces  sacados  de  las.  hit^Utràos  an- 
tigms  de  los  liedios  famf^s  de  las  docepa^es  de  FrameUsp 
qgpra  tttieoqmenie  carregidas  por  Damia«  L«p^  de  ToT:- 
tajada.  j6^  Vale^ciaf  sin  auo  ;  rédit^OA  paraît  ét^  4t 
la  fia  du  seizième  siècle  ou  du  couimeofleti^t  du  dix- 
septièflae-  Ce  recueil  reproduÂI  un-  certain:  nombre  de 
roaunces  du  CaadoneKo  de  romame^t  Avec  une  orlo- 
graphe  plus  moderne  et  ks  changemens  de  désinences 
survenus  dans  la  langue,  de  sorte  que  leur  eiaradère 
d'ancienneté  serait  efiacé  si  l'on  ne  le  reconnaissait 
pas  au  tour  de  la  phrase  et  à  la  marche  de  la  nar- 
rai ion. 


-^  ^11  ^■ 

AVA'u  lit  tiuri'o.-:  Humuncts  :  ugi/ra  Je  iiiuihi  reto/zi/iidoi 
lus  majores  Jiomanres  de  /os  ires  liliros  lie  Siha  y  anwJi 
i/u.v  Au  de  la  liga.  Kn  esta  itilima  impresion  ean  ananidos 
el  de  la  muerte  drl  rry  Felipe  II,  etc.  Uarcelooa,  i6y6. 

liumaaces  Nuenamente  sacadus  de  bistorias  aaUguas  de 
lu  Cronicii  de  Espana,  por  Loreozo  Ae  Sepulvcda,  ve- 
itiio  lie  Sei'illa.  Vun  anadidos  de  inuclas  numa  viâtos 
liimpuestus  par  un  Caballero  Cesareo,  cuyo  nomlin  se 
guarda  para  mayores  cosas.  16°.  AmLercs,  i566. 

Flor  de  varias  y  mievos  romanres,  primera  y  segiai'la 
parte,  ahora  nueeameiiU  recopilados  y  puesios  en  orden 
pur  Andres  «le  \  illatca,  natural  de  Vaienùa.  Anadioic 
alaira  auevamenU  lu  Urceru  parle  por  Felijic  Mey,  mer- 
rader  de  lihrai.  16".  Vakncia  i5i)3. 

homanrrro  gênerai.  Ni  que  le  aiiiiienen  lodus  loi  ro- 
mances que  iindan  impresos,  clc,  4°-  Madrid,  iGoi- 

Id.  —  iiL  ahora  iiuevamrnte  anadido  y  eninf.ndada  por 
Medro  Flores.  4°.  Madrid.  1614, 

Segunda  parie  del  romancero  General  j  fior  de  ditvrsa 
poesia  recopilado  por  Miguel  de  Madrigal.  4°-  Vallado- 
lid.  iCo5. 

homtinr-ero  e  historia  del  muy  oatemso  Caùallero  cl  Cid 
Uuy  Diai  de  Viear,  en  lenguage  aniiguo,  reropilada  por 
■luan  de  Ëscobar.  16°.  Cadiz.  1703.  La  première  édi- 
(ion  de  ce  recueil  eut  lieu  â  Lisbouue  en  i6i5.  De- 
puis lors,  diverses  réimpressions  parurent  en  Espagne. 
en  France,  er<  Atigleierre  et  en  Ailemague.  Creuié 
de  Lijsser  a  travaillé  sur  l'édition  espagnole  d'F.sco - 
liar,  l't  c'est  fâcheux  ;  car  celle  Édition  est  loin  d'^tn; 
r..mpl,*lr. 
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Sarmienio  portait  le  nombre  des  romances  du  Cid 
à  loa.  On  en  a  retrouvé  an  tiers  de  plus  ;  Pëdition 
allemande  de  A.  Keller,  Stottgard,  184.0,  en  donne 

154. 

Una  cotecdon  de  romances  espagnoles  recopUadosy  aire- 
gUidos  por  Ch,  h.  Deppîng.  la^  Altembni^g,  1817. 

Flaresia  de  rfmas  aniiguas  Casteiianas ,  ordenada 
por  don  Joan  Nicolas  Bohl  de  Faber,  de  la  real  Aca- 
demia  espanola,  tomo  primero.  8^  marca  mayor. 
Hambnrgo  i8ai.  An  dire  des  Espagnok,  cette  collec- 
tion est  da  plus  haut  prix  pour  l'histoire  de  l'art,  et 
l'on  s'éloDne'  qu'un  étranger  ait  pu  en  classer  les 
nombreuses  matières  arec  tant  de  discernement  et  de 
goût 

Guerras  cmies  de  Granada,  o  historia  de  îos  bandos  de 
Zegries  y  Abeneerrages,  etc.,  por  Gin  es  Pérez  de  Hita. 
i6«.  Barcelona,  lySy. 

Romancero  y  cancionero  por  don  Augustin  Duran. 
Madrid,  i839. 

fînfin,  Tesoro  de  Ios  Romanceros  y  canctoneros  espa^ 
noies  historicoSf  caballerescos,  moriscos  y  otros ,  recogi- 
dos  y  ordenados,  por  don  Eugcnio  de  Ochoa.  Paris, 
i838.  Cet  excellent  recueil  peut  suppléer  à  presque 
tous  les  autres.  C'est  le  plus  complet  et  le  mieux  dis- 
tribué. 


(18}  ViUasandino. 

Alfon  Alvarez  de  ViUasanàino  de  lllesca,  né  ytrs 
t3io,  mourut  vers  14^^  La  vie  de  ce  tronbadoar  peint 
aussi  fidèlement  que  ses  ceavres  la  sitoaiion  déplorable 
de  la  poésie  à  une  époque  de  guerres  civiles.  Voilà  un 
homnie  d'un  niérilc  reconnu,  puisque  Si^ville,  qui  te- 
nait alors  un  baut  rang  littéraire,  payait  ses  éloges  a<t 
prix  de  cent  doubles  ;  eh  bien,  cet  bomme  a  vécu  et 
esi  mort  misérable;  on  l'a  vu  passer  d'un  parti  à  l'au- 
tre pour  avoir  du  pain. 

Labro  pcw  pan  e  pM  vin, 

dit-îl  dans  ud  de  ses  cbanu  (  Candonero  deBaata  ).  Il 
a  successivement  quitté  le  connétable  Bi^  Lopèz 
d'Avalos  pour  le  cardinal  d'Espagne,  et  celui-ci  pour 
U  ronneubl^  ;  puis,  cban^eant  encore  de  livrée,  il  a 
mendié  la  faveur  des  Luna,  déchirant  le  lendemain 
ceux  qu'il  avait  flattés  la  veille.  Ses  suppliques  forment 
presque  la  moitié  de  ses  poésies;  il  en  vînt  à  faire  pi- 
tié aux  jongleurs  et  aux  laquaia.  Cepenilaat  il  éuit 
mfilé  à  tout  ;  il  a  échangé  des  vers  avec  les  premiers 
poêles  de  son  temps  ,  Impérial,  Manuel  de  Lando, 
Ferran  Pérez  de  Uuzman,  Alphonse  et  Francisco  de 
Baena,  Fernandei  de  (lerena,  etc.  ;  et  toujours  II  a 
fait  preuve  d'un  Ulent  facile,  mais  asservi  au  goût  re- 
cherché de  l'époqne. 

Lorsque  l'école  des  troubadours  était  arrivée  à  soa 
plus  haut  degré  d'influence,  elle  n'avait  pu  de  poète 
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dont  la  réputation  (Ûl  au-dessus  de  celle  de  Villasan- 
dino.  Ce  mouvement  s'étendit  de  i36o  à  i^^^i  et  fut 
renouvelé  par  Micer  Francisco  Impérial. 


(ig)  Pedro  Lopez  Je  Ayala. 

Ayala,  seigneur  de  Salvatierra  d'AJava,  descendait 
de  l'illustre  maison  de  Haro.  Il  fut  grand-chancelier 
de  Castille,  et  rédigea  les  chroniques  de  quatre  règnes. 
Don  Pèdre-le-Justicierf  don  Enrique  II ,  don  Juan  I 
et  don  Ënrique  III  utilisèrent  ses  talens  et  sa  valeur. 
Mêlé  à  toutes  les  agitations  de  son  siècle,  il  passa, 
comme  don  Juan  Manuel,  une  partie  de  ses  jours  les 
armes  à  la  main,  et  Ton  peut  s'étonner  qn^il  ait  trouvé 
le  temps  de  cultiver  si  activement  les  lettres.  II  fut  fait 
prisonnier  dans  deàx  batailles  célèbres ,  la  bataille  de 
Najera  eti  i^G;,  et  celle  d'AIjubarrota  en  i385.  Il 
mourut  à  CalUiorra  eh  i4o^  ;  il  avait  alors  65  ans,  ce 
qui  reporte  l'époque  de  sa  naissance  ii  iS^a. 

Qnoiqu'au  premier  rang  dans  lés  consistoires , 
comme  dans  les  armées,  Pedro  Lopeie  de  Ayalà  ne 
put  maîtriser  ni  le  mouvement  politique  ni  le  mouve- 
ment littéraire  de  son  époque  ;  il  suivit  la  fortune  ie% 
partis  et  le  caprice  des  opinicVns.  C'est  durant  sa  vie 
que  l'école  des  troubadours  parvint  à  soA  apogée;  et 
lorsqu'il  disparut  de  la  scène,  une  Sorte  de  renais- 
sance ravivait  le  gai-savoir.  La  période  dé  Jéàh  11 
allait  s'ouvrir.  On  a  cru  long-temps  ébiis  ses  vers  per- 
dus ;  Quinlana  lui-même  a  reproduit  k  cet  égard  l'ér- 
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reur  des  critiques  qoi  l'ont  devancé  ;  mais  le  Cancio- 
ntro  de  Baena  renferme  deux  pièces  portant  le  nom 
d'Ayala  (  el  viejo  )  l'ancien,  et  il  est  souvent  cité  dans 
ce  recueil  manuscrit  comme  juge  de  tensons,  ce  qui 
prouve  qu'il  faisait  autorité  parmi  les  troubadours. 
(  Voyez  plus  ftaut,  note  (  i  o) ,  tùui  ce  qui  est  relatif  Cando- 
nero  de  Baena»  ) 

Les  chroniques  du  grand-chancelier  ont  été  accu- 
sées de  partialité  ;  on  a  prétendu,  entre  autres  griefs, 
qu^ii  s'était  montré  beaucoup  trop  favorable  à  Henri 
de  Transtamare  dans  le  récit  de  la  lutte  fratricide  qui 
renversa  Pierre-le-Cruel.  Znrita  Ta  défendu  avec  cha- 
leur, et  a  déclaré  qu'il  le  considérait,  au  contraire, 
comme  un  historien  plein  de  sincérité. 

On  attribue  à  Lopez  de  Ayala  diverses  traductions 
du  latin,  savoir:  Tite-Live,  Valère-Maxime,  là  ChuTc 
des  grands  hommes  de  Boccace,  les  Consolations  dé 
Boëce,  Saint-Isidore  {de  summo  bono)^  le  livre  de  Job 
d'après  saint  Grégoire-le-Grand.  Il  composa,  dans  lé 
goAt  du  temps,  un  livre  de  lignage  et  im  ^vre  de  fau- 
connerie, qui  n'ont  jamais  été  imprimés  ;  mais  ses 
chroniques  restent,  et  l'on  en  doit  même  une  belle 
édition  aux  presses  de  Sancha.  En  voici  le  titre  :  Cro^ 
nicas  de  los  Reyes  de  CasÉilJa,  por  t).  P«  Lopez  de  Ayala, 
Madrid,  Sancha,  1779-80,  2  vol.  in-4*-  Les  rois  de 
Castille  dont  il  s'agit  sont  :  Pedro,  Enrùpse  II,  Juan  I, 
Enrique  IIL 

Le  commentaire  de  Zurita  porte  le  titre  suivant  : 
Enmiendas  y  adoeriandas  a  las  Çoromcas  de  hs  reyes  de 
CastiUa  IX  Pedro,  D,  Enrique  el  sefundo,  I>.  Juan  el  pri» 


mtn,  y  l).  Etuique  el  iereav  que  etcriaio  Ijtpn  de  Ayalu, 
eompuettat  par  Ger.  Zurita.  Zaraf^M,  i683,  in  4*- 


[no)  Gbda  RmiI 

Fcrnan  Gomez  de  Cibda  Real  parah  être  d'une  fa- 
mille dépendante  de  la  maison  de  don  Pedro  Esta- 
niga  ou  Zan!ga,  comte  de  Ledesma  ;  c'est  da  moins 
ce  qu'une  de  ses  lettres,  adressée  à  don  Pedro,  per- 
met de  supposer.  Il  naquît  en  i388,  re^ot  le  grade  de 
bachelier  en  médecine  Ji  ringt-quatre  ans,  fut  médecin 
du  roi  Jean  II,  et  jouît  de  tonte  la  confiance  de  ce 
prince  jus (|u'à  sa  mort,  arrivée  «n  uiS^-  On  voit,  par 
sa  coirespoadaDcc,  <]iic  le  grand  -  cliancelier  chro- 
niqueur don  Pedro  Lopez  de  Ayala  le  protf^gea  ; 
que  le  connétable  don  Alvaro  de  Luna  l'honora  de 
sa  favenri  (ju'îl  fut  ami  du  célèbre  poète  Juan  Ae 
Mena,  et  qu'il  dut  à  la  considération  dont  l'avait  ea- 
rironné  le  roi  son  matirc,  d'être  en  relation  inlioïc 
arec  les  plus  grands  seigneurs  de  la  cour.  On  ignore 
du  reste  toutes  Iss  particularités  de  sa  vie. 

Le  recueil  de  ses  lettres  a  t^lé  plusieurs  fois  réim- 
priin<£.  La  plus  ancienne  édition  csl  eu  lettres  gothi- 
ques {  il  existe  deux  éditions  modernes,  l'une  in-4'', 
l'autre  in-S".  Jîji  voici  les  litres  : 

Ceaton  epUiolano  de  F.  Gomez  de  Cibda  Real.  Ma  - 
diid,  1775,  ifl-4'- 

Id.       Id  —  Madrid,  1790,  w-»". 
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(ai  )  Périt  de  Gasmaa. 

f  eroan  on  Ferrant  Pérèz  de  Gusmao,  seigneur  de 
lUtres,  <5uit  fiU  de  Pedro  Soarez  de  Gosman  et  de 

(lona  ElvirL'  Ayala,  sreur  du  clianceliiT  chroniqueur. 
11  fut  conseiller  du  roi.  Il  assista  à  la  bataille  de  ta 
tflguera,  livrée  en  iii3i,  par  le  roi  Jean  11  au  roi  de 
(irenade  Mahomad  (el  Izquierdo).  L'année  suivante  il 
fut  mis  en  prison  ;  Jean  11  avaii  soupçonné  le  comte 
ae  Haro  et  <1od  Gutierre  de  Tolède,  t'vêquc  de  Pa- 
lencia,  d'entretenir  des  inielligences  avec  les  rois  d'A- 
ragon el  de  Navarre.  Or,  Pérèi  de  Gusmaa  était  ne- 
veu de  Gutierre  de  Tolède;  la  complicité  qu'on  lui 
reprochait  n'était  pas  fondée  sur  de  simples  apparen- 
ces, s'il  faut  en  croire  Cibda  Real,  qui  assure,  dans 
sa  leilre  LU,  que  les  conjurés  avaient  excité  les  rois 
d'Aragon  el  de  Navarre  à  se  jeter  sur  la  Casiille,  tau- 
dis que  Jean  serait  occupé  du  côté  de  Grenade,  J,cs 
accusés  furent,  il  est  vrai,  remis  plus  tard  en  liberté, 
mais  la  politique  eut  plus  de  pan  que  la  justice  à  leur 
élargissement;  iVlafaya,  ambassadeur  de  Portugal,  iu- 
lervini  en  leur  faveur.  Pérèz  de  Giisman,  dégoûté  des 
ioirigues  par  celte  rude  leçon,  se  relira  dans  sa  sei- 
gneurie de  Batres,  et  ne  se  mi^l.i  plus  aux  troubles 
qai  agitèrent  tout  le  régne  de  Jean  11.  Il  mourut  vers 

.470. 

Aussi  bon  prosateur  que  poète,  il  devait  son  ins- 
iruclion  aux  sages  conseils  de  don  Alon^  de  Cartha- 
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gène,  évéqae  de  Burgos.  11  était  Tami  àa  marquis  de 
Santîllane,  mais  beanconp  plus  âgé  ;  il  lai  a  dédié  son 
Traite  des  quatre  Vertus  théologales* 

Il  composa,  vers  le  milieu  de  sa  rie,  divers  ouvra- 
ges de  morale,  dont  les  principaux  sont  les  Sentencias 
et  les  Setecientas  copias  del  bien  Vwir,  imprimées  k 
Lisbonne  en  i564..  On  a  aussi  de  lui  une  chronique 
en  vers  intitulée  :  Lawres  de  los  clans  Varones  de  Es- 
pana,  et  une  Mer  des  Histoires  en  prose.  Mais  aucun  de 
ces  ouvrages  ne  peut  être  mis  en  parallèle  avec  ses 
chroniques  ;  c'est  là  son  véritable  titre  de  gloire.  Elles 
ont  été  plusieurs  fois  imprimées  en  Espagne.  La  plus 
ancienne  édition  est  de  iSiy. 

Cronica  del  sererdssimo  rey  don  Juan  el  segundo  deste 
nombrey  por  Fem.  Pérèz  de  Gusman,  impresa  en  la 
muy  noble  etreal  ciudad  de  Logrono.  Brocar,  iSiy.  In- 
fol.  goth.  à  deux  colonnes. 

L'édition  de  Valence  d^  1779  est  un  des  chefii- 
d'œuvre  de  la  typographie  'espagnole*  En  voici  le 
titre  : 

Cronica  del  rey  don  Juan,  segundo  de  este  nombre,  en 
CasHlla  y  en  Léon,  por  Fer.  Pérèz  de  Gusmau,  Valen- 
cia,  Montfort,  1779.  In- fol. 

Le  cancionero  de  Baena  nous  a  conservé  plusieurs 
pièces  de  vers  de  Pérèz  de  Gusman.  Une  des  plus  re- 
marquables est  celle  qui  commence  par  ce  vers  :  El 
gentil  nino  Nareiso,  et  que  le  père  Sarmiento  avait  at- 
tribuée à  l'écuyer  Macias,  que  son  rival  tua  d'an  coup 
de  lance.  Elfe  fut  composée  à  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  cl  adressée  k  Léoao>  de  los  Panos. 


On  peul  lire  lout ,  on  à  pen  près  toul  ce  qui  csl 
sorti  de  !a  plume  de  Përez  de  Giisman  dans  deux 
Manuscrits  de  la  Bihlioihètiue  royale  qui  porleni  les 
n"  7830  ei  782». 


(33)   Guliern  de  Gamei. 

La  vie  de  cet  écrivain  esi  entièrement  inconnue  j  sa 
chronique  a  éii  d'abord  réunie  à  d'aulrcs  chroniques, 
puis  imprimée  séparément.  Nnus  indiquerons  les  deux 
titres  qui  suivent  : 

Crvm'ca  de  don  Pedro  Nino  r.onde  de  Buelna,  por  Gu- 
lierre  diez  de  Gamez.  —  Historia  del  gran  Tamarlan, 
por  Ruy  Gonzalez  de  Clavijo.  —  Sumarlo  de  /os  reges 
de  EsfHina.  Madrid,  1781-2.  In-^". 

Croni'-a  de  don  Pedro  m'no.  Madrid,  1782. 

L'intéressante  chronique  de  Guiicrre  de  Gamez  a 
été  refaite  par  un  écrivain  moderne,  et  imprimée  à 
Madrid  en  1807.  Cet  écrivahi  est  D.  J.  de  Vargas. 
L'ouvrage  est  inlitulé  :  f^ida  de  don  Pedro  Nîao  conde 
de  Haehm. 


CHAPITRE   m. 


(1)  François  \"  apposé  aux  scliismatiqius  de  France,  qut 
sa  siiar  encourage,  s'appuie  au -dehors  sur  ceux  que 
combat  Charles  •  Quint. 

Les  historiens  cspa^^nols  n'ont  pu  manqua  de  rele- 


ver  cette  coou'adiction  ;  Caino4fn>  en  a  sÎRnsIé  oue  an- 
tre, l'alliance  de  François  I"  avec  lei  mabomélans. 
Les  galires  dn  roi,  commandées  par  le  comte  d'En- 
g;bien,  sViaient  réunies  sons  le  paTiUon  amiral  de  Cbé- 
rédin ,  el  avaient  dirigi:  sur  Nice  une  attaque  combinée. 
Cherediu,  forcé  par  André  Doria  de  le  replier  sur  les 
cales  de  France,  avait  séjourné  as.iex  long  -  temps  i 
Toulon  pour  y  élever  des  mosquées,  et  la  chrétienté 
lou[e  entière  s'en  était  émue. 

■  Roi  Irès-chrélieii ,  s'écrie  Camoéns,  ce  nom  sacré 
n'esl-il  pour  loi  qu'un  vain  nom?  Ne  l'as-tu  pris  que 
pour  le  profaner  ?  Proteeleur  né  des  rtationa  chrétien- 
nes, tu  les  combals  quand  tu  devrais  les  défendrel 

K  Au  lieu  d'agrandir  de  leur  dépouille  tes  domaines 
déjà  si  vastes,  que  ne  vas-lu,  dans  lon  ardeur  helli- 
qoense,  conquérir  les  bords  do  Cioypbe  et  do  Nil?  Li 
sont  les  ennemis  du  Christ  ;  là  aussi  l'infidèle  doit  sen- 
tir le  traDchaul  de  l'épée.  Successeur  de  Cbaries  et  de 
Louis,  pourquoi  abandonnes-tu  la  gaerre  ai  juste  qu'ils 
t*oot  léguée?  »  (Chant  VU.) 

Le  savant  annotateur  du  poète  portn|;ais,  M.  Do- 
beux,  observe  avec  raison  que  Charles  -  Quint ,  dont 
les  armées  ravagèrent  l'Italie  el  mirent  Rome  an  pil- 
lage, méritait  plus  que  son  rival  une  censure  sî  amère. 

Camoëns,  en  revanche,  n'a  été  que  juste  pour 
Henri  Vill,  ce  renégat  aussi  capricieux  que  barbare  i 
la  strophe  qu'il  lui  a  consacrée  est  de  la  vérité  la  plus 
énergique  : 

■Voyez  le  farouche  Anglais  ;  il  se  dit  roi  de  la  cité 
sainte  :  mais  vit-on  jamais  un  titre  plus  fauxP  Lâche- 
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ment  renfermé  dans  son  île ,  enveioppë  (les  frimas  du 
Nord ,  il  ne  s'occupe  qu*à  défigurer  la  religion  de  ses 
pères;  du  seîu  des  voluptés  ,  il  opprime  ^  U  égorge  le 
chrétien  fidèle,  et  laisse  en  paix  l'usurpateur  de 
Si  on.»  (Ibid,  strophe  V.) 


(a)  Les  péirarqmstes» 

n  Les  sonnets  de  Pétrarque  sont  de  petites  odes  à  1» 
manière  de  quelques  >  unes  de  celles  d'Horace ,  et  les 
eanzoni  sont  de  grandes  odes ,  non  à  la  façon  de  celles 
des  Grecs  et  des  Latins ,  itnais  d'un  genre  particulier 
iwenté  par  les  troubadours  et  perfectionné  chez  les  Italiens- 
par  leurs  premiers  poètes.  »  (Ginguené,  Histoire  àtU 
d'Italie.) 

On  peut  assurer  que  ce  perfectionnement ,  en  ce  qui 
touche  au  sentiment  de  l'amour  et  à  l'expression  plus 
ou  moins  spiritualiste  de  la  passion ,  futile  résultat  de 
l'étude  du  platonisme ,  fort  en  vogue  dans  l'Italie.  Se 
pélranpdser  était  le  synonyme  de  se  platoniser  :  le  raf- 
finement de  Pétrarque  se  rattache  donc  moins  à  la  che- 
valerie ;  il  tient  moins  au  génie  naissant  du  moyen-Âge 
et  k  l'esprit  national  des  sociétés  du  Midi ,  qu'à  l'in- 
fluence de  la  métaphysique  de  l'école.  Ginguené  l'a  re- 
connu, lorsqu'on  parlant  d'un  sonnet  de  Pétrarque,  il  a 
dit  que  ce  sonnet  était  émané  des  idées  archétypes  d^ 
Platon, 
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(3)  Rmuard. 

Ce  poète  était  né  en  iSa^  ;  il  mourut  en  i58S.  Tant 
qu'il  vi^cut,  sa  répulalîon  fut  si  granile  et  ses  ^ariisans 
si  pnlhou^iastes,  que  Rabelais  seul  se  permit  d'en  rire. 
Long -temps  apeés,  Bab.ac  ne  haaarila  une  critique  un 
peu  vive  que,  lorsqu'cnseveli  dans  la  retraite,  il  avait 
renoncé  au  monile  littéraire.  Voici  comment  il  s'ei- 
prime  dans  un  de  ses  Entretiens  adresses  à  M.  de  Péri' 
gord,  évoque  d'Angouldme: 

«DaQS  iioire  deroièrc  confeience,  il  fut  parlé  de  ce- 
lui que  M.  le  président  de  Tfaou  et  Scévole  de  Sainle- 
Manhe  ont  mis  à  côté  d'Homère,  vis-à-vis  de  Virgile, 
cL  je  ne  sais  combien  de  toises  au-dessus  de  tous  les 
autres  poêles  grecs,  latins  et  italiens;  encore  aujour- 
d'hui il  est  admiré  par  les  trois  quarts  du  Parlement 
de  Paris,  et  généralement  par  les  autres  Parlemensdc 
France;  l'Université  et  les  Jésuites  tiennent  i_'ncore 
■on  parti  contre  la  cour  ei  contre  l'Académie  :  pour- 
quoi voulez -vous  donc  que  je  me  déclare  contre  un 
homme  si  bien  appuyé ,  et  que  ce  que  nous  en  avons 
dit  en  notre  particulier  devienne  public?  Il  le  faut 
ponrtanl ,  monseigneur,  puisque  vous  iq'en  priez,  et 
que  les  prières  des  supérieurs  sout  des  conunande- 
mens  ;  mus  je  me  garderai  bien  de  le  nommer,  de  peur 
de  me  faire  lapider  par  les  communes  mêmes  de  noire 
province.  Je  me  brouillerais  avec  mes  parens  et  avec 
mes  ajnis,  si  je  leur  disais  qu'ils  sont  en  erreur  de  ce 
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cAle-là,  cl  que  le  dieu  qu'ils  adorent  csl  un  faux  dieu. 
Abslenons-  nous  donc,  jiour  la  sûrelé  de  notre  pcr- 
.^onne,  de  ce  nom  si  clier  au  peuple,  et  qui  révolterait 
tout  le  monde  contre  nous. 

«  Ce  poète  si  cëlcLrc  et  si  admiré  a  ses  délâuls  et 
ceuï  de  son  temps.  Ce  n'est  pas  un  poète  bien  entier, 
c'est  le  conimencemeni  et  la  matière  d'un  poète.  On 
voit  dans  ses  œuvres  des  parties  naissantes  et  h  demi- 
animées,  d'un  corps  qui  se  forme  et  qui  se  fait,  maïs 
qui  n'a  garde  d'être  achevé  :  c'est  une  grande  source , 
il  le  faut  avouer;  mais  c'est  une  source  trouble  et 
boueuse. 

"Du  naturel,  de  l'imagination,  de  la  facilité,  tant 
qu'on  veut  ;  mais  peu  d'ordre ,  pru  d'économie ,  point 
de  cboîx  ,  soit  pour  les  paroles  ,  soit  pour  les  choses  : 
une  audace  insupportable  à  changer  et  à  innover,  une  li- 
cence prodigieuse  à  former  de  niauvajs  mots  et  de  mau- 
vaises locutions,  k  employer  indifféremment  tous  ceiut 
qui  se  présentaient  à  lui,  fussent-ils  condamnés  par  l'u- 
sage, trainassent-ils  par  les  rues,  fussent-ils  plus  obscurti 
que  la  plus  noire  nuit  de  l'hiver,  fussent  cède  la  rouille 
cl  du  fer  gâlé.  La  licence  des  poètes  dithyrambiques,  la 
licence  même  du  menu  peuple  à  la  fâlc  des  llacchanales 
et  aux  autres  jours  de  débauche,  étaient  moindres  que 
celte  de  ce  poète  ;  et  si  l'un  ne  dit  pas  absolument  que 
le  jugement  lui  manque,  c'est  lui  faire  grâce  de  se  con- 
tenter de  dire  que,  dans  la  plupart  de  sc,^  poèmes,  le 
jugement  n'est  pas  la  parlie  dominante  et  qui  gou- 
verne   le  reste. 'I   {I-Jntrcliei.XW'l.) 

Suivant  II"  grave  Arnautd  ,  beaucoup  plus  nide  que 
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Balucdana  lasévérité,  «c'est  no  vrai  désboniwiirpAiir 
la  France  d'aroir  fait  tant  d'utime  des  pitoyables  poé- 
sies de  RoDurd.  » 

En  deniière  analyse,  Ronsard  s'écarte  de  la  naYveté 
de  Marol  sans  arriver  à  la  pureté  de  Malherbe  :  il  est 
donc  permis  de  dire  qu'il  fut  rëlrograde  plutât  que 
progressif. 

C'est  ce  que  Boîlean  a  parfait eiuent  expliqué  dans 
ses  Réflexions  tritiques. 

•>  Ce  n'est  pointla  vieillesse  des  mois  dans  Ronsard, 
dit  -  il ,  qui  a  décrié  Bohsard  ,  c'est  qu'on  s'est  aperçu 
tout  d'ua  coup  que  les  beaulés  qu'on  y  croyait  voir 
n'étaient  point  des  beautés  ;  ce  que  Bcriaut,  Malherbe, 
de  Liitgendes  et  Racao,  qui  viureni  aprâs  lui,  cuntrî- 
bnërent  beaucoup  à  faire  connaître,  ayant  attrape  dans 
le  genre  sérieux  le  vrai  génie  de  la  langue  française, 
qui,  bien  loin  d'être  en  son  puiiit  <lL-malHrilé  du  temps 
Ali  Ronsard,  coniuie  Pasquier  se  l'était  persuadé  faus- 
sement, n'était  pas  même  encore  sortie  de  sa  première 
enfance.  Au  contraire,  le  vrai  tour  de  l'ëpigramme,  du 
rondeau  et  des  épttres  naïves,  ayant  été  trouvé  même 
avant  Ronsard  par  Marot,  par  Saint-Gelais  et  par 
d'antres ,  non  seulement  lenrs  oorrages  ne  sont  point 
tombés  dans  le  mépris,  mais  ils  sont  encore  au|onr- 
d'hni  généralement  estimés,  jusque-là  m^me  que,  pour 
trouver  VairndiffraafaU,  on  a  quelquefois  recours  à 
leur  style ,  et  c'est  ce  qui  a  si  bien  réussi  an  célèbre 
M.  de  La  Fontaine.  ■  {Œutres  amtplites  de  BoiUmt.  — 
RéficMon  VU.) 


^ 
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(4)  Langues   hrbrdiipie  et  gitcque.  —  Anatltéme   d'un 
prédicateur. 

AvaniBinléc,  le  grec  el  l'hébreu  étaient  si  peu  con- 
nus en  France,  qu'on  pouvait  en  considérer  l'éliide,  de 
la  pari  de  quelques  savans,  comme  un  acte  exception- 
nel et  presque  hardi.  Dans  les  écoles,  du  moîos,  on  se 
contentait  généralement  d'ignorer  ces  deux  langues, 
tandis  que,  dans  certniues  chaires,  on  les  frappait  d'une 
proscription  sysiématique.  On  rapporte  qu'un  prédi- 
cateur Tonnuta  son  douhie  analhSme  eu  ces  termes: 
«  On  a  trouvé  une  nouvelle  langue  qu'on  appelle  grec^ 
que;  il  faut  s'tn  garantir  avec  soin.  Celle  langue  en- 
fante loulcs  les  hérésies.  Je  vois  dans  la  main  d'un 
grand  nombre  de  personnes  un  livre  écrit  en  cette 
langue  ;  on  le  nomme  ?louveau-Testament  :  c'est  un  livre 
plein  de  ronces  et  de  vipères.  Quant  à  la  langue  hé- 
braïque,  lODs  ceux  qui  l'apprennent  deviennent  Juib 
aussitôt.  » 


(5)  François  !"■  —  Oucrages  que  la  France  lui  lioil- 

Ce  prince  éclairé  aimait  la  littérature  Italienne  et  la 
littérature  espagnole;  mais  la  première  lui  était  plus 
chère  que  la  seconde  :  la  raison  en  est  simple.  Il  avait 
re^n  une  éducation  toute  italienne;  Il  eut  pour  pré- 
cepteur Quinitiano  Stoa,  qui  devint  plus  lard  recteur  de 
l'Université  de  France.   On   a  remarqué  qu'il  donna 
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pour  matlre  à  ses  etifans  nn  autre  Italien ,  lliëocrèDr. 
Outre  les  artistes  célèbres  qu'il  fit  venir  arec  Léonard 
lie  Vinci ,  on  lui  doit  les  Quint!,  qui  éublirent  une  im- 
primerie i  Lyon.  Cest  août  Ini  que  cummeiiça  ce 
grand  nionvement  de  traduction  qui  ne  s'était  pas  en- 
core ralenti  k  la  fin  àa  seizième  siècle. 

Quant  à  l'Espague,  il  en  rapporta  l'Àrnm&  de  Gaule 
(«wrlanoie  suivante);  etlegoAtdes  livres  de  chevale- 
rie répandu  par  ce  roman  fat  tel ,  qae  beaucoup  d'an- 
tres passèrent  rapidemeoi  de  la  langue  castillane  dan» 
la  langue  française. 


(6)  Amadis  de  Gaule-  —  Liem  de  cheeaUrie  nés  de  ce 


I^  première  Iradoctîou  française  que  d'Herberay 
des  Ëssaris  publia  de  V Amadis  de  Gaule  dous  Fran- 
çois l'S  eu  i54o  et  année  suivante,  était  tirée  de  Gar- 
cia Ordonczde  Montalvo,  qui  en  iSsS  en  avait  publié 
â  Madrid  une  édition  complète, d'après  des  éditions  du 
quinzième  siècle, rédigées  elles-mêmes  sur  des  manus- 
crits bien  anlrement  anciens. 

A  qui  faut  -  il  aitribuer  la  propriété  de  ce  livre  cé- 
lèbre? au  Portugal,  à  l'Espagne  ou  à  la  France? 

Crenzé  de  Lesser,  auteur  d'une  imitation  en  vers 
que  nous  pouvons  placer  avec  conflaoce  à  cAté  de  l'o- 
riginal, a  cbercbé  inutilement  à  éclairdr  la  question. 
H  est  certain  que  nous  avons  prêté  le  sujet;  mais  il  est 
moins  certain  que  nous  ayons  tissu  le  canevas,  etl'E»- 
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|i.igne  éviileniiiienl  a  Iravaillé,  caniiiic  le  Puriugnl,  .1 
la  brodcriu.  Vuici  comment  s'exprime  sur  ce  pniiii 
d'Herberay  des  ËssarU  ,  dans  son  épttre  dédicatoire  : 
"  Ai  prins  plaisir,  dit  -  il,  à  communiquer  par  iratisla- 
lion  ce  livre  à  ceux  qui  n'eittendroni  le  langage  espa- 
gnol, pour  faire  revivre  la  renoitimëe  d'Amadis  (la- 
(juelle ,  par  l'injure  et  l'anliquilé  du  temps  ,  estait  «s- 
laiiite  en  cestc  noire  France),  et  aussi  pour  ce  qu'il  est 
lout  certain  qu'il  fui  premier  mis  en  noire  langue  fran- 
Çoisc,  estanlAmadis  gaulnis  et  non  espagnol;  et  qu'ainsi 
soit,  j'en  ai  trouvé  encores  quelque  reste  d'un  vieil  li- 
vre cscrit  k  la  main  en  langage  picard,  sur  lequel  j'es- 
lime  que  les  Espagnols  ont  fait  leur  traduction  ,  non 
pas  du  [ont  suivant  le  vray  original,  comme  nn  pourra 
voir  par  cesluis;  car  ils  en  ont  obmis  en  certains  en- 
droits et  augmenté  aux  autres.  Par  quoi  suppléant  k 
leur  obmission,  elle  se  trouvera  en  ce  livre,  dans  le- 
quel je  n'ai  voulu  coucher  la  pluspart  de  leur  dite  aug- 
mentation, etc.  i> 

A  la  suite  de  cette  préface,  on  lit  plusieurs  pièces 
de  vers  qui  reproduisent  la  mËmc  réclamation,  notam- 
ment ce  dizain  quelque  peu  vantard:  .  -  - 

Mic/igl-le-Clerc,  seigneur  de  Maisoits,  aux  keUars, 

Qui  voudra  voir  miiote*  Utdci  briicr, 

Hirooii  froissir,  <cui  tailler  et  fendre, 

Qui  voudn  voir  l'amanl  amour  (imtr,  '^'"^' 

El  par  amour  Ici  comLati  tntrïprtnilre.  ■.  ' 
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QtùchaUe,  a  bien  soin  de  ne  pas  confondre  VAmadis 
avec  sa  trop  nombreuse  progéniiure.  «C'est,  dît  il,  le 
meilleur  livre  qu'il  y  ait  en  ce  genre,  et  comme  uni- 
que en  son  art,  il  mérite  qu'on  lui  pardonne.»  Aussi 
le  curé,  qui  dirige  l'incendie  de  la  bibliotbèque,  lui 
fait-il  grâce  du  feu.  Ce  serait  donc  une  grande  erreor, 
selon  Creuaé  de  Lesser,  de  supposer  que  Cervantes  ait 
voulu  tuer  les  bons  livres  de  chevalerie  ;  il  n'a  (ait  la 
guerre  qu'aux  mauvais  ;  en  détruisant  l'inondation ,  il 
n'a  pas  arrêté  le  cours  du  fleuve  :  Amadis  et  Roland  vi- 
vront toujours,  ainsi  que  les  aimables  et  naïves  histoi- 
res de  la  Table-Ronde. 

(7)  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Naparre. 

Elle  était  néeà  Angouléme  en  1493,  de  Charles  d'Or- 
léans, duc  d'Angouléme,  et  de  Louise  de  Savoie.  Elle 
épousa  en  iSog  Charles,  dernier  duc  d'Alençon  etpre-* 
mier  prince  du  sang,  qui  mourut  en  iSsS.  Affligée  en 
même  temps  de  la  mort  de  son  mari  et  de  la  captivité  de 
son  frère,  François  I^',  elle  fit  le  voyage  d'Espagne,  et 
concourut  puissamment  à  la  résolution  que  prit  Charles 
Quint  de  briser  les  fers  de  son  ennemi.  Marguerite , 
que  François  I*'  appelait  sa  mignonne,  en  reçut  de 
grands  avantages,  lorsqu'en  i5a6  elle  épousa  Henri 
d'Albret ,  roi  de  Navarre  :  Jeanne  d'Albret ,  mère  de 
Henri  lY,  fut  l'heureux  fruit  de  cette  seconde  union. 
La  petite  cour  de  Navarre  devint,  avec  Marguerite,  un 
foyer  de  lumière  :  on  lui  reproche  cependant  d'avoir 
favorisé  le  développement  du  protestantisme  ,  et  d'à- 


«e  ^^l  m- 

voir  ainsi  préparé  les  dlflioillés  ipic  son  petit-fils  de- 
vait rencontrer  dans  la  France  calholiqbe,  lorsqu'il  fut 
appelé  au  trânc  par  le  droit  de  sa  naissance.  Il  est  cer- 
tain que  Marguerite  écrivit  un  livre  iniîinlé  /e  Miroir 
de  l'âme  pécheresse,  qui  fut  censuré  par  la  Sorbonne  ; 
mais  elle  le  rétracta  bienlAl,  et  mounit,  dit-on,  très- 
sincèrement  convertie,  en  i549i  au  châli'au  d'Odos  en 
Bigorre.  Elle  avait  alors  cinqiianlc-scpi  ans. 

Le  surnom  de  diiième  muse,  tant  de  fois  donné  avant 
et  après  elle,  exprima  l'admiration  de  ses  contempo- 
rains. Elle  écrivait  avec  une  égale  facilité  en  vers  ci 
en  prose,  et  loul  ce  qui  sortait  de  sa  plume  avait  une 
grâce  charmante. 

On  a  d'elle  :  i"  tifptameron,  ou  les  Nuiwel/es  de  la 
reine  de  Navarre,  i56o,  in-4°,^dil.  de  Gmgct;  et  Ams- 
terdam, i6y8,  -î  vol.  in-8",  fig,  de  Romain  de  Hoogue. 
On  a  joint  à  ces  contes  ,  qui  ont  plusieurs  fois  inspiré 
La  Fontaine  ,  les  Cent  miuurties,  Amsterdam,  1701,  2 
vol.in-8^  fig. 

a"  Les  AJargueriles  de  la  Marguerite  des  priuressrs ,  re- 
cueillies eu  1547,  in-8",  par  Jean  de  La  Haye,  son  va- 
let de  chambre.  On  trouve  dans  ce  curieux  recueil, 
outre  quatre  Mystères  ou  comédies  pieuses  ,  deux  far- 
ces :  le  Triomphe  de  l'agneau,  poème  long  et  insigni- 
fiant, et  la  Complainte  pour  un  prisonnier,  sorte  d'élégie 
qui  a  trait  à  la  captivité  du  roi. 

(8)   Vers  d'OliPier  de  Magny. 
Olivier  de  >lagny  était  de  Cahors.   Il  suivit  en  am- 
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bàssadeà  Rome  Jean  d'Avenson,  et  futxDoininé  à  son 
retour  secrétaire  de  Henri  IL  II  mourut  en  i56o.  On 
a  de  lui  cinq  livres  d'odes  et  beaucoup  de  poésies  ëro- 
tiques.  Il  n'a  suivi  que  les  bcms  modèles  italiens  ;  sa 
manière  est,  en  général,  élégante  et  vive.  Kous  avons 
emprunté  son  exclamation  douloureqse  au  sonnet  com- 
mençant par  ce  vers  : 

GordeSf  que  ferons^nous?  aurons-nous  point  la  paix? 

Dans  un  autre  sonnet  adressé  à  Dubelloy,  de  Magny 
signale  avec  non  moins  de  force  Tabandon  des  lettres 
par  les  grands  : 

Les  s^vans  aujourd'hui^  sont  tous  mis  à  mëprîs, 
Et  les  grands  au  sçavoi^  ne  daignent  plus  attendre; 
Les  DoufTons  seulement  ils  se  plaisent  d'entendre, 
£t  ceux  qui  font  service  au  métier'  de  Gypris. 


GBAViXBB  nr. 


[i)  Le  bachelier  de  la  Torre* 


Uouterwek  n'indique  le  nom  de  la  Torre  qqe  comme 
un  pseudonyme  de  Quévédo,  qui  avait  une  terre  située 
à  la  Torre,  et  qui  s'appelait  aussi  Francisco  ;  Quîntana 
signale  cette  erreur,  et  l'attribue  4  don  Luis  Vêlas- 


quez,  éditeur  des  pa<!sies  de  Quévédo  (i63i)i  il  ajoule 
que  le  slyie  delà  Torre  est  d'une  époque  évidemment 
antérieure  au  tc^mps  de  Quévédo,  et  qu'un  Espagnol 
n'aurait  pas  dû  s'y  méprendre.  ••  Entre  la  Toirc  et 
Quévédo,  dit  -  il,  on  peut  signaler  la  infime  différence 
qu'entre  une  femme  naturellemeni  telle  et  celle  tjui  se 
martyrise  pour  paraître  jolie.  » 

L'auteur  du  Parnasse  espagnol  s'est  contenté  de  nier 
une  identité  que  son  goôt  ne  Vax  permettait  pas  d'ad- 
mettre, il  n'a  pas  éclairci  la  question.  En  réaiiié,  il  y 
a  eu,  comme  nous  l'avons  fait  observer,  deux  baclie- 
Uers  la  Terre,  Ions  deux  poètes  du  seizième  siècle; 
mais  l'un  des  premières  années,  et  l'autre  des  derniè- 
res; l'un  né  dans  le  quinzième  siècle,  l'autre  mon 
dans  le  dix-scpiicme;  le  premier  portait  les  prénoms 
de  Pedro -Alonso,  el  le  second  ne  s'appelait  que  Fmn- 
cisco.  Nul  doute  quant  à  la  longue  antériorité  du  ba- 
chelier Pedro-Alonso;  en  voici  trois  preuves  : 

1°  II  composa  un  traité  d'éducation  morale  intitulé 
Fision  deleiUilile,  à  la  demande  de  don  Juan  de  Bea- 
mnntc,  prieur  de  l'ordre  de  Saint-Jean,  en  Navarre, 
et  gouverneur  de  don  Carlos  de  Vienne,  depuis  Char- 
les-Qulnt.  Capmany  fait  l'éloge  de  ce  traité  <'/i?gtin/j<in,ï 
muilesse,  concis  mus  obscurité,  harmoaieux  sans  langueur,  H 
quiptul  être  cité  toninie  un  des  monutnens  de  la  prose  cas- 
tillane au  qmnaème  siicle.  La  morale  et  la  politique  y 
caclient  leur  aridité  sous  le  voile  de  l'allégorie. 

1°  Pedro-Alonso  a  été,  en  outre,  célébré  comme 
poète  par  Boscan,  dont  la  vie  et  la  mort  sont  déter- 
minées par  des  dates  positives.  Nous  avoDS  fait  allu-< 
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sioD  à  Véïogt  nu  pcm  unphMiqDe  qm  lui  a  étë  décerné 
par  le  B^onnateur  btvcekmaii.  Voici  le  texte  ; 

Y  •!  b«diiUtr  qui  lUmui  tU  la  Tant 
Eita  ofono  U  f<i«n>  At  «n  ettilo 
'T^nlo,  (pM  M  11  fima  tîim  y  com 
Dfl  Iliro  >1  Ttio  d(l  Tajo  tl  mlo- 

(  Df  L  r^rfiMf  (M  <unar,  1%.  III.  ) 

S"  Enfin,  outre  le  CancMMon  geatral,  U  exiale,  à  l« 
Bibliothèque  roftle^  qn  maonicrit  portant  le  a*  jSaS, 
et  dans  lequel  on  troare  plntienra  piècei  de  po^nea 
légères,  et  nolamment  el  Vtr^,  précédées  do  nom  de 
Pedro- Alonso  de  U  Torre. 

Nous  eo  coiidiUKis  que  ce  poète  vivait  en  i{8o,  sow 
le  règne  d' Isabelle Ja-Catboliqoe,  et  qu'il  a  pa  ne  mon- 
rir  que  dans  lei  vingt  premières  années  du  selii&me 
siècle,  à  l'époque  des  débats  de  Boscan. 

(  Voir,  pour  le  bachelier  Francisco  de  U  Ttrrc,  U 
note  (t4)  de  ce  cbapîjre.) 


(a)  Joi^  Mwmqme. 

U  y  avait  deus  Hanrîqoe  :  Gomes  et  Joi^  ;  Icnn 
poésies  sont  dispersées  dans  les  cracitHien»  dn  qmn- 
zième  siècle.  Gomcz  parait  dès  i^^,  et  newt  soos 
Isabelle.  Jorge,  son  nevCD,  a  dA  sa  pins  grande  célé- 
brité à  une  éléj^e-  Cette  pièce  n'est  pas  sealement  no 
inonumeni  de  piété  iltale,  elle  «prime  de  ftantes  pen- 
tiées  sur  la  destinée  humaine,  et  des  seniimens  gén^- 
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jreux  à  Tégard  â'uD  enoeuii  abandonné  par  la  fiartvne. 
Le  $ujet  est  la  mort  de  don  Rodrigue  Hanriquei  grand* 
maître  de  Tordre  de  Saint-Jacques,  qui  avait  eu  k  lut- 
ter contre  Al^aro  de  Lnna,  ce  puissant  connétable 
dont  l'échafaujd  vit  tomber  la  tête. 

Une  preuve  décisive  de  h  vogue  de  cette  élégic«  est 
le  commentaire  ou  glose  dont  elle  a  été  Pobyet,  el  qui 
a  été  réîmpriihé plusieurs  fois.  Il etiste  une  éditionde 
Madrid,  1779,  oà  il  se  trouve  senl,  el  une  antre  édi- 
tion^ également  de  Madrid,:  mais  de  1799,  où  il  suie 
les  proverbes  du  marquis  de.Sahtill^e.  On  est  surprix 
de  trouver  une  versification  si  pore  et  sWf<cnne  à  une 
pareille  époque  (  ^ixante*dix  ans  avant  Garcilaso  de 
la  Végal  )  Néanmoins  deux  observations  ont  été  faites 
avec  raison*  L'élégie  est  trop  longue  et  dégénère  en 
bomélie»  puis  le  rhythmé  à  une  .allure  trop  légère  et 
trop  vive  pour  la  gravil4  do  êufeu 

La  glose  est  en  vers  ;  elle  donne  quatre  stances  pour 
une,  et  augmente  ainsi  les  défauts  dn  texte  dans  une 
proportion  déplorable. 

Jorge  Manrique.  était  aussi  bon  militaire  qne  poète. 
11  se  dîstingnsr  soos' Henri  IV«  et  sons  les  rois  catholi- 
ques, à  la  bataille  de  Calatrava«  an*  siège  de  Velès,  et 
particulièrement  dans  l'invasion  du  marquisat  de  Vii^ 
lena,  en  i479-  '^  commandait  cette  dernière  expédi- 
tion avec  don  Pedro  Aitis  d'Alarcon;  les  capitaines 
du  marquis,-  à  la  lè^  destpieb  se  trouvait  Peiliro  dcf 
Baeza*,  firent  «ne  vigoureuse  résistance,  et  eurent  ptu^- 
sieurs  fois  le  dessus.  Dans  une  de  ces  rencontres  saii- 
glantes,  Manrique  fut  couvert  dt$  blessures  aux  pott^ft' 
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do^cbtieiiii  àt  Garci-Mafioz,  et  succomba  quelques 
jours  a^rès.  ■   j 

(3)  Rodiigo  de  Cota. 

La  satire  de  Rodrigo  de  Gota  parut  d'abord  sans 
Dom  d'auteur;  elle  était  dirigée  non  contre  Jean  II, 
comme  l'a  dit  Bouterwek,  mais  contre  Henri  IV.  Elle 
le  peint  trait  peur  trait,  et  (ait  des  allusions  si  direc- 
tes il  sa  passion  pour  la  Portugaise  dona  Gniomar  de 
Castro,  dame  de  la  reine,  qu'il  est  impossible  de  s'y 
méprendre.  Ce  poème  a  treiite^^eux  stances;  on  l'ap^ 
^ïïe  Mitigo-Reçnigo,  parce  que  les  deux  interlocuteurs 
se  nomment  ainsi.  Pour  affirmer  que  Rodrigo  de  Cola 
est  l'auteur  de  l'églogue  dont  il  s'agit,  on  ne  peut  réel* 
lement  inroquer  qu'un  seul  témoignage^  celui  de  Fran- 
cisco del  Canto,  qui,  «n  réimprimant  le  Dialogue  de 
V Amour  et  d'un  FieUiard,  k  Médina  -  del  -  Campo , 
en  i56g,  l'annonça  dis  la  manière  suivante  :  Dialogo 
hecho  por  elfamoso  autor  Rodrigo  de  Cota,  et  tio^  natu-^ 
rai  de  Toiedo,  ei  cuai  compuso  la  egioga  de  MiagorRe- 
vidgo,  etc«.  Dialogue  composé  par  le  fameux  Rodrigo 
de  Cota,  l'onde,  natif  de  Tolède,  et  auteur  de  l'églo- 
gue  de  Miagf^ReQu^. 

Si  cette  indication  est  exacte^  dit  MLbratio,  on  peut 
afiirmer  que  Rodrigo  de  Cota  vivait  sous  Jean  II  et 
Henri  IV';  son  bomonyme,  sans  douter  plus  îeune-que 
lui,  nja  laissé  aucune  trace  dans  l'histoire  littéraire* 

Quant  au  Dèafogue  de  i* Amour  et  d'un  Fieiiiard,  ce 
qu'il  en  reste  n'est  qu'un  fragmeni. 
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■  Od  De  regardera  sans  doule  pas  comme  de  Trais 
essais  dnunaiiqaes  m  l'ëglogoe  de  Miago-Bevnlgo,  ni 
1»  dUlogaM  allégoriqnei  qu'on  trouTe  daos  le  Cancio- 
uero,  ^t  Boutenrek;  mai»  cet  «bauch»  de  poèmM 

<ti3logiié5  peuvent  être  considérés,  du  moins,  comme 
!e  prélude  d'ouvrages  plus  dignes  du  nom  de  drames.  " 
Bien  de  plus  juste,  si  l'éloge  doit  s'arrëier  là,  mais  il  y 
.iiirait  de  l'exagération  à  donner  pins  d'importance  à 
ili's  essais  aussi  faibles. 


(4)  Jium  de  la  Ençina. 

Il  était  musicien  et  poète.  Il  naquit  à  Salauianque, 
ou  dans  les  environs  de  cette  ville,  en  1^68.  ProLégt^ 
par  don  Guiierrc  de  Tolède,  frère  du  duc  d'Albe,  11 
put  suivre  les  cours  de  l'Universîté.  Il  fut  ensuite  atta- 
ché ,i  la  cour,  el  entra,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  dans 
la  maison  du  duc  d'Albe.  C'est  là  qu'il  composa  et  qu'il 
fit  jouer  ses  ëglogues  ;  il  figura  lui  -  même  plus  d'tme 
fois  parmi  les  acteurs.  Il  a  réuni  et  publié  ses  ouvrages 
soiis  le  [ilre  de  Cana'onero,  La  première  parlie  est  dé- 
diée aux  rois  catholiques;  la  deuxième  au  dac  et  h  la 
duchesse  d'Albe,  doua  Isabelle  Pimenlel  ;  la  troisième 
au  prince  don  Jaan,  el  la  quatrième  à  don  Garcia  de 
Tolède.  Cette  dernière  partie  comprend  ses  essais 
dramatiques. 

On  ignore  k  quelle  époque  el  pour  quel  motif  il  se 
rendit  à  Rome  ;  mais  on  sait  qu'il  y  séjourna  plusieurs 
années,  qu'il  y  ruiliva  les  lettres  el  qu'il  y  devint  un 
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iMsicieD  4a  premier  inërlle.  Ordonné  prêtre  en  rSig, 
jlifil  ie  voyage  de  Jénualem  avec  don'Frédério  Henri 
è^  Ribera,  marquis  de  TariCif^  ireviii^  h  Rome  dans  la 
même  anHét^  iet  {mbliaf  en  iSai,  la  relâlion  de  son 
pélerinjfgef  ao«s  le  titre  de  TrihàgHa*  Léon  X  le  nomma 
maître  d^  càapeUe  An  Vatican,  et  il  obtint  depius  le 
prieuré  de  Léon.  Il  moàmt  à  Salamanqae  en  i534i 
âgé.  de  soixante-cinq  ans  ;  on  loi  érigea  un  tombeau 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville» 

La  collection  de  ses  œuvres  a  été  imprimée  à  Sala- 
manque,  en  i4g6  et  i Scg,  et  à  Saragosse,  en  i5ia  et 
i5i6.  > 


(5)  Viliena  et  Santillane. 

n  serait  difficile  .de  dopner  une  idée  cpmpl^  de 
l'on  de  ces  deux  hommes  f:4^èbres,  sans  parler  de  l'au: 
tre;  ik  forment  on  co^nmencement  et  une  fin;  c'est 
une  sorte  de  tout  qui  fie  peut  t^  diviser  sans  perdre  sa 
signification  et  sa  valeur.  L'hiftoire  Uttéraire  trouvç 
en  eux  les  deux  principaux  législaie^irs.  d'mie  époque. 
Us  ont  régi  la  cour  poéfique  de  Jeaii  Q;  Viliena  y  a 
jeté,  à  pleines  mains,  le^  semences  da  gai-^avoir;  et 
Santillane,  en  conJ^noant  la  culiure  de  la  poésie  lé- 
mosine^  a  cherché  à  introduire  l'imitation  italienne. 
Tous  deux  auraient  obtenu  moins  de  succès  pent-étre 
de  leur  temps,  mais  auraient  conservé  une  pins  hante 
réputation  aux  yeux  de  la  postérité,  s'ils  avaient  mar- 
ché dans  la  voie  nationale,  ou,  du  moins,  s'ils  avaient 
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mieux  dirigé  le  neuvemcnt  de  la  réforme-  A  vrai  dire, 
l'oeuvre  du  premier  s'est  bornée  à  fair^  entrer  la  mo- 
rille et  lea  sticnces  ^ans  le  domaine  de  la  poésie  wi 
peii  mienx  qo'on  ne  l'avail  &il  sons  Alphonse  X,  et 
celle  du  second,  à  épnrer^es  formes  lyriques,  et  à 
élargir  le  diaknp  de  raUégoirie.(F<Nlirci«rde8sus«  potir  la 
poétique  de  ViUena,  la  note  (7)  du  ehapilnB  IL) 

«  La  poésie  ou  la  gaie  science,  dit  SamiUane,  est 
l'art  de  présenter  des  vérités  «liles  enf«ioppées  d'un 
voile  attrayant,  de  ks  ordonner,  dt  les  distinguer  et 
de  les  envelopper  de  fictions,  le  tout  avec  nombre, 
poids  et  mesure*  »  (E^^  cosa  es  la  poesia  ^ue  en  nues- 
t/Q  vulgar  IhuMÊtwi  gaya  eienda,  sino  tmJingUnMta  de 
co9Êf$  tMe$i9eiadas€on  muffennosa  cakerttÊra,  compùestas^ 
disting^fiioB.,  eeeam^&dfUipàrcert^aïaïUifpé^j  mtMâa^ 

ViU«aa  était  né  en  i384«  il  mourut  en  i434.  ISsoitil- 
liipe  Téjçut  de  i4i  i  à  t456.  Or,  le  rèfpae  de  Jean  II 
ayvit  doré  de  14^7  à  i454i  l'un  et  l'autre  purent  oc- 
cuper la  seèae  |>endant  plus  de  vingt  ans  :et  qu'on 
songe  à  l'ipflÉeace  que  idevaieu  leur  donner  et  leur 
naisa^Bce  et  leurs  ricbci^bes  ! 

Don  Ënrique  de  Aragon,  marquis  d«  Vtllena,  de»^ 
cendait,  par  son  pète,  des  rois  d^Aragon,  et,  par  sa 
mère^  dé  ceux  de  Castillé/Don  higo  Lopez  de  Men- 
dosa,  marqms.Ae  Saniillauie,  était  Seigneur  de  Hita  et 
Baitrago,  .comme  descendant  de  ce  Mendoza  qui,  à  la 
bataille  d'Aljubarrota,  sauva  le  roi  Jean  I,  aux  dépens 
de  %tA  fours.  La  vie  de  ViUena  fut-très-agîiée;  elle  fut 
même  frappée,  â  son  déclin,  d\ine  déconsidération 
marquée;  tandis  que  Santitlane,  toujours  fidèle  à  son 


beau  caractère,   ne  recaeillit,  jpsqo'à   son   dernier 
niODieiil,  que  les  hommages  de  reslîme   publique. 

Les  ouvrages  de  Villena  sont  :  on  poème  des  tra- 
vaux d'Hercule«  une  traduction  de  l'Enéide^  une  autre 
de  la  Divine-G)mëdie  du  Dante,  une  autre  du  traité 
de  Oraiare  de  Gcéron,  un  traite  de  la  gaie  science,  et 
un  attire  traité  de  l'art  du  ciseleur  {de  Arie  dsona)^ 
divers  opuscules,  des  cancions,  des  dialogueSi  et  une 
comédie  allégorique  qui  fut  jouée  à  la  cour  de  don 
Ferdinand  I*'  d'Aragon.  (Fluir  plus  loin,  note  (4)  du 
chapitre  V.) 

Villena,  dont  l'érudition  était  immense,  s'était  ap- 
pliqué aux  sciences  exactes  avec  la  même  ardeur  qu'Al- 
phonse le  Savant,  et  qn'arriva-t-il?  c'est  qu'on  voulut 
le  biire  passer  pour  sorcier.  Comme  l'inquisition  n^exis- 
taii  pas  encore,  sa  bibliothèque  fut  Uvrée  à  une  com- 
mission composée  de  ces  hommes  zélés  qui,. suivant 
la  piquante  expression  de  Cîbda<-Real,.  croient  se  cano- 
niser en  damnant  leurs  adversaires.  Plus  de  cent  vo- 
lumes furent  livrés  aux  flammes.  Fray  Lope  de  Bar- 
rientos,  évéqne  de  Cuença,  dirigea  cette  exécution; 
mais  on  assure  qu'il  eut  soin  de  ne  fidre  détruire  que 
les  ouvrages  iosignifians,  et  qu'il  sauva  tout  ce  qu'il 
crut  utile  et  bon.  Lope  de  Barrientos  demanda  grâce 
au  roi  pour  le  livre  à'Auel,  qui,  disait-il,  devait  servir 
k  la  défense  de  la  religion  et  à  la  confusion  des  né- 
cromans.  Cela  résulte  d'un  extrait  du  TnUado  dd  ad^ 
tdnar,  extrait  cité  par  le  comendgêar  Griego,  dans  ses 
gloses  sur  le  labyrinthe  de  Mena.  {SL  ia&) 

Du  reste,  il  est  il  observer  qu'il  existait  une  grande 


sympathie  enire  le  juge  et  l'accusé  j  car  Barrientosf 
sur  la  demande  de  Jean  H,  avait  composé  le  Traiaét 
dél  atkfinttr, 

Lei  onvr^H  de  Santillane  lont  moins  nombrevt. 
Il  afait  plusieurs  poèmes,  un  entr'aplres  i  la  mémoire 
du  marquis  de  ViUeDa,  qui  In!  STaii  dédié  sa  poétique  de 
la  gaie  science,  il  a  chanté  encore,  dans  on  poème  di- 
dactique intitulé  Et  dœtnital  dt  prwadox  (le  mannel  des 
favoris),  la  fin  tragique  du  comte  Alvar  de  Lma,  le 
favori  de  Jean  II  ;  on  loi  doit  beauconp  de  chansons, 
un  cantique  sur  les  joies  de  la  Sainte-Vierge,  un  re- 
cueil (te  prwerbti  et  de  maximes  et  amèàte,  composé 
pour  le  prince  royal  de  Castille,  qui  régna  dans  la 
suite  sous  le  nom  d'Henri  IV.  Ce  recueil,  inspiré  par 
la  philo.sophie  de  Socrale,  est  divisé  en  seize  cha- 
pitres. L'écrit  de  Santillane  le  plus  intéressant  pour 
l'hisloire  liiiéraire,  est  sa  dissertation,  en  forme  de 
lettre,  adressée  au  prince  don  Pèdre  de  Portugal,  qui 
lui  avait  demandé  le  recueil  de  ses  pensées  ei  de  ses 
vers.  Dans  ce  résumé  rapide,  il  place  à  la  léle  des 
portes  iWoïse,  Josué.  David,  Salomon  et  Job;  il  ra- 
conte ensuite  les  diflTérenles  révolutions  que  l'art  des 
troubadours  a  éprouvées  dans  les  provinces  arago- 
naisL-s;  il  cile,  parmi  les  poètes  castillans,  le  roi  Al- 
phonse X  et  quelques  autres;  et,  comme  Bouterwek 
l'.i  irês-bien  observé,  il  ne  dit  pas  un  mol  des  anciens 
monumens  de  la  poésie  romancîére- 

On  trouve  â  la  bibliothèque  royale,  dans  les  manus- 
crits n°>  ^Saa  et  7625,  dtx-sepl  sonnets  du  marquis  de 
Saniillane,  avec  ma'  li'tlrr  d'envoi  à  la  comlrsse  de 
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Blodica,  eiplii|iiant  l'imitatioii  de  Pétrarque  qa'il  a 
voaiu  faire. 

L«s  poésies  de  Santillane  ont  eu  plusieurs  fois  les 
lionmtm  de  la  glose;  c'est  dans  on  de  ces  commen- 
taires verbeux  que  Pedro  Dtaz  a  soutenu  l'opinion 
qile.nQUSATons  rapportée  page  68;  opinsèn  ahsmle, 
s'il  en  fut,  et  qui  pourtant  n'est  pas  morte  avec  lui; 
les  oracles  de  la  phrénologie  n'expliquent  guère  autre- 
ment le  Kkre  arbitre. 


(6)  Boscan,  imitaieut  âe  Pétran^  et  rtformaêeur  de 

la  poAie  esp0gnok* 


Il  y  a  des  critiques  .espagnols  qui  n'béàitent  pas  à 
ai^^as^us  de  toutes  lea  çaMonft  élégUques  de 
Pétrarque,  la  canson  de  Boscaq  ;  chirùM  yfitsoot  no$f 
dairs  ei  frai$  mUséUat^ ,  quoiqa'elle  ne  sait  qu'une 
imitalion  de  celle  du  pointe  italien  commençât  ainsi  : 
Chiarep  doid  efru^  fffsçiie. 

Voici  la  traductipn.de  I4  belle  stancf  hs  hiwu  oft^r 
çiendo  : 

«  Toutes  lisB  beurep,  toqs  les  inofuens,  je  le|  fkp- 
porte  à  el)c  ;,  et|  à  mesure  que  le  temps  mavrcbe,  fe 
suis  tout  ce  qu'elle  fait;  je  la  rolf,  îe.  l'entends;  îe 
pense  ses  pensées,  je  les  dpviiie}  raop  c#snr  me  dit,  et 
je  le  crois  :  à  présent  elle  e#t  gaie  ;  à  présent  elle  es| 
triste;  elle  s'habiile,  die ddrt,  elle  s'érejUe;  mon  imiH 
gination  et  mon  am^ur  se  disputent  k  qui  me  la  repré- 
sentera le  mieux.^  » 


Cesi  ainsi  qu'un  peu  pins  tard,  en  i554,  Camoeos, 
ckanlaDl  sur  les  toches  diffornies  et  nues  d'un  cap  in- 
dien, s'écriait  avec  une  mélancolie  plus  passionnée  : 
«  Là  je  p«*le  de  ron»  aifz  Tepts  qui  soufflent,  du  pays 
que  vous  habitez;  je  demande  aux  oiseaux  qui  passent 
s'ils  vous  ont  vue,  ce  que  vous  faisiez,  ce  que  vous 
disiez,  où?  comment?  avec  qui?  quel  jour?  à  quelle 
heure  ?•••  »  (Cançao  X.) 

Jimto  de  hum  seco,  duto,  eiteril  monte f  etc. 

> 

JuÀn  Boscan  Almogaver  naquit  à  Barcelone  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle  ;  il  fut  gouverneur  du  ter- 
rible duc  d'Albe,  mais  ne  ressembla  en  rien  à  son 
élève  ;  sa  vie  fut  douce  et  modeste  ;  il  s'ensevelit  de 
bonne  heure  dans  la  retraité;  c'est  en  i5a6  que,  sur 
le  conseil  d'Andréa  Navagero,  ambassadeur  de  Ve- 
nise, il  tÙÊjm  d'imiler,  en  tastiHan^  lés  fbrmés  ita- 
liennes. Il  était  «lors  à  Grenade,  avec  la  cour  de 
Gfaaries-Qtmif. 

La  criti^ae  espagnole  ne  lot  est  ^as  ainsi  favorable 
que  la  critique  allemande.  Qmntàlda  le  traité  de  poète 
niédiocre  {medkum)^  et  ne  lii  i^e<kiniialt  d -attire  mérite 
qoe*  celai  d'an>ir  fait  adopter  l'endécasyliabe  importé 
bien  avant  loi,  conmie  le  prouvent  le  comte  Lucanor 
et  diverr  ouvrages  du  marquis  de  Santillane.  (FoiV  plus 
Mn  la  note  (9).  Mais  après  avoif  vidé  ce  difKrend  entré 
Boutenrek  et  Quintana,  il  faudrait  en  vider  nû  autre 
plus  délicat  entre  Qàinbna  et  son  compatriote  Mo- 
ratin,  au  sujet  de  Caslillejo,  que  Moralin  considère 
comme  fermant  le  cortège  des  vieux  poètes  de  l'Es- 
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pague,  et  auquel  Quintana  ne  reat  reconnaftre  aucune 
faculté  poétique. 

Il  existe  une  édition  derenne  très-rare  des  œarres 
de  Boscan,  réunies  à  celles  de  Garcilaso  de  la  Vega, 
sôus  ce  titre  :  Oèras  de  Boscan  y  alfpànas  de  Garcilaso  de 
la  Ve^a,  En  Léon,  por  Juan  Frellon,  tS^Qi  p^it  irt-i^ 
alongé. 

(7)  L'endécasyiiahe. 
Foir  plus  loin,  note.  (g). 


(8)  Castille/o. 

ChrislOYal  de  Gastillejo,  chef  des  oofUerat,  c*est-*ii~ 
dire  des  faiseurs  de  s^ophes  sor  toute  espèce  de  com- 
binaisons métriques  autres  que  l'endécasyllabe^  com- 
parait la  réforme  de  Boscafi  k  celle  de  Luther;  c'était 
une  hérésie  digne  du  bûcher. 

Ce  poète  était  né  en  1^94;  à  quinze  ans  il  fut  page  de 
l'infant  don  Ferdinand;  il  le  suivit  à  Cordooe  en  i5o8t 
et  dans  l'Estramadure  en  i5i6;  le  jeune  prince  étant 
devenu  roi  des  Ronoains  en  i52i^  Castillejo  resta  at- 
taché à  sa  personne  en  qualité  de  secrétaire,  et  vécut 
plus  de  trente  ans  ii  sa  cour  ;  puis  il  se  retira  dn  monde 
et  mourut  dans  le  couvent  de  Saint-Martin  Valdeir 
glesias,  où  il  avait  pris  l'habit  de  l'ordre  de  Qteauz. 

On  a  peine  à  comprendre  une  si  vive  animosité 


contre  l'imiUlion  ilalieune,  dans  un  poêle  qui  a  passé 
plus  des  deux  liers  de  sa  vie  en  Italie. 

Aucun  de  ses  ouvrages  ne  paratt  «voir  éli  imprinit! 
de  son  rivant,  et  même  long-temps  après  sa  mort. 
Cest  senleroenten  iSyS  que  Jnan  Lopez  de  Velasco 
eiilreprit  de  les  rassembler;  cl,  d'après  ce  qn'il  rap- 
porlc,  ce  ne  fui  pas  chose  facile.  La  plupart  claieni 
perdus.  Ils  forment  deux  volumes,  dans  la  coUcciua  de 
poeias  espanoUs,  publif^c  par  Ramon  Fernandez.  Ma- 
drid, iy8g-i8ig. 

Quant  à  ses  comédies,  on  ne  sait  ni  quel  en  était  le 
nombre,  ni  si  elles  furent  représentées.  Moraliu  a 
donné  l'analyse  de  la  Farsa  de  la  mnslanza  {origines  det 
Iralro  espaiml),  cnmédlc  licencieuse  qui  date,  suivant 
lui,  de  i532.  L'original  de  cette  pièce  existe  en  ma- 
nuscrit k  la  bibliothèque  de  l'Escurial.  A  part  les  ob- 
scénités cl  les  extravagances  que  signale  la  critique,  on 
remarque  çà  et  là  les  traces  d'un  vrai  talent  co- 
mique. La  versification  est  facile  et  légère.  Les  vers, 
de  pied  rompu,  sont  maniés  par  l'auteur  avec  une 
étonnante  vivacité;  mais,  quand  on  a  tout  lu,  on  est 
porté  à  croire  que  si  Castillejo  n'avait  pas  joui,  de  son 
vivant,  d'une  réputation  d'esprit  égale  à  celle  qui  échut 
plus  tard  à  Quévédo,  son  mérite  littéraire  eAt  été  plus 
sévèrement  apprécié  en  Espagne.  Ses  contemporains 
s'habituèrent  à  le  vanter  sans  pouvoir  le  juger,  puis- 
que ses  ouvrages  n'étaient  pas  imprimés,  et  les  géné- 
rations qui  vinrent  ensuite  acceptèrent,  de  tradition, 
un  éloge  dont  l'exagération  devait  être  signalée  dès 
que  la  critique  se  serait  livrée  à  on  examen  sérieux. 


446 


(<9)  Genres  de  poésies  et  rhyHunes  dwets  apparienani 

à  rEspagne. 

Genres  dhen.  —  On  trouve  dans  la  littérature  cas- 
tillane tous  les  genres  de  poésie  cultivés  par  l'Italie  et 
la  France,  et  en  outre  quelques  genres  qui  lui  sont 
propres  ou  du  moins  qu'elle  a  conservés  de  la  poésie 
lémosine  ou  arabe.  Nous  avons  déjà  parlé  des  romances 
(voir  romancero^  chap.  II,  note  (17),  genre  qui  n'est  qu'à 
elle,  et  de  leurs  diminutifs,  les  lébittes  (letrillas),  des 
canetons  9  imité  des  cansoni  de  Pétrarque,  des  capiùdos 
ou  élégies;  nous  expliquerons  plus  loin  (chap.  VIII) 
les  jacàras,  les  seguidillas,  les  endechas,  ,NoaB  ne  pou- 
vons nous  occuper  ici  que  des  genres  les  plus  anciens, 

> 

tels  que  les  ouvrages  de  dévotion  (paras  de  ifapooon),  les 
canciotts  {canciones)^  les  gloses  {ghsas\  les  villanelles 
ou  vaudevilles  (çillancicos)^  les  motets  {mottos)^  les  Jeu» 
d'esprit,  les  échecs  et  les  demandes. 

Les  owrages  de  déootion  comprennent  les  légendes, 
les  hymnes,  les  oraisons;  l'amour  profane  s'y  mêle 
souvent  à  Pamour  divin. 

Les  candons  désignent  toute  espèce  de  poésies;  de 
là  le  nom  de  candonero  donné  à  tout  recueil  de  mé- 
langes. Cependant  il  faut  distinguer  entre  les  canciotts 
modernes,  qui  sont  des  odes  imitées  de  l'italieni  et  les 
cancions  anciennes,  qui  se  rapprochent  beaucoup  plus 
du  sonnet.  La  tournure  de  ces  dernières  est  ordinaire- 


matl  senieocieuse  oà  épigmmiutiqtw  j  elles  ont  en 
général  deux  parties,  qui  forment  ensemble  douze  rets  ; 
dans  les  qaaire  pi^niers,  Ix  pensée  ert  indiquée,  elle 
«st  développée  oa  appliquée  dans  les  haït  dentiers.  Ce 
genre  rieni  des  troubadoOT,  c'était  learcunain;  ils  en- 
gageaient sous  cette  forme  des  combats  poétiques,  et  an 
arbitre  choisi  parmi  les  maîtres  de  l'art  décidait  la 
quesiioD.  Le  r.ancionero  de  Baena  est  rempli  de  ces 
pièces  de  controverse.  Plusieurs  sont  ingénieuses,  le 
plus  grand  nombre  est  subtil  et  recbercbé. 

Les  gloses  sont  en  poésie  à  peu  près  ce  que  sont  les 
variations  en  musique.  Dans  le  quinzième  siècle  on 
glosait  tous  les  poèmes,  on  glosa  de  même  les  romances 
et  les  miitels:  ainsi  que  mius  l'avons  dît,  la  complainte 
de  Jorge  Muiaique  a  été  glosée,  et  cette  glose,  parvenue 
jusqu'à  nous,  est  considérée  en  Espagne  comme  une 
œuvre  de  morale  classique.  Les  Arabes  n'ont  pas  été 
étrangers  à  la  vogue  des  gloses.  Ils  se  réunissaient 
l'biver  autour  de  grands  brasiers,  et  là  on  choisissait 
quelque  verset  du  Koran,  que  chaque  poète  était  ap- 
pelé  par  le  sort  à  paraphraser;  on  sait  quels  ravages 
la  passion  des  controverses  exerça  au  sein  do  califat; 
une  seule  dispute  mit  en  présence,  sous  le  fils  du 
deuxième  Abderrbame,  jusqu'à  seize  cents  doeteurs. 

Les  vil/aneiles  ou  i.Htudo'iUts  (villancicos)  ont  beau- 
coup d'analogie  avec  les  anciennes  rancians,-  la  pensée 
qui  en  fait  le  fond  est  renfermée  en  deux  ou  trois  lignes, 
et  développée  ensuite  dans  une  ou  plusieurs  strophes 
composées  de  sept  vers;  ce  sont  de  vérilables  cou- 
plets; aussi  les  rcirouve-t-on  k  la  Bn  des  entermeses  et 
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des  saynètes,  comme  dans  ies  petites  pièces  de  notre 
théâtre. 

Les  motets  (mottos)  sont  des  aphorismes  ou  pro- 
verbes en  vers.  ^ 

Les  jeux  d'esprit,  les  échecs  et  les  demandes  sont  des 
questions  et  des  réponses  rimées. 

Rhytlunes  dkers.  —  L'auteur  de  V Espagne  poétique^ 
don  J<  M.  Maury,  a  traité  cette  matière  en  faonime 
aussi  versé  dans  la  littérature  du  nord  que  dans  celle 
du  midi.  Voici  comment  il  s^ezprime  dans  son  intro- 
duction, page  i3  et  suivantes  : 

«  Les  anciens  vers  héroïques  castillans  appartien- 
nent au  système  définitivement  adopté  par  les  Fran- 
çais; ils  balancent  deux  hémistiches  pareils;  dans  le 
principe,  l'équilibre  s'est  établi  tant  bien  que  mal;  les 
rimes  ont  manqué  de  justesse  ;  mais  on  rimait  avec 
profusion. 

«  Nous  ignorons  si,  après  le  pentamètre  classique, 
l'Italie  .a  cadencé  des  hémistiches  en  Unguc  vulgaire  : 
quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  le  rhythme  des  bardes  du  nord  ; 
l'Anglais  l'emploie  dans  les  ballades,  et  souvent  aussi 
dans  les  poésies  d'un  genre  plus  él^vé  ;  et  l'on  a  re- 
connu également  que  le  grand  vers  arabe  était  le  com- 
posé de  deux  de  nos  vers  moyens.  Les  différences 
consistent  dans  le  nombre  de  syllabes  de  chacun  des 
deux  veré  pareib  dont  le  grand  se  compose  ;  les  Arabes 
le  formèrent  constamment  de  sept  syllabes;  les  An- 
glais et  les  Espagoob  ont  été  jusqu'il  ce  nombre  ;  les 
Français  s'en  sont  tenus  à  six;  les  An^ais^  préfèrent 
maintenant,  et  nous  avons  adopté  en  dernier  lieu  la 


rëdiKtîon  i  cinq,  Mvion»  tua  coupler  b.déaiiMole: 


a  I  la  pia  matrau 
A  bcntîful  crnbin  |  Vu  making  ber  nnamùif^ 

■  Les  Tcrs  d'Alphonse  X  snÎTireni  une  meanrc  plus 
régulière  ;  le  luxe  des  rimes  fat  employa  a*ec  discer- 
nement dans  des  strophes  que  leur  combinaison  com- 
pliquée a  fait  appeler  couplets  d'art  mujeur.  L'alexan- 
drin réduit  n'a  pas  manqué  d'une  cenaine  grSce  ;  il  est 
chantant,  le  rfaythmc  s'y  iail  bien  sentir;  mais  il  y  a 
de  l'excès  :  il  fatigue  nécessaîremcot  k  la  longue; 
aussi,  la  banie  poésie  ne  l'a  pas  conservé:  il  a  cédé  la 
place  k  VatdécatjUabe  italien,  înlrodntt  par  Boscan. 

■  L'endécasyllabé  italien  qui  a  envahi  b  poésie  hé- 
roïque, anglaise,  ainsi  que  l'espagnole,  n'a  point  ilc  sy- 
métrie d'hémistiches;  il  n'exige  les  césuri-s  françaises 
nulle  pari;  lotit  son  mécanisme  constitutif  consiste 
<lans  l'appui  de  la  roin  à  des  places  ilélerminées.  Ce 
rhylhme  a  deux  modes  :  de  là  son  grand  avantage  pour 
tes  compositions  de  quelque  étendue  :  le  premier  mode 
poric  r;ippiii  de  la  voix  sur  la  sixième  syllabe,  l'autre 
sur  la  quatrième  et  la  huitième. 

'  Les  Français  ont  notre  endécasyllabe  dans  leurs 
vers  dissyllabiques;  si  nous  disons  oau:  quand  les 
Français  disent  dix^  c'est  parce  que  nous  faisons  en- 
trer en  compte  la  syllabe  désinente  qne  les  Français 
ne  comptent  pas,  c(  que  nous  regardons  comme  syn- 
copées les  finales  que  les  Français  appellent  ma^cn- 
lines. 
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«  (>o  a  prétendoii  une  certaine  époqae  reprodairc  les 
vers  antiques  dans  la  versification  castillane;  et  chez 
noos  comme  ailleors,  les  yerslficatevrs  métriques,  en 
langue  Tnlgaire,  ont  été  crus  sur  parole;  mais  l'exa- 
men ne  saurait  reconnaître  dans  leurs  compositions 
autre  chose  que  du  vague  et  de  l'arbitraire*  Chaque  na- 
tion moderne  pronônçani  et  cadençant  les  vers  latins 
à  sa  manière,  établit  un  mètre  et  un  rhythme  particu- 
lier, ou  plutôt  n'y  laisse  plus  de  rhythme  ni  de  mètre  : 
aucune  ne  peut  baser  sur  sa  manière  un  système  ap- 
plicable à  trois  vers  prik  an  hasard. 

«Croyons  qu'en  suivant  nos  habitudes  nationales  et 
divergentes,  tous,  i  peu  près  également,  noua  dénatu- 
rons aussi,  et  à  cba<|ue  pas,  les  cadences  antiques  que 
nous  disoiis  tottt  admirer  (t), 

«  Aprèà  le  vers  héroïque  emprunté  aux  Italiens,  la 
poétique  espagnole  donne  pour  ainsi  dire  carte  blanche 
au  versificateur;  elle  admettra  toutes  les  mesures  dont 
il  saura  tirer  parti;  îriais  le  vers  que  nous  pourrions 
appeler  national,  quoiqu'il  sbit  de  toutes  les  langues, 
c'est  le  vers  moyen  octosyllabe,  qui  répond  au  fran- 
çais de  sept  s^abes,  plus  la  désinente  féminine  : 

7 
Ainsi  de  pleurs  et  d'alarmes 

7 
Mon  mal  Mmblait  se  nourrir. 

(i)  L'altération  qae  signale  don  Maury  est  inëyîtable;  mais 
rimitation  on  dërivation  n*est  pas  moins  certaine;  l*endécasjllabe 
italien  tire  son  origine  du  vers  saphiquc  et  du  vers  phaleoqne 
des  Latins. 


Cicgo  anor,  ta  lui  uJenti 

Nuiici  ibu  me  quiera  ver. 

«  Disons  ici  que  la  loi  française  (l'a Iieroer  n'est  qu'une 
manière  facultative  chez  nous  ;  la  rime  que  les  Fran- 
çais appellent  masculine  y  est  même  bannie  de  la  bauie 
versification.  En  Espagne,  le  vers  mnyen  règne  à  peu 
près  eïclusîvement  sur  la  scène  comique;  il  exploite 
de  plus  le  vaste  domaine  du  romance  nah'anai;  en  y  joi- 
gnant les  lilrilles  cl  la  cantilène  qui  en  émanent,  mais  af- 
fectent des  rhylbmes  plus  courts,  c'est  dans  notre  ro- 
mance qu'il  faut  chercber  le  goût  du  terroir. 

llesldans  la  poésie  castillane  une  rîme  particulière 
nu  plutôt  une  demi-rime  distinguée  par  le  nom  S'asso- 
nanle  ;  le  nom  de  coiuonnaiile  est  donné  à  la  rime  com- 
plèle  :  la  rime  assonanle  consiste  dans  l'accord  entre 
voyelles,  abstraction  faite  des  consonnes;  elle  ne  porte 
que  sur  les  vers  pairs  -. 

S(U  !■  estrclla  du  VaiDi  •    '•■,>■    >-> . 

t.  Al  licmpo  que  cl  lol  m  pbar  (o-e) 

Y  !■  cncmiga  dcl  dia 
i.   Su  ncfiro  nunlo  dricbge  (o-f) 

■  Od  peut  retrourer  ta  ment  dispMÎliOn  dkw  un  cou- 
plet françaîst  doul  la  céUbrité  a  TraûeciblableineM 
anrpasfë  l'capoir  de  son  mitiir  : 

Si  le  roi  m'anît  donn' 
ï.      P«Ti«  ■■  grandSilU,  ('"f) 

El  qu'il  m'cAl  ftlla  qulltr' 
i-      L'amauT  Jï  mj  mî*.  i'-') 


■  11  manque  assurémeiit  qaelqtie  chose  pour  que  les 
mou  ville  et  mie  riment  bien  ensemble  ;  maîa  il  n'est 
pas  moins  rraî  qu'il  y  «  enlr'eux  on  certain  rapport, 
une  affinité  qni  a  tnffi  pour  faire  Ulnsion  à  l'antear  èa 
couplet,  et  pour  recoronuoder  ses  vers  à  la  mémoire. 

■  Néanmoins,  dans  celle  rime  imparrailc,onne  verra 
probablemeol  d'aboM  que  son  Imperfection,  et  les  pre- 
mières  idées  oe  seront  pas  favorables  à  notre  asso- 
nante.  On  trouvera  que  c'eut  bien  peu  de  chose  pour 
un  artifice  hamioniquc;  disons  jusqu'à  que)  point  on 
fiapplée  par  la  quantité  à  ce  qui  manque  par  la  qualité  : 
l'usage, dès  qu'on  emploie  l'assonanie,  veut  des  mono- 
rimes.  Ce  n'est  ni  trop  ni  irop  peu;  il  n'en  résulte  pas 
de  monotonie;  le  rapport  harmonique  prend  aMez  de 
caractère  pour  Être  saisi,  et  suffit  aux  genres  ou  l'as- 
sananlc  eet  en  usage  ;  c'est-à-dire  à  la  pastorale,  à  la 
poésie  éroiique,  aux  chansons  populaires  et  aux  ro- 
mances de  tous  les  tons.  Plus  l'artiRce  de  la  versifica- 
tion a  besoin  A'hre  dissimulé,  plus  l'assanante  est 
convenable  ;  le  tbéltre  ne  vent  plus  d'antre  rime  ;  et 
c|Uclqne  faible  que  paraisse  l'accord,  la  pins  petiu  né- 
gligence du  poète  serait  remarquée  par  tout  l'audi- 
toire. 

■  Qnant  à  la  rime  parfaite  que  notre  poésie  cnlttre 
ég^eraent,  on  l'y  voit  traitée  avec  une  grande  re- 
cheirbe,  d'aatant  plus  méritoire  que  l'espagnol  est  la 
langue  <pi  présente  le  plus  de  difficultés  au  rimenr  un 
peu  sévère;  nulle  n'ofire,  it  beanconp  près,  autant  de 
divergences  dans  les  terminaisons.  Don  Thomas  Iriarte 
en  compte  près  de  3goo. 
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II Le  lu;Te  Acx  rinii^s  ilc  la  vL-rsi(ic3lioii  anrienne,  mo- 
déré dans  le  couplet  d'art  majeur,  obligeait  encore  la 
deuxième  partie  à  repérer  deux  fois  les  son»  du  début 
et  du  quatrième  ver»  de  la  première.  Pans  les  vers 
moyens  Hrnés,  on  a  tou)Ours  aimé  les  combinaisons 
où  une  rime  se  Irouvail  répétée  ;  ta  petite  stancc  en- 
core en  usage  appelée  deàma,  du  nombre  des  verj,  ou 
espinela,  du  nom  de  son  inventeur,  dans  laquelle  se 
renouvelle  deux  fois  cet  agrément,  a  obtenu  des  éloges 
lout  particuliers  de  l.ope  de  Véga. 

u  Avec  le  vers  endécasyllabique,  nous  prîmes  des  Ita- 
liens Texlgeanl  sonnet,  qui  parait  avoir  dégoAlé  la  plu' 
part  des  versificateurs  par  ses  difficultés.  Nous  adop- 
tâmes son  diminutif  Yoctuoe,  instrument  harmonieux 
du  Tasse  et  de  l'Arioste  :  nous  avons  aussi  le  tercet, 
employé  par  le  Danle,  enchâssement  laborieux,  vrai 
Iravail  de  Sisyphe;  enfin,  nos  versificateurs  ont  com- 
biné, d'après  i'étrarque,  les  longues  strophes  coupées 
de  vers  courts,  rhylhme  d'une  composition  lyrique 
appelée  cancion,  laquelle  devient  une  ode  lorsqu'on 
s'affranchit  de  l'usage  d'une  espèce  de  couplet  d'envoi 
qui  détruit  l'ordonnance  et  le  prestige. 

<i  A  l'instar  de  la  poésie  italienne,  el  comme  l'a  fait 
la  poésie  anglaise,  notre  poésie  s'est  exercée,  mais 
moins  que  les  deux  auires,  sur  les  vers  sans  rime.  Celte 
versification  n'est  pas  à  la  portée  de  louf  le  monde;  il 
faut  en  avoir  la  clé,  non-seulement  pour  y  réussir, 
mais  pour  y  prendre  goàl  ;  elle  est  demeurée  étrangère 
au  système  français  ;  on  en  trouvera  la  cause  dans  les. 
conditions  qu'elle  exige. 
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«  La  différence  entre  les  vers  rlmés  et  les  autres  Vers, 
que  les  Anglais  appeUeat  hlamcs,  et  que  les  Italiens  et 
les  Espagnols  ont  nommé  vers  dbrea,  ne  consiste  pa» 
seiUemeni  dans  l'accident  de  )a  finale.  On  dirait  que 
par  égard  pour  la  seconde  de  ces  dem  versifications,  et 
poor  la  dédoipmager  dé  la  privation  d'oa  agrément 
très-réel,  la  première'  s'^stleni  {osqu'ii  on  certain 
point  ifi  qaelfoes  ressources  de  l'art  dont  l'antre  use 
largemenu  Les  vers  rimés^  par  exemple,  de  Pope  on 
de  Métastase,  se  rapprochent  assez  de  la  manière  fran- 
çaise; tandis  que  la  versification  non  riaëe  du  même 
Ittéiastase,  daias  des  récitalîfii,  ou  celle  de  Cesaroti» 
dans  la  mAme  traduction  que  l'Homère  de  Pope,  ou 
bien,  celle  de  Hilton,  où  de  Tlmmpson,  ett  de  nos  es- 
pagnols Moratin  et  Quintana,  reokercfae  précisément 
tes  manière^  proscrites  par  la  poétique  et  par  la  syn^ 
tase  des  Franf^ab.  Ce  sont  les  /mrstans  et  les  «n^am&a- 
m^u  qui,  avec  des  coupes  multipliées,  varieront  le 
plus  possible  et  la  phrasis  poétique,  et  la  période 
rfaythoiMpie,  et  i«s  r^pos^  et  lés  sons,  et  le  langage  en 
générale  «  La  paisU  fronfmt  ne  saurait  abroger  aufoat^ 
d'Iad  les  lois  prohibiUçes  sans  l'empire  desquelles  sont  nés 
pour  eile  tan$  de  cht^'-d'csmrei  dMots  il  y  amuà  im  irop 
grand  désavantage  pour  les  twss  français  non  rimes  en 
rhyihme  mlgaire  ou  métrique*  » 

Cette  dernière  considération  est  remarquable  dans 
la  bouche  d'un  poète  étranger;  quelques  tentatives  ré- 
centes ont  démontré  qu'il  eût  été  sage,  avanâ  d'enga- 
ger la  lutte  avec  les  grands  poètes  du  dix-seplième 
siècle,  de  ne  pas  se  faire  àts  armes  trop  inégales. 
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1 

Don  Maury  a  oublié  Jans  sa  nomenclaimc  les  vers 

Qirlsioval  de  Castilléjo.  Ce  mèire  ioégal  et  rude 
abonde,  il  est  vrai,  dans  les  anciennes  poésies;  mais 
on  aurait  pu  opposer  à  Caatilléjo,  défenseur  si  absoia 
(In  passé,  qu'en  remontant  au  berceau  de  la  poésie 
castillane,  il  aurait  trouvé,  chez  Berceo  Gonzalo  et 
clici-,  I.orenio,  un  mèire  beaucoup  plus  long  et  plus 
lourd  que  celui  de  l'en  décasyllabe. 

(10)  Garcilaso  de  la  Véga.      '  '' 

Ce  poète  naquit  à  Tolède  en  i5o3.  Il  était  fils  de 
Garcilaso  de  la  Véga,  commandeur  suprême  de  Léon, 
et  (le  dona  Sancba  de  Guzman,  dame  de  Baires.  Son 
père  avait  joui  de  la  plus  grande  considération  sous 
les  rois  catholiques  ;  on  l'avait  vu  successivement  con- 
seiller d'État  et  ambassadeur  à  Kome,  pendant  le  pon- 
tifical d'Alexandre  VI. 

La  naissance  de  Garcilaso  lui  faisait  un  devoir 
d'embrasser  la  carrière  des  armes  \  il  suivit,  très-jeune 
encore,  l'empereur  Charles-Quint  dans  s«s  principales 
expéditions,  il  prit  part  à  la  défense  de  Vienne  contre 
les  Turcs,  à  la  prise  de  la  Gouktte  et  ite  Tuais.  11  fut 
blessé  devant  celle  ville.  Plus  lard,  lorsque  la  maison 
d'Autriche, rêvant laconquéiedc la  France,  osafrancbir 
nos  froDliéres,  il  eut  à  soulcnir  de  cruelles  épreuves  ; 
l'armée  espagnole,  arrêtée  par  la  glorieuse  résistance  de 
Marseille,  fut  livrée  ans  ravages  d'une  maladie  épidé- 
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inique.  La  retraite,  diri|;ée  sur  Nice  el  Gènes,  ne  pot 
se  faire  qa*avec  peine  ;  Garcilaso  marchail  à  l'arrière- 
garde  ;  arrÎTé  près  de  Fréjos,  il  fol  chai^gé  d'enlever 
on  pelil  fort  occnpé  par  cinquante  paysans  ;  il  monta 
le  premier  ii  l'assaut,  et  fut  renversé  par  on  coup  de 
pierre.  La  biessare  était  mortelle,  il  ex^ra  après  vingt- 
on  jonrs  de  souffrance.  11  n'avait  que  trente-trois 


L'empereor,  irrité,  6t  passer  les  cinqoaate  prison- 
niers an  fil  de  l'épée,  comme  si,  dit  on  auteur  espa- 
gnol, une  atrocité  pouvait  réparer  un  malheur.  Garci- 
laso était  mort  à  Nice  ;  son  corps  fut  transporté,  en 
i538,  d'Italie  en  Espagne,  et  inhumé  dans  l'église  de 
Saitttr-Pierre-Martyr,  4  Tolède,  où  était  la  sépolinre 
de  ses  ancêtres,  les  seigneurs  de  Batres.  Il  avait  épousé 
dona  Hélène  de  Zonijga,  dame  de  la  reine  de  France, 
dona  Éléonore,  et  il  en  avait  en  trois  fils. 

Rien  n'avait  manqué  à  la  gloire  du  soldat,  rien  ne 
manque  à  la  gloire  du  poète  ;  l'Espagne  l'a  même 
traité  avec  une  prédilection  qui  oblige  la  critique  4  ne 
pas  s'associer  4  tous  les  éloges  qu'il  a  reços.  Ses  poé- 
sies ont  été  imprimées  tant  de  fois,  et  dans  un  si  grand 
nombre  de  recueils,  qu'il  serait  difficile  d'énumérer 
toutes  les  éditions;  la  plus  ancienne  et  la  plus  incom- 
plète est  celle  que  nous  avons  déjii  citée  k  l'occasion 
de  Boscan.  (  Obras  de  Boscan  y  aigunas  de  Garcilaso 
de  la  Véga,  en  Léon,  por  Juan.Frellon,  i549.) 

Il  exbte  une  édition  in-8«  de  Barcelonne,'i8o4.  — 
Une  autre  édition  în~ia,  exp.  de  Madrid,  1817.  Cette 
dernière  est  sortie  des  presses  de  Sancha. 


•SB  4^>7  m- 

Presque  tous  Ifs  grands  poiiles  espagntils,  ilalieiis 
el  portugais  oui  consacré  la  Dr.^inolre  de  Garcilasu 
dans  leurs  vers.  Lope  de  Véga  l'a  chante  dans  sa 
Plùlomène,  et  Herrera  dans  sa  seconde  élégie. 


{ity  Uernanih  Ht  Acuna.  ' 

Contempoiain  de  Garcilaso,  poète  e4  militaire 
cumme  lui,  Hernando  de  Acuna  naquit  à  Madrid  au 
commencement  du  seizième  siècle.  11  était  d'arlt^ini: 
portugaise,  et  appartenait  à  l'illusire  famille  dont  \cs 
comtes  de  Valence  et  de  Ruendîa  ont  pris  le  nom. 
L'époque  de  la  mort  de  Hernando  de  Acuna  n'est  pas 
mieux  précisée  que  celle  de  sa  naissance  ;  on  la  place 
vers  l'année  iSSo.  Elle  eut  lieu,  dit-on,  à  Grenade, 
pendant  qu'il  plaidait  pour  le  comté  de  fiuendia. 

Le  premier  maître  d' Acuna  fut  Ovide.  Il  traduisit 
les  Iléniides  et  divers  passages  des  Métamorplioses,  no- 
tamment la  querelle  d'Ajax  et  d'Ulysse  pour  les  armes 
d'Achille.  Il  traduisit  plus  tard,  et  avec  un  talent  que 
les  Italiens  ont  su  reconnaître,  les  quatre  premiers 
cliauts  de  Roland  amoureux.,  de  Boyardv  ;  ce  ne  fut  pas 
le  .seul  tribut  qu'il  paya  au  godt  de  son  temps  pour  les 
livres  de  chevalerie.  Il  lit  une  élégante  version  du 
CVtfvu/iVr  tiélibéré,  d'Olivier  de  la  Marche,  sous  le  litre 
de  :  El  CalialUro  detrrmîiiuilù. 

Ses  poésies  ont  été  recueillies  en  un  seul  volume 
in-8"-  Madrid,  ign^. 
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(la)  Gutlerre  de  Cedna. 

On  ne  sait  presque  rien  sur  ce  poète.  II  ëtah  de  Se- 
ville  et  d'une  famille  honorable.  Il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  vécut  4  Madrid  ;  son  compatriote  Herrera 
en  a  fait  Téloge  dans  un  commentaire  sur  Garcitaso. 

Lope  de  Véga,  dans  la  récapitulation  poétique  de 
sa  FUomène,  a  nommé  un  GutUrret  après  Garcilaso  et 
Gregorio  Hemandez.  Est-ce  une  erreur  de  désinence? 
On  peut  le  supposer,  car  l'édition  est  de  i6ai  ;  et  le 
nom  ne  se  trouvant  pas  à  la  fin  du  vers  pourrait  élre 
terminé  indifféremment  par  un  ^  ou  un  s.  Voici  le 
passage  ;  nous  le  citons  sans  en  tirer  aucune  conclu- 
sion : 

Tn  poM  <iae  al-  docto  Sanaxaro  keredM, 
(  No  se  4îg»  qae  u  tu  pAlrw  iiigraU  ) 
O  Franciaco  Gatierres  TivA|  y  vît» 
I«a  corona  de  flores 
Que  entre  Uarel  y  cliva 
Musas  latînas  a  ta  frente  ofrecen, 
'Pues  si  las  ay  tnayoret, 
Bfayores  tas  vîctndes  las  oieractn. 

N  Digne  héritier  dt|  docte  Sannazar,  qu'on  n'accnsfs 
pas  la  patrie  d'être  ingrate,  A  Franclscp  Guiierrezl 
Puisses -tu  vivre,  puisse  vivre  avec  toi  la  .couronne  4^ 
laurier  et  d'olivier  dont  les  muses  latines  oni  paré 
ton  front  !  s'il  y  avait  des  couronnes  plus  belles  ^- 
core,  tes  vertus  les  mériteraient.  » 


•S&  4^9  ^ 

On  voit  qu'il  s'agit  ici  H'riD  [>DiUe  qui  aurait  com'^ 
|>usé  An  vers  latins  dans  le  genre  de  Sannazar;  la 
couronne  de  laurier  el  d'olivier  annonce  des  oeuvres 
d'un  genre  élevé,  mais  erotique.  Cela  ne  peut  élrc 
l'auteur  de  IMw/narfu,  Juan  RufoGulierrez,  qui  d'ail- 
leurs était  de  Cordoue.  (fo(>  chap.  VI,  note  (37). 

(îiiiierre  de  Ct^tiua  s'est  distingué  surtout  en  imi- 
tant Anacréon  ;  ses  madrigaux  sont  aussi  les  premiers 
que  Ton  connaisse  en  espagnol.  Od  reproche  à  ses  can- 
soni  un  peu  d'afféterie  et  beaucoup  d'exagéralion. 


(i3)  Don  Diego  HurtaJo  de  Mcndoia. 

Nous  aurons  à  parler  plus  d'une  fois  de  ce  grand 
liommc,  et  nons  l'ciudierons  comme  prosateur,  après 
l'avoir  étudié  comme  poète  ;  l'influence  qu'il  a  exer- 
cée sur  son  époque  appelle  toute  notre  attention-  II 
ne  s'agit  ici  que  de  préciser  les  principaux  faits  de  sa 
vie,  et  de  donner  une  liste  ciacie  de  ses  ouvrages. 

Don  Diego  est  né  an  commeneement  du  seizième 
siècle,  à  Grenade,  en  i5o3  ou  i5o4;  il  était  fils  de 
(Ion  Inigo  Lopez  de  lUendoza,  comte  de  Tendiila  et 
marquis  de  iVlondé)ar  et  de  dona  Francisca  Pacheco. 
H  fit  ses  études  à  l'université  de  Salamanque,  passa 
ensuite  en  Italie,  et  prit  du  service  dans  l'armée.  Il  se 
retirait  chaque  hiver,  soil  à  Rome,  soit  à  Padoue,  et 
s'y  livrait  avec  ardeur  au  travail.  Ambassadeur  de 
Ctiarles-Qiiint  à  Venise,  puis  à  Rome,  pui.s  à  Trente, 
il  fut  chargé  des  affaires  les  plus  importâmes  de  l'é- 


psqoe,  et  les  condaisit  arec  aouini  dlubiklé  que  ic 
vigoear,  pcndanl  douze  ans,  de  iS4>  à  i554-  Il  >*a^- 
■ait  de  placer  dans  les  maiui  de  l'Espagne  la  donina- 
tion  de  fEaropc.  Le  pape  Paul  III ,  engagé  dant  l'al- 
Itance  française,  refusa  de  rompre  l'équilibre  éuMi,  et 
ce  ne  fut  qn'après  lui,  suus  k-  pontifical  de  Jules  II(, 
que  la  cour  de  Roitii;  consentit  à  se  ranger  <lii  parli 
espagnol.  Mendoza,  Irlomphant,  fui  nommé  alors  goo- 
falonoier,  oo  porte^iendard  de  l'Église.  Gouverneur 
de  Sienne,  et  forcé  chaque  jour  dVloufTcr  les  séditions 
que  la  haine  des  garnisons  espa(;aoles  Taisait  éclater, 
il  déploya  une  rigueur  qui  l'eiposa  aux  plus  graves 
dangers;  on  essaya  de  l'assassiner;  une  balle,  diri- 
gée contre  lui,  tua  le  cheval  qu'il  montait;  mais  il  n'ea 
continua  pas  moins  à  gouverner  arec  une  sévérité  is- 
flexible.  Charles-Qtûnt  ne  le  rappela  tpi'en  tS54, 
c'eat-i-dire  à  nne  époque  oà  déjà  ce  prince  songeait 
à  se  démettre  de  la  couronne,  et  oà  son  unique  désir 
était  d'exciter  les  regrets  de  tous  ses  sujets  espagnols, 
flamands  ou  napolitains. 

Philippe  II,  qui  n'aimait  pas  les  hommes  trop  in- 
flnens,  n'accorda  ni  sa  faveur  ni  sa  confiance  à  Men- 
doza  ;  il  le  laissa  vieillir  dans  les  fonctions  de  con- 
seiller d'État;  Mendou  mourut  à  Valladolid  en  i575, 
igé  de  i^os  de  70  ans. 

Aucun  écrivain  n'a  rendu  plus  de  services  i  U  litté- 
rature espagnole,  sous  le  règne  de  Charles -^uint,  et 
n'en  a  mieux  exprimé  le  mouvemenL  II  avait  appris 
à  Salamanquc  le  grec,  le  latin,  l'hébreu,  l'arabe  ;  il 
avait  étudié  en  outre  la  philosophie  scolastique,  la 


théologie  et  le  droit  canon.  Il  ponrait  donc  puiser  k 
tontes  les  soutcm,  et  il  ne  laissa  échapper  aocone  oc- 
caiion  i  il  ntil  k  contribution  lei  noiveraiiés  ïialienoes, 
acheta  des  manascrits  fEreca,  en  fit  copier  ii  Constan- 
linople,  en  obtînt  de  Solïman,  enroba  de  sarans  bel- 
Irinistes  {osqu'en  Tbessalie,  fouilla  dans  les  arcUres 
arabes  de  Grenade,  et  forma  one  riche  bibliothèque, 
qu'il  légua  en  monranl  à  Philippe  II  ;  c'est  encore  là 
une  des  parties  les  plus  importantes  de  la  bibliothèque 
de  l'Escnrial.  L'Europe  lui  doit  les  plus  célèbres  au- 
teurs grecs,  profanes  et  sacrés,  saint  Bazile,  saint  Gré- 
goire de  Nasianze,  Skinl  Cyrille  d'Alexandrie,  tout 
Archimède,  tout  Josejih,  Héron,  Appianus,  etc. 

La  meilleure  vie  de  Mendoza  se  trouve  en  itlte  do 
la  nouvelle  édition  de  sa  guerre  de  (Grenade  (Valence, 
1776).  Elle  nous  apprend  que  la  nature,  si  prodigue 
envers  lui  des  dons  de  l'esprit,  l'avait  traité  moins  (fr 
vorablemcni  sous  d'autres  rapports  ;  cela  ne  l'empt- 
cha  pas  d'obtenir  de  bruyans  succès  auprès  des  dames 
romjJnes,  el  de  se  piquer  de  galanterie  jusque  dans  un 
âge  très-avancé.  On  raconte  qu'une  rivalité  de  posar 
l'nposa  à  tire  tué  dans  le  palais  même  du  roi.  Il  n'i- 
magina rien  de  mieux,  pour  se  débarrasser  de  son  ad- 
versaire, que  de  le  jeler  par  la  fenêtre.  On  le  mit  en 
prison,  et  il  se  consola  en  faisant  des  vers  pour  sa 
belle  ;  ces  vers  sont  ainsi  intitulés  :  Caria  en  rtdonàil- 
las,  ettaaâo  prtio  ;  redomMUas  ettando  prtso  par  lÊna  ptn~ 
àettàa  que  tiwo  en  paiado? 

Ses  ouvrages  sont  : 

La  Vie  de  Lazarille  de  Tonqes.  •—  (  La  Vida  dtl 
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LozarUh  tki  Tormes  ).  Ce  roman  picareacoy  qui  parut 
sans  nom  d'auuur,  fat  attdbué  par  Fr.  Josef  de  Si^ 
guicnza  à  Fr.  Juan  de  Ortega,  de  l'ordre  dea  Jéroni- 
mitea;  mais  cette  opinion  a  été  réfinée.  Une  traduc- 
tion française  eut  lien  àkB  Tannée  i56i  ;  elle  est  de 
Jean  Saugrin*  ParUf  Vincent  Sertenas. 

La  Guerre  de  Grenade  (  Gvara  de  Oranada  hecha, 
por  ei  ny  don  Felipe  H,  ctmim  los  mofiseùs  de  tu/ml  remo, 
sus  rebeUa  (Yàlencia)é 

Les  poésies  de  Mendoza  ont  été  publiées  séparé->- 
ment  et  dans  dlvefs  recueils.  Il  existe  une  ancienne 
édition  de  r6io,  faite  par  Fr.  Juan  Diac  Hidalgo,  et 
portant  ce  titre  I  Obras  dêl  insigne  cahaikrù  âan  Diego 
de  Mendota,  embajadar  del  emperador  Carlos  V.  Ma- 
drid, in-4^ 


(  i4)  Le  baeheiier  Francisco  de  la  Torre* 

Dans  la  première  note  de  ce  chapitre,  nous  avons 
distingué  le  bachelier  Pedro  Alonsô  de  la  Torre  du 
bachelier  Francisco  ;  nous  reoroyons  le  lecteur  à  ta 
note  conférée  ii  Quéredo,  pour  l'explication  relative 
aux  deux  Frahasco  de  la  Torre.  {Foir  plus  loin,  cha- 
pitre YHI.) 

Il  ne  s'agit  ici  que  du  poète  comparé  par  Qointana 
à  une  femme  naturellement  belle,  et  qui  n'a  paa  be- 
soin de  se  martyriser  pour  plaire,  il  ne  s'agit  que  de 
l'auteur  de  l'églogue  de  Tirsi,  des  cancions  de  la  Tor- 
tola  et  de  la  deroa;  des  odes  :  Mira,  FiUsJuriosa^  etc., 


•»  ^6'i  ^E» 

Tirsis-'ul,  Tirsis!-  oùrhe y  enderfi^,,  ttC-,  Tij/e,  /iï/v. 
htrida,  etc.,  ia/e  <ie  /a  sagrada,  etc.,  des  neuf  aomiois 
el  des  quatre  EuJfchas  TSpporifs  Aiiss /e  Ttsoro  dei Par- 
nam  espanol;  grâce,  [lurelé,  douceur,  voilà  les  qualités 
(]UL  donnent  à  ce  poète  un  charme  inexprimable,  il  s'est 
modelé  sur  Horace  pour  \t&  odes,  sur  Pétrarque  pour 
il  a  imilé  Renilo  Varchi  dans  ub  de 
.  Cette  dernière  imitation  est  précieuse 
pour  l'histoire  ;  elle  prouve  que  Francisco  de  la  Torrc 
n'appartenait  qu'à  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
puisque  les  sonnets  de  Rénito  Varcfii  oc  furent  impri- 
més qu'en  i555- 

Oq  ne  connaît  aucune  particularité  de  la  vie  de 
Francisco  de  la  Torre  ;  on  ne  sait  ml^me  ni  le  lieu  de 
sa  naissance  ni  le  rang  qa'îl  occupait  dans  la  société; 
et  cependant,  on  retrouve  ses  poésies  dans  presque  tous 
les  recueils.  Celte  ignorance  absolue  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  la  confusion  que  le  temps  avait  opérée  entre 
lui  et  ses  homonymes. 


[iS)Suade  Mirandû. 

Francisco  Saa  de  Miranda,  né  en  t^lt,  mounil  en 
i558.  La  plupart  de  ses  poé.ties  sont  en  portugais. 
Il  a  cicellé,  en  outre,  dans  les  chansons  populaires, 
appelées  en  Portugal  eantigas.  Ses  œuvres  ont  été  re- 
cueillies par  ses  compatriotes,  et  publiées  sous  ce 
(lire  :  Ohms  dt  Fr.  de  Saa  df  Niranda.  Lisboa  ,  i6i4, 


464 


(i6)  Mofdemayor. 

Jnrge  Moniemayor  était  né  en  iSso  k  Montemor, 
dans  les  environs  de  CoYmbre  (Portugal).  Saa  de  Mi- 
randa,  son  compatriote,  a  chaicllamsé  (castellanizado) 
le  nom  du  village  qui  lui  a  donné  le  jour.  Cet  enno- 
blissement poétique  ne  changea  rien  à  sa  condition 
sociale.  Il  fut  d'abord  soldat,  puis  chantre  de  la  cha- 
pelle de  Philippe  IL  II  accompagna  ce  prince  en  Ita- 
lie, en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas.  Ce  ne  fut 
qn^après  tons  ces  voyage^  qu'il  composa  la  Dêona,  ro- 
man pastoral  en  prose  mêlé  de  vers.  De  tendres  e^ 
douloureux  souvenirs  l'avaient,  disait-on,'  inspiré  ;  il 
s'était  peint  sous  les  traits  du  berger  Sireno,  et  toute 
l'Espagne,  mise  dans  la  con6dencede  son  amour  pour 
l'infidèle  Marfida,  lui  accorda  le  même  intérêt  qu'à 
l'écuyer  Macias.  Il  y  avait  dans  son  livre  l'élément  de 
succès  qui  a  fait  la  fortune  du  roman  de  la  Rose  et  de 
rAmadis,  une  théorie  de  l'amour  telle  que  le  roulaient 
les  goûts  romanesques  de  l'époque  ;  néanmoins,  il  est 
présumable  que  cette  grande  vogne  ne  se  serait  pas 
soutenue  sans  la  continuation  de  Gil  Polo. 

On  suppose  qu'il  mourut  en  i56i.  La  première  édi- 
tion de  sa  Diane  est  de  iSGa  ;  elle  commence  par  une 
élégie  .consacrée  k  sa  mort  prématurée,  arrebatada  y 
presurusa;  l'auteur  est  Fr.  Marcos  Dorantes;  on  trouve 
dans  la  même  édition  VHisÉoire  d'Aidda  et  Sihamo, 
ï^ Histoire  des  Amours  très- constants  (^muy  constantes) 


.le   Pyramc  el    I  liisln-,  et   oi.u   liil.o  ;.  Marfi.la.  Une 
réJmprcssina  a  eu  lieu  eu  179^,  à  Mailrid. 

Les  traduclions  françaises  ne  se  sont  pas  fail  ailen- 
iWc  long-lemps.  Il  ftn  existe  deui  qu'on  peut  appeler 
conÈeinporaincs,  l'une  de  Nicolas  Colin,  cl  l'autre  de 
(iabriel  (îhappuys,  traducteur  à'Anuidis,  de  Luzmiin  el 
.Miulr.a  <;[  de  V ihj,axeruii  d'Antoine  Torijiiemada.  La 
première  a  élé  impriniL'e  k  Rheims,  par  Jean  de  Foi- 


1578. 


(1;)   Luis  (/r  Lfoih 


Né  en  i:>iy,  il  mourut  en  i59i>  Les  Kspagnols  ne 
sont  pas  d'accord  sur  te  lieu  de  sa  naissance.  Bermu- 
dez  de  Pcdraza,  dans  ses  AntigueJades  y  escelcnda  de 
GranaJa;  Lnis  Munoz,  dans  la  fida  de  fray  Luis  de 
Oranada;  le  maestro  Herrera,  dans  son  IJisloria  de/ 
luni'enlo  de  S,  Augustin  de  Salamani.a ,  el  Capmaiiy,  dans 
sou  Tfotro  hislonco  -  crilico  ,  désignent  Grenade  ;  mais 
l'érudii  1).  'l'ornas  Tamayo  veut  que  ce  soit  Belmonte 
dans  la  Manche,  et  Nicolas  Antonio  balance  entre  Kel- 
roonle  el  Madrid.  En  cet  état  de  dissidence,  nous  n'a- 
vons pu  <|ue  nous  en  tenir  à  l'opinion  la  plus  accré- 
ditée. 

Luis  de  Léon  prit,  en  :5^3,  l'habit  religieux  dans 
l'ordre  de  Saint-Augustin  de  Salamanque  ;  la  chaire  de 
Saint-Thomas-d'Aquin  étant  venue  à  vaquera  l'uni- 
versild  de  celle  ville,  en  l'année  i!i6i,  il  concourut  et 
fut  nommé.  Sur  sii  compélitenrs,  trois  étaient  déjà 
professeurs  ;   el  l'élection  fut  doublement  honorable, 
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car  elle  lot  fiiite  par  les  ëtuliaas,  adon  le  pririlëge  qui 
leur  appartenait  encore  ii  cette  ëpoqve.' 

Lob  de  Léon  fMinrutt  ensnîte  à  la  chaire  4'ëcrknre 
sacrée  ;  mm  il  «n  fat  arradié  ea  157^  par  l'inqaisi- 
tîon,  anr  la  dénondUMMi  à\m  de  aes  cellègoes,  jatovs 
de  l'ëdat  de  ses  lefens»  Le  préteite  de  cette  yielence 
fiit  la  Iradnction  et  in  pampihraae  en  langue  rolgaîredii 
Cantique  de  Saloman.;  tradaclion  et  paraphrase  si  or- 
thodoxeSf  qu'elles  forent  accneillîes  avec  empreasement 
en  Italie  «  et  réimprimées  deox  fois.  Noos  en  possédons 
on  exemplaire  imprivié  à  Milan  par  Philippe  Guisol6, 
sor  l'ordre  do  doc  de  Féria,  alors  vice-roi,  et  d'après 
l*édftion  que  Francisco  de  Qoevedo  avait  fait  imprimer 
il  Madrid  dans  la  même  année  v€3i.  fille  est  intitolëe: 
Oùrm  pm/fim  y  trosàiÊcnmMtt^y  €om  la  fmrafiraû  de  aijgimm 
ptaimat  de  Daddy  capitÊdos  ikJcA* 

L'empi^aoawiemcnt  de  Lois  de  Léon  dora  cinq  an»; 
il  reprit  ensuite  ses  fonctions  et  ses  travam  avec  h 
même  arieor.  L'amour  4e  ses  élèves  devint  me  aorte 
dSdolalrie,  lorsqu^an  te  vît^  uwîoars  calme,  modeste, 
généreux,  s'élever  sm  premier  rang  des  prosateurs  «1 
cKs  poèies* 

L'Ustoine  de  cet  homme,  si  josiemienl  oélèbi^  a  été 
écrite  par  don  Gregôrio  Mayans  y  Siscar,  sons  ce  titre: 
im  Vidm  ddimuigêm  Léon. 

Ses  poésies,  comprises  dans  la  •collection  de  Ramon 
Femandea,  lormeat  nn  voimne  <  Madrid  t8o8)  ;  mais 
ooftre  toos  «es  ouvrages  déjà  imprimés,  le  P.  Merina  a 
recoeiHi  divers  manuscrits  4ans  «ne  édition  de  Mairid, 
iSoi-iSi'S,  formant  six  retuaaes  in-S^ 


(■8)  Henvra  (Hcroando  ou  Fernando). 

On  n'a  aucune  indication  prifcise  sur  l'époque  soit 
de  sa  naissance,  soit  de  sa  mon  :  tout  ce  que  savent  le* 
Espagnols,  c'est  qu'il  éiait  de  Séville;  qu'il  te  fit  reli- 
gieux vers  quarante  ou  cinquante  ans;  qu'il  avait  pousté 
très-loin  ses  éludes  dans  les  malhéinatiqucs,  le  latin  et 
le  grec  ,  et  qu'il  mourut  A  un  âge  avancé.  La  première 
édition  Ae  ses  œuvres  eut  lieu  en  i6ig  :  elle  ne  se  fit 
qu'à  granil'peîue, grâce  aux  soins  de  Francisco  Pachecoj 
l't  on  doit  croire  qu'elle  est  loin  d'âlre  complète,  d'a- 
près ce  qu'en  dit  Henri  Duarlc,  qu'elle  contient  seule- 
ment iilguaos  ruadfraos  y  liorrudares ,  que  r.scaperon  del 
miufragio. 

On  a  demandé  souven)  A  quel  év^iiemeni  ce  moi  de 
naufrage  faisait  allusion  i  Duarie  l'indique,  xans  oser 
nommer  les  conpableg.  Il  parah  qu'Herrera  avait  revu 
lui-niâme  tous  ses  ouvrages,  et  qu'il  les  tenait  sous  clé 
pour  les  donneril'impretfiion:mai&que  la  mort  l'ayant 
surpris  avant  la  réalisation  de  son  dessein,  le  manuB- 
cril  Tui  dérobé,  l'videmment,  cette  Aouslraclion  n'était 
pas  un  vol  ordinaire  :  l'ignorance  on  le  fanatisme  n'ont 
pris  que  pour  détruire.  Duârle  le  fait  entendre  agsec 
riairemcnl  en  disant  ;  «  Je  me  borne  à  déplorer  cette 
perte,  c^ir  je  n'aime  pas  à  divulguer  les  faaies  d'aulmi. 
(  Por  que  wy  tnernigo  de  saear  en  puhiico  ajeiuu  r.u!pat.)  ■ 
L'amour  d'Herrera  pour  la  comlesnc  de  (àelves  lui 
avait  inspiré  de  nombreuses  poésies  du  genre  érotiqne, 
et  c'est  peut  -  être  le  motif  qui  a  décidé  qiielifue  supé- 
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rieur,  aveagléinent  austère,  à  en  arrêter  la  publication  ; 
mais  comme  beaucoup  de  pièces  araienl  déjà  circulé, 
elles  ont  vu  le  jour,  et  le  seul  résultat  obtenu  par  cette 
déplorable  mesure  a  été  de  n'offrir  à  la  postérité  qu'un 
recueil  fautif  et  incomplet. 

Les  poésies  d'Herrera  forment  deux  volumes  dans 
la  collection  de  Ramon  Femandez  de  Madrid,  1808. 


(ig)  Aniomo  de  GveQora, 
Voir  le  tome  1,  cbap.  Il,  note  (ao). 


(ao)  Lads  de  Grenade* 

Fray  Luis  «st  né  en  i5o4  à  Grenade,  dans  une  con- 
dition obscure.  Ses  benreuses  dispositions  furent  re- 
ourquées  par  le  comte  de  Tendilla;  ce  seigneur,  qui 
était  alors  revêtu  de  la  dignité  de  gouverneur  de  TAl- 
bambra,  se  cbargea  de  lui,  et  le  fit  élever  avec  ses  pro» 
près  en£auDS.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  Luis  prit  l'habit 
de  l'ordre  des  Jacobins  dans  le  couvent  de  Santa- 
Cruz,  que  les  rois  catholiques  venaient  de  fonder  à 
Grenade.  C'est  Ik  qu'il  étudia  la  philosophie  ;  il  passa 
ensuite  k  Valladolid,  et  se  prépara  k  l'enseignement 
dans  le  collège  de  Saint-Grégoire,  et  occupa  successi- 
vement des  chaires  de  philosophie  et  de  théologie  dans 
diverses  universités.  Nommé  prieur  du  couvent  d'Es- 
aUa-Cœlip  il  commença  à  s'y  exercer  il  la  prédication; 
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l'amitii:  ùcUiri-e  de  Juan  il'Avila  lui  servit  de  guide,  et 
sa  répulalion  ne  tarda  pas  â  grandir.  Il  venaii  de  fon- 
lier  le  couvent  de  Radajoz,  lorsqu'il  fui  appelé  en  Por- 
tugal par  rinfaoi  don  Henri,  archevêque  d'Evora,  et 
comblé  de  bontés  par  don  Juan  111  et  dona  Catherine; 
celle-ci  voulut,  peudaiit  sa  régence,  le  nommer  d'a- 
bord évoque  de  Viseu,  puis  archevêque  de  Braf;a. 
Mais  Luis  de  Grenade,  qui  était  arrivé  au  provincialat 
de  son  ordre,  refusa  toutes  les  dignités  qu'on  lui  ofTrit^ 
Sa  grande  célébrité  n'avait  pas  manqué  d'attirer  auui 
l'attention  de  la  cour  de  Kome;  Grégoire  Xill  lui  écri- 
vil  en  i58a  pour  l'encourager  a  poursuivre  ses  travaux 
cvangéliques,  Siïle  V  ne  s'en  tint  pas  l.i;  il  songea, 
dit-on,  à  lui  conférer  le  chapeau  de  cardinal,  qu'il  es- 
pérait lui  faire  accepter  par  l'entri-'inise  du  cardinal 
iJonelo,  ami  du  modeste  prédicateur;  mais  la  mort 
rendit  ce  projet  inutile.  Luis  de  Grenade  fut  enlevé  à 
]'£glise,  le  3i  décembre  i588.  Il  était  alors  à  Lis- 
bonne, qu'il  habitait  depuis  vingt-cinq  ans.  C'était  l'o- 
racle de  la  cour,  l'apAtre  du  peuple,,  le  matlre  univer- 
sel; il  avait  réuni  toutes  les  afTeclIons.' il  emporta  tous 

L'hiiloire  de  sa  vie  a  été  écrite  par  le  licencié  I.uiz 
Munoz. 

Après  asoir  traduit  V  Imitation  de  JésusClinsI,  le  pre- 
mier ouvrage  que  Luis  de  Grenade  composa  dans  sa 
rciraiie  d'Escala  -  Cœli,  fut  un  Traité  de  la  prière  et  de 
'«  méditation  ((54i)' 

L'inquisition  commença  par  défendre  certaines  par- 
ties de  V Imitation  df  Jésus-Christ,  et  des  œuvres  de  Lui?, 
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ée  Grenadci,  f elles  que  les  Traités  de  la  prière,  de  la 
méditation,  de  la  dévotion,  et  le  goide  des  pécheurs  en 
trois  parties,  {indice,  p*  53.)  Aoeone  explication  ne  fut 
donnée  ni  p^  l'inqnistteur-général  Valdès,  ni  par  son 
soecessear  Qdroga  ;  ce  dernier  dit  senlement  q[ae  la 
prohibition  ne  porterait  que  snr  ce  qui  arait  été  im- 
primé avant  i56f.  Or,  cela  comprenait  Ji  peu  près 
tout. 

Un  évéqne  de  Ségovie,  don  Francisco  Sosa,  voulant 
înstifier  la  décision  du  saint  Office,  dit  que  bien  qu'il 
n'y  eût  rien  que  d'excellent  dans  l'Écriture  sainte,  tout 
ne  convenait  pas  au  peuple,  et  ne  devait  pas  être  mis 
il  sa  portée  par  une  traduction  en  langue  vulgaire  ;  et 
ce  prélat,  après  avoir  donné  les  plus  grands  éloges  aux 
ouvrages  de  Luis  de  Grenade,  arriva  4  celte  étrange 
conclusion,  que  l'on  avait  très-sagement  agi  en  les 
mettant  à  l'index.  Cette  opposition  momenianée  n'ar^ 
réta  pas  la  propagation  d'un  seul  traité  de  l'illustre 
écrivain.  Us  eurent  tous  plusieurs  éditions.  Le  Père 
Andres  Scoto  les  traduisit  en  latin,  et  les  traductions 
firan^ises  se  succédèrent  avec  rapidité.  On  peut  citer 
sept  traducteurs  appartenant  au  seizième  siècle  ;  savoir  : 
Geofiffoi  de  Billy,  Nicole  Colin,  Paul  Dumont,  Belle- 
forest,  Nicolas  Dany,  (iabriel  de  Saconnay,  Jean 
Cbftbanel  (de  Toulouse). 

L'édition  la  plus  complète  et  la  phs  estimée  est 
celle  publiée  sous  ce  titre  :  Ohms  de  Lm  de  Grtnada^ 
précède  su  çida  esaiia  por  L  Munot,  Madrid,  por  la 
viuda  de  Ibarra,  1788,  6  vol.  in*fel. 
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(ai)  Sumiel  de  suinte  Therèsf. 
Voici  le  texte  : 

Sanla  Tbtrtta  de  Jesui  a  Criilo  tnaifice 

No  me  nincva,  mi  dioi,  p*n  queniis 
VA  cUlo  qiM  me  licou  franididi), 
Ni  me  améve  el  înliciDD  lui  temido 
Par»  dej»r  por  eto  de  oTroderte. 


Mu^Temt  ver  tu  luitpo  Un  berido; 
MucvepiDC  Us  viAuiliu  lie  lu  muerte. 

Mu^vciuB,  eoGn,  lu  uiiar  de  Ul  mineia 
Que,  luaque  na  hubicra  cielo,  jo  le  umn, 
Y,  >unque  no  hubie»  infieroo,  te  Itmien. 

No  m«  lienai  que  dir  porqoe  le  quiera  : 
Porquc,  il  CQUila  upero  no  eipenn, 
La  miimo  que  le  qniera  te  qaiiien. 


(sa)  Vie  et  œufres  àe  sainte  Thérise. 
Voir  tome  1,  chap  a,  note  (31). 
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(i)  Le  père  Nidhard, 

Nidhard  ou  Nithard  (Jean  Everard)  était  né  en  An* 
triche,  l'an  1607.  Il  entra  dans  la  société  des  Jésnitea 
en  i63i.  Apple  à  la  courde  l'empereor  Ferdinand  III, 
il  fut  confesseur  de  Farchiduchesse  Marie,  qu'il  soi^it 
en  Espagne  lorsqu'elle  épousa  Philippe  IV.  Après  la 
mort  du  roi,  la  reine-mère  lui  donna  la  charge  d'in- 
quisiteur-général, et  le  fit  entrer  dans  le  ministère. 
Dès-lors  son  arrogance  égala  sa  nullité.  Don  Joaa 
d'Autriche  forma  un  parti  contre  lui,  et,  malgré  la 
protection  de  la  reine,  il  le  renrersa.  Le  favori  dis- 
gracié se  retira  à  Rome  avec  le  titre  d'ambassadeur; 
le  pape  Clément  X  l'éleva  au  cardinalat,,  en  iG^i^.  Il 
mourut  en  1681.  L'abbé  Millot  n^a  pas  traité  avec  plus 
d'indulgence  que  les  autres  historiens  VincapacUé  or^ 
gueilUnse  de  ce  ministre  autrichien,  sobs  lequel^  dit- il  « 
tout  empira  en  Espagne.  ^ 


(a)  Prélèoement  au  profit  des  pawres  sur  la  recette  des 

spectacles. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'idée  de  cette  taxe  chari- 
table qui  nous  est  venue  d'Espagne;  nous  lui  devons 
le  droit  de  timbre  {papel  sediUo)^  invention  dont  nous 
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:  beaucoup  moins  reconnaissons,  car  elle  esi 
loule  fiscale. 


(3)  Villahbos.  —  Pera  de  Oliva.  —  Simon  de  Abril. 

—  Don  Francisco  ^e  Villalobos  avsil  été  médecin  de 
Ferdinand  el  d'Isabelle;  il  fut  mainienu  dans  son  of- 
fice sous  Charles- Quinl  et  Philippe  II.  C'était  une  po- 
sition de  haute  faveur;  aussi  )ouissail-ll  d'un  immense 
crédit,  et  sa  réputation  s'accrut  en  même  temps  que  sa 
foriuac.  Il  lit  plusieurs  voyage  avec  la  cour,  ce  qui  lui 
donna  l'occasion  de  se  lier  avec  les  savans  les  plus  il- 
lustres de  l'Europe.  Moraliste  dislingué,  il  a  écrit  plu- 

lammcnt,  los  cortesanos  et  torntentas  de  los  affaros.  Son 
ouvrage  est  inlltulé  ;  Probiemas  nalurules  y  morales;  il 
a  écrit  aussi  sur  la  physique  el  sur  la  médeclue;  moins 
betireux  dans  ses  œuvres  dramatiques,  il  traduisit,  en 
i5i5,  l'ampbytrionde  Piaule,  avec  loiiie  i'ineipérJence 
d'un  auteur  qui  ne  comprend  qu'à  demi  son  modèle. 
Cette  traduction,  cependant,  qui  ne  manque  ni  de 
correclion  ni  d'élégance,  était  une  yéritable  résurrec- 
tion; elle  le  mit  à  la  têie  du  parti  des  énidits,  et  ré- 
pandit dans  toutes  les  écoles  le  go&t  du  théâtre  de 
l'antiquité;  elle  fut  imprimée  en  iSi.'î  à  Saragosse, 
en  i543  à  Zamora,  el  en  1574.  à  Sévllle,  où  elle  fut 
jointe  aui  autres  productions  de  Villalobos. 

-FernanPore7,de  Oliva,  né  àCordoueeni4<ï4,  Ira- 
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ducleur  de  Pbute,  de  Sophocle  et  d'Euripide^  cUit 
recteur  de  l'UniTersitë  de  Saiamanqne.  Il  avait  été 
professeur  de  théologie  et  de  philosophie  k  Rome  et  à 
Paris  ;  Charles-Quint  et  Léon  X  l'honorèrent  de  leurs 
faveurs.  Préoccupé  de  ses  études  habituelles,  il  a  joué 
le  même  rôle  k  la  tête  des  érudits  d'Espagne,  que 
remplît  vingt-cinq  ans  après  lui,  au  milieu  des  érudits 
de  France,  Jean  Doraf,  ce  professeur  de  grec  qui  fot 
le  maître  de  Ronsard,  et  que  Charles  IX  décora  du 
titre  de  poète  royaL  Jodelle,  helléniste  et  latiniste 
avant  tout,  suivit  Pîmpalsion  de  l'organisateur  de  la 
Pléiade. 

UAmphUnon  d'Oliva  parut  en  iSag,  c'est-à-dire 
quatorze  ans  après  celui  de  Villalobos.  Ce  n'est  pas 
une  traduction,  c'est  une  îmilation  et  presque  une  pa* 
rodie.  La  gaieté  de  l'original  est  noyée  dans  les  apho- 
rismes,  les  réflexions  et  les  dissertations;  la  transfigu- 
ration de  Jupiter,  si  nécessaire  an  dénouement,  n*a  pas 
lieu  ;  Plante,  en  faisant  apparaître  le  maître  des  dieux, 
rend  possiUe  la  soumission  d'Alcmène;  mais  Oliva 
ne  s'occupe  que  d'apostropher  le  paganisme  dans  la 
personne  de  Jupiter;  il  traite  ce  dieu  de  mauvais  sujet, 
d'infilme,  et  lui  prédit  que  le  Christ  va  venir  le  mettre 
bientôt  à  la  raison,  lui  et  les  siens.  N'est-ce  pas  ter- 
miner, d'nne  manière  bien  solennellement  ridicule, 
une  fiction  comique  P 

Moratin  dit  :  «  Lorsque  Molière  a  transporté  Âmphi' 
tnon  sur  la  scène,  il  s'est  écarté  souvent  de  l'original, 
mais  pour  l'améliorer;  Olivà  fait  le  contraire  ;  chaque 
fois  qu  il  s'éloigne  de  Plaote,  il  extravague  » 
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Le  beau  luonolugui;  de  l'épom  d'Alcniènc  a.1  siir- 
toiit  méconnaissEtble  ;  Amphitrior  ne  s'écrie  plus 
comme  Aan»  Piaule  :  «  Entroii',  et  <]uels  que  soient 
ceux  qui  s'ofTHronl  k  mes  regards,  servante,  esctsve, 
femme,  amant,  père,  aïeul,  j'immole  tout  à  ma  fureur  ; 
ni  Jupiter,  ni  tous  les  dieux  eosemble  ne  sauraient 
m'en  empêcher.  " 

Le  malheureux  époux  s'interroge,  s'eiamine ,  se 
làie,  et  détaille  les  effets  de  sa  colère  comme  s'il  1'^- 
liidiait  avec  les  yeux  tranquilles  d'un  physiologiste  ou 
d'im  peintre  ; 

"  Qu'est-ce  doac,  dit-il,  toutes  mes  facnllés  sont 
altérées;  mon  âme  par  l'effroi,  mon  corps  par  des 
iremblemens,  mon  cteur  par  la  rage  ;  dans  ma  bouche 
je  sens  du  fiel,  entre  les  dents  de  l'écume,  de  la  mou- 
larde  au  nez,  un  tintement  dans  les  oreilles,  des  éblouis- 
semens  dans  les  yeux;  j'éprouve  l'envie  de  casser,  de 
sauler,  de  hallre  et  de  faire  des  choses  au-dessus  de  mes 
forces  i  je  ne  pense  pas  que  mes  membres  puissent  se 
reposer  tant  qu'ils  ne  seront  pas  brisés  de  faligue  ;  pour 
que  ma  colère  s'apaise,  il  faut  qu'elle  s'assouvisse; 
le  feu  qui  me  consume  veut  du  sang  pour  s'élein- 
dre.  »  Pedro  Simon  Abril ,  originaire  d'Alcaraz,  est  né 
vers  i53o.  Il  était  neveu  d'un  médecin  très- instruit, 
qui  lui  enseigna  le  latin,  et  lui  inspira  l'amoor  des 
lettres.  D'autres  maîtres  lui  apprirent  le  grec,  la 
philosophie  et  les  mathématiques.  Il  devint  profes- 
seur, et  occupa  successivement  les  chaires  de  Vil- 
lanucva  en  Castille ,  de  'l'udeb  en  Navarre,  et  de 
5.irn>gosse.  Il  a  fait  dr  nombreuses  Iraducltons  grec- 
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«pies  et  latines;  plusieurs  sont  encore  mannscrites. 
Voici  les  principales  : 

Fabulas  de  Esopo  en  làtiu  y  romance  traduddas  dd 
GriegOf  Zaragosa  por  Lorenso  de  Robles,  i575,  in-8*. 

Los  ochos  Ubros  de  repusbUca  delfilasofo  AnsMdes  tra- 
dmdos  origfnalmefUe  de  leagua^Griega  en  Casieliana,  Za- 
ragosa, Lorenzo  i  diego  Robles  bermanos,  1584)  in-4*» 

La  Medea  de  Euripides^  Barcelona,  i5g9. 

Progymnasmas  de  Afiomo  traduddas  de  Gn'ego  en  latin, 
y  en  Castel/ano,  Zaragosa,  in-4>^. 

AccusaHonis  in  C  Qerrem  liher  prunus  qui  dMnatio  did* 
ùsr,  etc.,  Pelrus  Sancbez  Ezpeieta,  iSji. 

M.  Tuim  Gceronis  episÉolantm  selectarum  Hhritresj  etc. , 
Tndelse  per  Thomam  Porralis  AUobrogem,  ipsiosmct 
aoctoris  studio  et  opère  correctnm,  iSjï. 

Los  deziseis  Ubros  de  las  episêolas  o  carias  de  M.  Tuih 
Gceronf  pulgatmenie  Uamadasfamiiiares*  Barcelona,  por 
Jayme  Cendrat,  iSga. 

Las  seis  comedias  de  Terendo  escriias  en  latin  i  trudn^ 
ddas  en  çulgar  Casteliano,  i5jj. 

Los  diet  Ubros  de  las  ethicas  de  Aristateles  traêuddos 
originalmenie  de  lengua  Griega  en  CasteUanUf  M.  S.  in-4^ 

Don  Tbomas  Tamayo,  dont  les  assertions  ont  été 
reproduites  par  Nicolas  Antonio,  attribue  à  Simon 
Abril  les  traductions  sniTanies,  qu'il  avait,  disaît-tl, 
dans  sa  bibliothèque  :  Deux  sermons  de  saint  BasOe, 
deuao  de  saint  Jean  Chrysosiâme,  pàtsieurs  dialogues  de 
Ludenf  le  dialogue  Gorgias  et  le  dialogue  Cratyle  de  Pla-- 
ionf  le  Pbtton  d'Aristophane,  les  harangues  d'Eschine 
contre  Démosthène  et  de  Démos thène  contre  Eschine,  le* 
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t/uiilre  ih'ii.uiir.s  île  O'crrû/i  lunlre 
très  haraiJgucs  du  iiii!nie  nralci 


(i)  Allrgorie  driimatiijue  et  morulc  llf  ilva  Eiiricfllc 
lie  rUIena. 

Dans  celle  allégorie  figuraient  la  Juslicc,  la  Vérilt',  la 
l'aix  et  la  Miséricorde.  Il  en  rsl  fait  meii[ioii  par  iloii 
Jllas  de  Nasarrc,  dans  le  prologue  qui  précède  les  cn- 
médies  de  Cervantes,  et  par  Vélascjueï,  dans  les  Ori- 
gines de  la  poésie  castillane ,-  tous  deux  se  référeiil  au  té- 
moignage de  Gonzaio  Garcia  de  Sauta  Maria,  auteur  de 
la  chroii!(|ue  du  roi  don  Fernauilo  l''  d'Aragon.  La  re- 
présenlalion  qui  eut  Heu  à  la  tour  est  6}[ée  par  l'hislo- 
rien  à  l'aiinéi;  1414-'  ''  *^^t  présuniable  que  danj  cet 
essai  de  comédie  ou  plutôt  de  moralité,  le  marquis  de 
Villena  s'était  plus  rapproché,  comme  dans  ses  autres 
ouvrages,  du  goût  des  troubadours  q^ie  du  goQt  natio- 
nal; mais,  assurément,  il  avait  Ad  ne  rien  emprunter  à 
l'antiquité,  {Voir  plus  Kaui,  chap.  IV,  noie  (5),  tout  ce 
qui  est  relatif  n   la  vie  et  aux  œuvres  du  marquis   de 


f5j  Rodrigo  fie  Cola  et  Juan  de  la  Ençina,  considérés 
comme  les  pères  de  l'int  dramatir/îie  en  Espagne. 

Voir  plus  haut,  chap.  IV,  ei  les  noies   correspou- 
danles  (3)  el  (4;- 


478 

Le  diatogne  àt  Rodrigo  d«  Cola,  enêre  i^ Amour  ei  un 
Vieittqrd^  esl  de  1670;  les  esBiis  de  Juan  de  la  Ençioa 
embrassent  une  période  de  vingt-deux  ans,  de  149a  à 
i5i4-  Cest  pendant  ce  temps  \k  que  la  Célestine  avait 
para.  La  première  pièce  de  Torrès  Naharro  n'est  que 
de  i5i7. 

(6)  La  Caesdne. 

La  vogne  de  la  Célestine  a  surpassé,  dans  le  seînème 
siècle,  celle  de  Don  Quichotte,  dans  le  dix-septième; 
elle  a  eu  vingt-huit  éditions;  la  première  est  de  i5oo. 
Jac<pies  de  Lavardin  la  traduisit  en  français,  en  157& 
Cétait,  ^sait-îl,  pour  la  plus  grande  instruction  de  la 
jeunesse  qui  «  faisoU  mâipefile  de  se  jeter  smt  l'amour,  ei 
le  profêMoU  ouvertement  » 

Un  argument  ou  sommaire  résume  chaque  acte; 
voici  celui  qui  précède  la  pièce  entière  :  Calixle,  jeune 
homme  de  noble  naissance,  d'un  esprit  distingué,  d'a- 
gréable tournure,  d'une  éducation  peu  commune,  d'une 
fortune  moyenne^  est  pris  d'amour  pour  Mélibée, 
jeune  fiUe  d'une  grande  beauté ,  d'une  naissance  haute 
et  pure,  possédant  une  grande  fortune,  unique  héritière 
de  son  père  Piébère,  et  tendrement  aimée  par  sa  mère 
Alisa.  Calixie  poorsoit  Mélibée  des  plus  vires  ins- 
tances, et  aidé  par  Célestine  (femme  rasée  et  méchante 
k  laquelle  se  joignent  deux  serritenrs  de  Calixte,  qu*elle 
a  séduits  et  rendus  infidèles  par  l'appât  du  plaisir  et  du 
profit;,  il  parvient  k  vaincre  la  chaste  résistance  de  la 


ïeune  âlk.  L«  amaas,  et  ceux  qui  Ici  auislent,  nnl 
me  fia  naUwareiue,  etc. 

L'opinion  générale  ^uit  <]iie  Ferdinand  de  Rojas 
n'avait  pas  composé  le  premier  acie  de  Célestine, 
mais  qu'il  éuil  auteur  des  vinf;i  autres,  on  devait  le 
croire  d'après  son  propre  témoignage;  car  voici  com- 
ment il  s'eiprime  dans  la  lellre  à  un  ami,  qui  sert  de 
prologue  à  l'ouvrage  : 

«  Je  remarquai  que  le  premier  acte  ne  portait  pas 
de  signature  d'auteur.  Rt,  en  efïel,  les  uns  l'attribuent 
k  Juan  de  Mena,  et  d'autres  à  Rodrigo  Cota.  Mais 
quel  que  soit  celui  qui  l'a  ^cril,  sa  subtile  imagination, 
la  grande  quanUlé  de  stances  beureuscs  et  profondes 
qu'il  a  semées  dans  sou  travail,  le  rendent  digne  d'un 
éternel  souvenir.  Celait  un  grand  philosophe;  et  ce- 
pendant, dans  la  crainie  des  détracteurs  et  des  mé- 
chans,  il  voulut  cacher  son  nom.  Ne  me  blâmez  pas, 
si  je  n'ai  pas  signé  le  mien  après  avoir  achevé  ce  qu'il 
avait  cominencé;  m^îs  je  suis  Juriste,  et  quoique  ce 
soit  une  oeuvre  discrète,  elle  est  èirangère  à  ma  fa- 

Moralin  ne  tranche  pas  posilivemenl  la  question 
dans  le  sens  coBtrairc:  mais  il  fait  observer  qa'il 
n'existe  aucune  diiTérence  entre  le  premier  acte  el  les 
actes  suivans;  tandis  que  le  style  entier  de  la  pièce  ne 
ressemble  ni  à  celui  de  Juan  de  Mena,  ni  à  celui  de 
Rodrigo  Cota  ;  d'où  la  conséquence,  selon  lui,  que  sans 
l'affirmation  de  Rojas,  il  serait  impossible  de  ne  pas 
tout  attribuer  au  même  auteur.  (Texom  drl  Ualro  rspa- 
iiol.  bisi-ursQ  /listiiriro,  })age  35.J 
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M.  Gnînnond  de  Lavigne,  qui  a  publié  une  très-» 
bonne  traduction  de  la  Célestine,  n'bésile  pas  k  penser 
que  Rojas  n'a  répudié  l'inveniion  du  sujet  que  par  un 
scrupule  de  position. 

Les  continuateurs  et  les  imitateurs  de  la  Ceiesiine 
tombèrent  presque  tous  dans  l'immoralité  la  plus  dë^ 
goûtante. 

Feliciano  de  Sylva  publia  un  drame  intitulé  Segimda 
CeUsiùuu  (Venise,  i53o.) 

Domingo  de  Castega  ajouta  une  seconde  comédie 
de  Célestme  à  plusieurs  éditions  de  l'œuvre  première. 
(Anvers,  i534.)  Gaspar-Gomez,  de  Tolède,  composa 
une  troisième  partie.  (Tolède,  iSSq.)  Le  docteur  don 
Manuel  de  Urrea  et  Juan  Sedena  la  mirent  en  vers. 

Les  imitations  furent  innombrables  :  le  public  en 
fut  inondé  pendant  la  première  moitié  du  seizième 
siècle  ;  outre  une  comédie  en  prose,  de  Selvaga,  inti- 
tulée Sebagui  on  Florinea,  de  Rodriguez  Florian,  on 
peut  citer  la  Sorcière  (/a  Hechicera  et  Perseo  et  Tibal- 
flia\  et  la  tragédie  dont  voici  le  titre  :  Tragedia  poUr 
dana  en  que  se  tratan  los  amores  executadas  por  la  in- 
dustria  de  la  diaboUca  çieja  Claudina.  Tragédie  poli- 
tienne  dans  laquelle  on  traite  des  amours  servis  par 
l'industrie  de  la  diabolique  vieille  Qaudine. 

Plus  Urd  vinrent  V Ingénieuse  Hélène,  Jille de  Céiestine, 
de  Juan  Herrera;  V École  de  Céiestine,  d'Andrès  Parra, 
et  des  rêveries  licencieuses  telles  que  Lameniathn  sur 
le  sommeil  €bt  monde,  de  Pedro  Hurtado  de  la  Véga.  La 
Mena  a  el  sueno  del  mundo,  qui  fut  appelée  camedia 
tradada  ftor  çia  defilosnfia  moral,  comédie  dans  la  ma- 


nière  de  la  phUosophîc  morale;  ma»  ce  qui  e>l  pliu 
surprenant,  c'est  que  le  même  sojet,  traité  il  eat  rrai 
d'noe  manière  plu  décente,  ait  pu  être  transporté  «or 
la  ttènt  aa  diz-septiéme  siècle,  arec  approbation  et 
pririlége>  M.  Temanx' Compans  possède  deux  coni<!- 
dîes,  l'nne  d'Agostin  de  Salazar,  intltolëe  la  grande  co- 
médie tte  la  teeonie  CiUeUne;  la  seconde  d'Alonto  de 
SaUs  Barbadillo,  intitulée  l'Èatle  àt  Cèkidne,  on  VW- 
dalgo  aippoté;  et  il  est  expressément  attesté  dans  la  li- 
cence qui  les  précède  tontes  deux,  qu'elles  n'ont  rien 
de  contraire  à  la/elîgion  et  aux  bonnes  mœnrs.  U  y  a 
pins ,  la  comédie  Je  Baritadillo  est  jmnte  ^  on  autre 
ouvrage  du  même  autenr,  portant  pour  litre  :  Triom- 
phes et  miraeles  de  la  èieaheÊamue  saur  Juana  de  la  Ctkb. 
L'approbation  donnée  par  le  docteur  Andres  Aresli, 
et  confirmée  par  don  Luis  Varone  Zapata,  est  de  i6ao. 


(7)  Torris  Naharru. 

On  sait  peu  de  chose  sur  Torrès  Naharro,  dit  Sfo- 
ratin,  si  ce  n'est  qu'il  était  ecclésiastique,  qu'il  vécut  à 
Rome,  et  qu'il  éuît  altacbé  k  la  famille  de  Fabricio 
Colona,  général  des  troupes  du  papej  la  première 
édition  de  ces  anvres,  intitulée  Propaiiidia,  fut  impri- 
mée à  Rome,  en  tSiy,  ions  Léon  X,  et  dédiée  au 
marqtds  de  Pescaire  ;  on  la  défendit  anssitftt,  parce 
qu'elle  renfermait  des  attaques  contre  la  cour  ponti- 
ficale, et  l'auteur  dui  fuir  de  Rome. 
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Suivant  Bouterwek,  Torrès  Naharro  n'aurait  élë 
que  l'imitalenr  des  Italiens;  selon  Moralin,  an  con- 
traire, ce  sont  ks  ItaBens  <|ai  auraient  miitë  le  co- 
mique espagnol.  «  En  dépîl  de  l'asaertion  de  SigncMnelli, 
dît-il,  les  pièces  de  Torrès  Naharro  ont  été  jouées  à 
Rome  ;  c'est  im  fut  que  constate  Tépttre  dédâcatoire 
de  Tédition  de  i5i7.  » 

Ces  deux  opinions  peuvent,  ce  nous  semble,  être 
aisément  conciliées  ;  les  Italiens  faisaient  alors  aussi 
bien  et  aussi  mal  que  Torrès  Naharro  ;  ils  ont  donc 
pu  être  imités  par  lui,  d'abord,  et  l'iiniler  ensuite» 

Ija  dernière  des  huit  comédies  cîlées  par  Moratin 
{Comedia  caiamita)  est  de  i5ao. 

Geronimo  Bermndes,  que  Ton  a  nommé  le  père  de 
la  tragédie  espagnole,  n^ezistait  pas  encore;  sa  Nise 
Lastimosa  n'est  que  de  iSjy.  Cet  immense  intervalle 
prouve  qu'on  a  pu,  en  toute  justice,  appeler  Torrès- 
Naharro  le  père  de  la  comédie.  Lope  de  Ruéda,  qui 
fut  son  principal  successeuk*,  n'a  rempli  la  scène  que 
de  iSSy  à  iSyo,  c'est-à-dire  près  de  cinquante  ans 
après  lui. 

Torrès  Naharro  affectionne  singulièrement  les  noms 
allégoriques;  ainsi,  dans  la  comédie  dont  nous  avons 
prëseiïté  l'analjrse,  le  jeune  amoureux  est  appelé  Imé'* 
née  (hyménée),  parce  qu^il  veut  épouser  celle  qoHl 
aime^  et  la  jeune  fille  qui  donne  à^^  reûdes-vous  la 
nuit  porte  le  nom  de  Phesbé  ;  ce  mauvais  goAt  vient 
de  l'Italie  ;  et  notre  théâtre  l'a  subi  comme  le  théâtre 
espagnol  ;  du  moins  Molière  a  t-il  détourné  le  sens  du 
mot,  quand,  par  exemple,  il  a  nommé  un  huissier 


•^  .lf<3  ^ 

M.  Loyal;  et  ItaciiiK  a  mérilé,  en  criîani  le  lype  du 
plaideur,  qu'on  lui  pardonnât  de  l'avoir  nomni^  Qii> 


(8)  C/inafwal  lie  CasUllejo. 
Vuir  plus  haut,  p.  44-41  c'  p'"^  I>3s<  p>  494- 


(9)  Autorité  d'Augustin  Rojas  de  VUIaadramh ,  romme 
historien  du  théâtre  espagnol. 

fdliccr,  Moraiin  et  Villanuuva  invoquent  sans  cesse 
le  témoignage  de  cet  auteur,  et  appuient  leurs  asser- 
tions sur  des  preuves  empruntées  à  son  roman  comi- 
que ;  El  f-iage  eatrtUnûia.  Od  trouvera  plus  loin,  dans 
le  lonic  a,  chapitre  V,  page  173,  cl  dans  la  noie  cor- 
respondante, une  appréciation  du  livre  et  île  l'an- 
tcur. 


(10)  Ihnfrénes  de  la   l'asfion  et  lie  NoIre-Damr-de-h 
SolUudr. 

(il)  lîntfilaremrnl  des  premiers  théâtres  de  Htatùid. 

(ta)  Recette  des  premiers  théâtres.   Part  des  confréries  et 
des  acteurs. 

l'air  lomi-  a,  chap.  III,  noie  (1  ). 
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(i3)  Loges  des  tlêéâtres. 

Si  dans  l'origine  les  fenêtres  ayant  yue  sur  le 
théâtre  étaient  les  seules  loges  qui  existassent,  plus 
tard,  les  divisions  établies  dans  l'intérieur  des  cours  se 
multiplièrent;  et  lorsque  l'on  construisit  des  salles 
couvertes  et  fermées,  il  y  eut,  outre  la  partie  réservée 
pour  les  femmes,  des  places  distinctes  pour  les  grands; 
ces  places  privilégiées  devinrent  l'objet  de  locations  à 

■ 

long  terme. 

(i4)  Mosqueieros. 

Cette  justice  populaire  et  désintéressée  ne  pouvait 
appartenir  qu'à  l'enfance  du  théâtre  :  depuis  lors,  di- 
recteurs, auteurs  et  acteursi  se  sont  entendus  pour  faus- 
ser les  balances.  Us  veulent,  disent-ils,  préserver  l'art 
des  erreurs  d'une  justice  ignorante,  et  ils  nous  impo- 
sent l'invariable  enthousiasme  d'une  bande  de  merce- 
naires. Quelle  admirable  sollicitude  pour  la  gloire  du 
théâtre  l 

Pellicer  explique  le  mot  mosguetems  par  analogie 
avec  le  nom  des  soldats  qui  avaient  quitté,  depuis  peu, 
l'escopette  pour  le  mousquet.  Nous  pensons  qu'au  lieu 
de  l'escopelle,  il  Veut  parler  de  l'arquebuse. 

(i5}  Lope  de  Ruedsu 
Il  élait  né  à  Séville,  cl,  comme  nous  l'avons  dit,  il 
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y  fxcrçail  la  jirorL'Ssion  il<:  balleur  «l'or,  (|uaii(]  il  lui 
[irii  eDvic  de  se  faire  acieur  et  auteur,  Pellicer  nous 
apprend  que  Lope  de  Rueila  étant  jiarveiiu  à  former 
une  petite  troupe,  se  mît  à  courir  l'Espaguc,  et  qu'il 
joua  successivement  à  Séviile,  à  Cordoue,  à  Grenade, 
à  Valence,  à  Tolède,  à  Madrid,  à  Séaovie,  à  Valla- 
ilolid,  et  que  partout  il  obtint  un  succès  prodigieux. 
Son  ami  Juan  de  TimoDeda,  libraire,  avait  fait  tuipri- 
mcr  ses  ouvrages  avant  l'époque  de  sa  niort;  mais  ses 
colloques  en  vers,  qui  étaient  irès-estimés,  furent  per- 
dus; il  n'en  est  resté  qu'un  seul  {Las  prendas  del  atnor). 
L'édition  de  Tinioneda,  faite  à  Valence,  en  iSGy  et 
iS^o,  contient  les  quatre  comédies,  les  deux  tulloques  en 
prose,  les  dix  paso:i  et  le  colloque  en  vers.  Il  paratt  que 
l'impression  de  ces  divers  ouvrages  eut  lieu  partie  à 
Sévitle  et  partie  à  Logrono. 

Lope  de  Huéda  ne  se  fît  connaître  que  vers  i544- 
()n  perd  entièrement  sa  trace  en  i5Go.  Il  joua  à  iVIa  - 
drid  et  à  Ségovic,  en  i558;  et  c'est  vraisemblable  me  iil 
à  celte  époque  qu'il  fit  tant  d'impression  sur  Antonio 
Pérèz  et  sur  Miguel  Cervantes.  Il  mourut  à  Cordoue, 
et  on  lui  accorda  une  sépulture  dans  le  principal  vais 
seau  de  la  cathédrale,  entre  les  deux  choeurs.  Celle  sé- 
pulture somptueuse,  qui  fait  foi  de  l'enthousiasme 
de  ses  contemporains,  a  disparu  entièrement;  l'Es- 
pagne ne  pourrait  plus  dire  où  reposent  les  restes  do 
l'homme  qu'elle  a  si  long-temps  apjilaudi  ;  mais  à  dé  - 
faut  de  mausolée,  rliaque  génération  a  payé  à  sa  mé- 
mnire  un  nouveau  tribut  d'éloges. 
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(i6)  Coniempméms  et  mccessan  de  Lope  ée  Raédaf 
OÊÊeurs  qui  éUdent  aeteun  comme  bd* 

Lef  premieri  anteon  comiqaet  de  PEipagne  sont, 
d'apnèa  Rojas  :  Lope  de  Bnéda,  Bamiala^  Jmm  Cor^ 
rea,  Hemra  et  Nabarro;  les  secottèi^  Ctancnit,  Vë- 
lasqiies,  Tomas  de  la  Foente,  Angalo,  Alcocer^  Bios 
el  Gabriel  de  la  TomiViageefÉniemdB,  p.8oec36i> 
La  coaiédie  passa  des  mains  de  ces  deraicra  dans 
celles  de  Juan  de  la  Goera,  Genraniès,  Lojrola,  Lope 
de  Véga,  etc. 

Les  premiers  écriTains  dramatiques  remplissaient 
poor  la  ploparl  les  fonctions  de  directeurs  de  tronpes^ 
sons  le  titre  SmtoÊn  (  antores  );  ils  s'appelaient  aossi 
maestros  de  hacer  œmedias;  et  en  effet,  ils  composaient 
eux  -  mêmes  pres^pie  toutes  les  pièces  de  leur  rëper-- 
foire.  On  assure  que  Ganasa  était  auteur,  et  Pellicer 
place  dans  la  même  catégorie  Ribas,  Alonso  Rodri- 
guea,  Heman  Gonsalez,  Gsneros,  Juan  Granados, 
Francisco  Saleedo,  Alonso  Vélasquez,  Saldana. 

(17)  Alonso  de  la  Vi%a  et  Gil  Vicente. 

Alonso  de  la  Véga^  acteur  et  auteur,  mourut  à  Va- 
lence, vers  i566.  Il  n'a  laissé  que  trois  pièces  qui  ont 
été  imprimées  par  les  soins  de  Timoneda,  savoir  : 
Gomedia  llamada  Toloinea.  —  Tragedia  Uamada  Se- 
rafina.  —  G>media  de  la  duquesa  de  la  Rosa. 
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Git  yicenle  composa  les  pièces  suivanlcs  :  en  lâ^g, 
Ailla  sobre  los  muy  allos  y  muy  dulci^s  amores  de 
Aioadii  de  Gaula  cou  la  princesa  Oriana,  hija  del  rey 
Lisuarte.  —  En  i55d,  Comcdia  Kiibena.  —  En  i55t, 
RI  tetnpio  de  Apolo.  —  En  iSSz,  Bomeria  de  agra-' 
viados,  comédie.  —  En  i553,  La  nao  de  amorça,  co- 
médie. —  En  i554>  AI  parto  de  la  rcina.  tragi  comé- 
die.—  En  i555,  La  fragua  de  anior,  tragî- comédie. 
—  En  i5S6,  La  floresta  de  enganos,  comédie.  —  La 
première  de  ces  pièces  Figure,  comme  défendue,  dans 
l'Index  de  l'inquisilion  d«  1559.  L'auleur  composa,  en 
portugais,  d'anlres  ouvrages  dramatiques.  Son  fils.  Luis 
Vicenle,  a  lout  édité  en  1557. 


(.8)  Juu 


Le  nom  de  Timotieila  est  devi:nu  iiiséparablr  dr 
celui  de  Lopc  de  Ruéda;  la  louchanie  amitié  <|ul  le^ 
unissnit  lui  assure  un  long  partage  de  célébrité,  l'nèle 
et  prosateur,  il  avait  iroavé,  dans  la  profession  de 
libraire,  un  moyen  de  plus  de  saii.si'aire  sou  i^oQl 
pour  les  lettres.  On  ignore  l'époque  de  sa  naissance 
et  de  sa  mort  ;  mais  on  sait  ipi'il  a  survécu  à  Lope 
de  Ruéda,  et  qu'il  a  même  alleini  un  Age  très-avancé. 
Son  portrait,  i|ui  existe  à  la  bibliothèque  royale  de 
Paris,  en  tfite  de  son  ouvrage  intitulé  :  nUmon'ii  his- 
p(imca,\e  représente  avec  une  barbe  longue  et  touffue, 
cl  la  Kilt  ceinte  d'unr  couronne  de  cbfne.  (Icrvanlès, 
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dam  sa  comédie  El  tnUo  de  Argei,  a  dil  qa*!!  arait 
rainea  le  lempa  en  vieUlesse. 

Moratin  cite  de  lui  les  pièces  sairantes  :  en  iSSg^ 
one  imitation  des  Méneehmes  de  Plante  (ComedEa  de 
loe  Memcmas  jmeeia  en  gmdoeo  estUo  y  eleganêes  emitm- 
cUUf  Valencta,  iSSg).  En  i563|  Entremes  de  mm  eugo, 
mn  moto  y  un  poàre.  Cest*ie  plus  ancien  intermède 
connu.  £n  iS66,  anto  de  la  Brebis  perdoe  {de  la  Ooeja 
perdîda).  Cette  pièce  a  été  imprimée  à  Valence  en  iSg/, 
dans  un  recueil  intitulé  :  Cnademo  espititutd  al  jwftVmo 
saaramenio  y  a  la  asuncûm*  Auto  de  la  Oi^eja  perdida 
j  otras  cosas.  En.  1567,  nn  colloque  pastoral  imprimé 
à  Valence,  par  Pedro  Mey^la  même  année.  Tom  le 
tbéAtre  de  Timoneda  a  été  recueilli  sous  le  titre  sai- 
rani  :  Turiana  en  la  cual  se  eontienen  dwenas  cometMasy 
fanas  muy  eleganies  ygradosas  con  muchos  enlremesesy 
pasos  apadbleSf  agora  nuevamente  sacados  a  loz,  por 
Joan  Diamonte  (anagramme  de  Joan  Timoneda)^  im- 
presa  en  Valencia,  en  casa  de  Joan  Mey,  con  licencia 
de  santo  oficio,  con  privilcgio  real  por  cnatro  anos. 

(^Foir  plus  loin  pour  le  Paitwaielop  00  Kecneil  de 
nouvelles  de  Timoo^a,  le  chapitre  VU,  p.  Sôj.) 


(19)  Naharro  {de  Tolède). 

Noos  avons  écrit  ce  nom  comme  l'écrivent  presque 
tous  les  critiques  espagnols  ;  mais  le  vrai  nom  de  cet 
acteur  comique  est  Pedro  Naoarro.  Agnstin  de  Rojas 
l'appelle  ainsi  dans  son  Viage  enirelemdo,  et  ie  chro* 
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niale  Rodrif^o  >Unclè2  île  Sîlva  dit,  ibrtj  son  Calu/ugo 
real  de  Espana  :  Pedro  N^varro  invcnto  los  leatros 
(Pedro  Navarro  Inventa  les  théâtres). 

Voici  comment  CetTantès  s'uipliquc  à  ce  sujet  dans 
le  prologue  de  ses  comédies  :  Navarro  fut  te  succes- 
seur de  Lope  de  Ruédai  il  était  natif  de  Tolède,  et  il 
excellait  à  faire  les  fanfarons  poltrons.  Il  opéra  une 
révolution  dans  les  costumes,  plaça  devant  le  thëâire 
l'orchestre,  qui  était  derrière,  abolit  l'usage  des  barbes 
postiches,  qui  étaient  jusqu'alors  de  rigueur  pour  tout 
comédien  ;  il  n'en  laissa  qu'aux  vieillards  ou  à  ceux 
qui  devaient  déguiser  leurs  traits.  11  inventa  les  déco- 
rations, les  nues,  le  tonnerre,  les  éclairs,  les  dé6s  et 
les  batailles. 


(ao)  Juan  Je  la  CuéiMt  ou  Cuéba. 

Né  à  SéviUe,  vers  i55o,  d'une  famille  distinguée, 
ce  poète  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  lyrî- 
riqucs ,  épiques  et  dramatiques,  qui  ne  sont  pas  tous 
arrivés  jusqu'à  nous;  une  pariie  seulement  a  été  im- 
primée; l'autre  est  restée  manuscrite  en  la  possession 
du  comte  d'Aguila,  et  l'on  ne  sait  ce  qu'elle  est  de- 
La  première  édition  du  comédiei  de  la  Cnéva  cul 
lieu  à  Sérille,  en  i58i.  On  pense  qu'il  montât  en 
i5g{.  Une  notice  spéciale  lai  a  été  consacrée  dans  le 
Paniaso  fspanoi,  t.  8. 

Auteur  d'un  /tri  poélirfar,  et  aspirant  a  gouverner  la 
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Uuéraliire  de  mo  époque,  la  Cuéra  n'a  pas  peu  000- 
UÎiHié  à  relever  l'art  dramatique;  inais<,  en  le  Cuaant 
monter  jiuqo'à  la  aphère  de  la  hante  poésie,  il  l'a  jclé 
dans  un  ragae  fnncitc.  On  raoonnatt  aisément  en  loi 
l'imaginalioft  fongueuse  d'no  SéviHien  :  il  s'est  insnrgé 
contre  tontes  les  règles  dn  théâtre  antique,  et  il  a  en- 
tratné  dans  sa  rérolte  les  andalons  Goérara,  Gniierre 
de  Cétina,  Gozar,  fnenlès,  Ortiz,  Meda  et  Malara. 
«  Nom  arons  rejeté,  dit-il,  celte  condition  d'unité 
qui  obligeait  à  presser  tant  de  choses  difffaentcs  dans 
l'étroite  limite  d'nn  seul  jour.  » 

Les  pièces  analjfsées  par  Moratin  sont  :  Comedîa 
de  la  mqerte  del  rey  don  Sancho  y  rMk  de  Zamora, 
por  don  Diego  Ordonez,  tragedia  de  los  siete  iniàntcs 
de  Lara.  —  Comedia  de  la  libertad  de  Ëspana,  por 
Bemardo  del  Carpio.  —  Il  est  à  obsenrcr  que  dans 
ces  trois  tragédies  on  iragî-comédics,  la  Cuéva  n'a  fait 
que  mettre  en  action  les  romances  sur  le  Cid,  sur 
Bernard  del  Carpio  et  sur-les  Infans  de  Lara.  LVzem- 
pfe  était  bon  et  lot  bientôt  soiri  arec  plus  de  succès, 
par  Goiilen  de  Castro. —  Comedîa  del  Degollado.  — 
Tragedia  de  la  Mnerte  de  Ajas.  -*  Comedia  del  Tu- 
tor.  —  Comedia  de  la  Constancia  de  Arcelina.  --  Tra- 
gedia de  b  mnerte  de  Virginia  y  Apio  Claudio.  •— 
Comedia  del  principe  tîrano  (en  deux  parties).  — 
Coin«diè  de  El  Vicjo  enamorado.  —  Comedia  de  la 
libertad  de  Roma,  por  Mocio  Scevola.  —  Comedîa  de 
El  înfamador.  La  plupart  de  ces  pièces  forent  repré- 
sentées à  SéWUe,  en  1579-1580  et  i58i,  chez  dona 
Elvira,  soit  par  Pedro  de  Saldana^  soil  par  Alonzo 
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Rodrigi&èz,  aMÎslé  du  fameux  Zapau  de  Cisneros. 
Avec  un  taleni  mieux  réglé,  l'homme  qui  araii  su 
ennoblir  l'art  et  ouvrir  tant  de  soiices  fécondes,  au- 
rait certainement  conservé  une  répittation  plus  bril- 
lante et  plus  solide;  mais  ses  excès  ont  répandu,  par- 
tout une  telle  confusion,  que,  sans  Lope  de  Véga,  le 
théâtre  espagnol  n'aurait  pu  sortir  du  chaos. 


(ai)  Farces  de  Taèarin,  —  (Analogie  avec  les  paaos,  les 

ântremeses  cl  les  saymtu)* 

Les  Espagnols  appliquaient  le  nom  de  (arce  (fana) 
à  des  pièces  de  tout  genre,  même  k  des  tragédies  ;  en 
France^  au  contraire,  on  ne  désignait  ainsi  que  des 
pièces  ou  plutôt  des  parades  burlesques.  Selon  Dnver- 
dier,  «  au  temps  passé  chacun  se  mêlait  d'en  faire.  La 
farce  n'était  que  d'un  acte,  et  la  plus  courte  était  esti- 
mée la  meilleure.  •  Les  auteurs  de  farces  ne  pouvaient 
imiter  les  Grecs  et  les  Romains,  puisqu'ils  ne  les  con- 
naissaient pas;  ils  étaient  donc  entièrement  origi- 
naux; l'esprit  Français  n*a  pas  eu  de  plus  fidèles  con- 
servateurs. 

La  farce  de  l'avocat  Patbelin  est  contemporaine  de 
la  Gélestine.  On  l'attribne  à  Pierre  Blanchet.  Il  en 
existe  une  traduction  en  latin,  d'Alexandre  Cormi- 
bert,  qui  date  de  i5ia. 

Hoê  petites  pièces  en  an  acte,  ou  vaudevilles  mis  à 
la  mode  dans  le  dix-huitième  siècle,  sont  nées  des 
solties  et  des  farces;  ainsi  que  les  entremeses  et  les 
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saynètes  sont  nés  des  ceioqtdos,  des  pasos  et  des  has, 
du  temps  de  Ijope  de  Ruéda  ;  ces  deux  filons  natio- 
naux  méritent  d'être  attentivement  snîvis. 

On  a  dit  qae  la  comédie  française  avait  été  tirée  des 
échafandsi  ao  commencement  do  dix-septième  siècle , 
c'est  qu'en  efiTet  elle  ne  pouvait  être  tirée  que  de  là. 
Rien  de  semblable  n'existait  sur  le  théâtre.  Or^  le 
plus  célèbre  échaiand  était  celui  de  la  place  DauplHne<, 
occupé  par  Tabarin;  les  tréteaux  de  l'Estrapade  ne 
s'élevèrent  que  plus  tard,  sous  la  direction  de  Gau- 
thier Garguilie^  gros  Guillaume  et  Turlupîn,  garçons 
boulangers  de  la  paroisse  Saint-Laurent. 

Tabarin  était  le  bouffon  d'un  charlatan,  du  nom  de 
Mondor;  il  était  chargé  d'attirer  la  foule,  et  il  s'en  ac- 
quittait si  bien,  que  long-temps  avant  qu'il  parût  sur 
les  planches,  un  auditoire  nombreux  l'attendait  avec 
impatience. 

Noire  savant  M.  Leber  a  consacré  ii  cet  acteur  po- 
pulaire une  notice  très-curieuse,  sous  le  titre  suivant  : 
Plaisantes  recherches  d'un  homme  graine  sur  un  farceur, 
pndugue  iabarinùpse  pour  servir  à  l'histoire  Hitéraire  et 
iHH^nne  de  Taharim  Paris,  Crapelet,  i835. 

Les  farces  de  Tabarin  ont  été  souvent  imprimées. 
L'édition  originale  est  de  i6aa.  En  voici  le  litre  :  //i- 
ventaire  uidoersel  des  CBUvres  de  Taiarin,  contenant  des 
fantaisies f  dialogues,  farces,  rencontres  et  conceptions. 
Paris,  Pierre  Recollet  et  Ant.  Kstoc 

Un  antre  recueil,  qui  contient  de  plus  cinquante - 
deux  questions  burlesques,  est  intitulé  :  Recueil  général 
des  rencontres,  demandes  et  réponses  taharimques,  ca»rt 
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autant  Jerlil  en  gaillardises  que  remply  de  subtilitei,  im- 
pose en  forme  de  dialogue  entre  Tabarin  et  le  Maistre. 
Paris,  Ant.  i^e  Sommaville,  1G33. 

Il  est  à  remarquer  qu'une  des  farces  les  plus  fa- 
meuses de  Tabarin  étail  le  capitaine  Rodomonl,  satire 
dirigée  contre  les  Espagnols. 


OHftVZniB  TI. 

(t)   Préférence  accordée  par  Charles -Qiànl  à  la  littérature 
italienne  sur  lu  littérature  espagnole. 

Celle  pri^férencc  s'esl  manifeslôe  do  mille  manières; 
mais  voici  un  fait  que  l'histoire  du  théâtre  espagnol 
n'a  pas  manqué  d'enregistrer  :  Lors  ^du  mariage  de  l'în- 
fanie  dona  Maria,  fille  de  l'empereur,  avec  le  prince 
Maximilien  de  Hongrie,  en  i548,  il  y  eut  spectacle  an 
palais  d'Aranjueï,  ei  l'on  n'y  joua  aucune  pièce  de 
ChrîstovaldeCastilléjo,  bien  qu'il  fAl  allaché  à  iacour: 
la  seule  pièce  qui  fat  représentée,  avec  tout  l'appareil 
usité  à  Borne,  était  une  comédie  de  l'Ariosle.  {Juan 
Crùitolial  Calcete  de  Esircllu.  —  Viage  del  principe  don 
Felipe,  foi.  aO 

(a)  L'iiu/uisiliun  n'a  pu  se  maintenir  qu'en  Espagne. 
Les  Pays-Bas,  la  France  et  mtïme  l'Italie  ont  rejeté 
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l'institulion  d'oB  sjÛBt  Oflice  ;  les  leiilalives  les  ptms 
violcBles  ont  éthamé^  Hudgré  le  cortège  àt  boorrcan 
dont  s^entoorait  le  doc  d'Âlbe.  Gcb  pronve't>U  qo^ily 
eAt  f  d'an  cAté  des  Pyrénées  ^  moins  de  fimetisaie  qoe 
de  l'antre  ?  nnlkttent  ;  les  guerres  de  religion,  soniHées 
par  tant  de  massacres  i  sont  lii  poor  répondre.  Hais 
l'établissement  du  saint  0£Bce  était  une  institution  exo- 
tique ;  il  n'était  pas  sorti  des  fiûts  locaux,  il  ne  fut  pas 
adopté  par  les  idées  nationales ,  et  ne  put  entrer  dans 
les  mœurs  :  /»  naia,  non  lata,  disent  les  jurisconsultes 
romains  «  et  rien  de  plus  vrai.  Tontes  les  fois  qu'une 
loi ,  quelle  qu'elle  soit,  n'est  pas  née  sur  le  sol ,  mais 
qu'elle  y  a  été  apportée,  eNe  y  meurt  fiinie  de  racines. 


(3)  Vindex. 


VlndeoB  seul  des  Ihrres  prohibés  était  de  deux  gros 
volumes  in-folio.  La  plupart  des  classiques  anciens  y 
sont  compris,'  et  un  grand  nombre  de  ceux  qu'on  voit 
dans  la  BibBotlièqne  royale  de  Madrid  portent  i  en 
grosses  lettres,  l'anathême  ordinaire  :  Auetor  doimutêus. 
Un  Espagnol  nous  a  assuré  que  la  bibKotbëque  des  Do- 
minicains, composée  uniquement  de  livres  qu'ils  avaicM 
confisqués,  était  une  des  plus  considérables  et  des  meil- 
leures de  l'Espagne;  quelques-uns  de  ces  religteux 
avaient  m^tne  la  bonne  foi  d'avouer  que  les  ouvrages 
condamnés  étaient  presque  les  seuls  qui  méritassent 
d'être  lus.  On  raconte  un  expédient  assez  singulier 
qu'employa  l'un  d*entre  eux  pour  connalune ,  en  sûreté 
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de  conscience ,  un  ouvrage  mis  à  l'index  avec  défense 
expresse  de  le  tire  en  aucun  iieu  de  ia  terre  :  il  chercha 
l'occasion  de  faire  un  voyage  maritime,  et  put  ainsi , 
sans  scrapnle ,  satisfaire  sa  eurîoMtë.  (  Essai  sur  ia  liHm 
esp.9  p.  iig.  Paris,  1810.) 


(4)  Fondation  d'une  Académie  par  Ximénès, 

Cet  institut  n'est  autre  que  l'université  d^Alcata,  qui 
devint  si  célèbre  ;  on  l'appelait  uniçersitad  œmpliaensa, 
de  l'ancien  nom  de  la  ville  (Compiuio), 

L'université  d'Alcala  forma  de  nombreux  profes- 
seurs, qui  enseignèrent  tout  ce  qui  était  négligé  ou 
ignoré  en  Espagne  au  commencement  du  seizième  siè- 
cle/les  lettres  sacrées,  la  lurisprudence,  la  médecine, 
les  humanités,  l'histoire,  les  langues  mortes,  la  gram- 
maire et  la  critique.  (?tsî  \k  que  Mazarin  fut  envoyé 
comme  étudiant  par  le  cardinal  Colona,  légat  de  Etome 
en  Espagne 


(5)  Captivité  et  ractrnt  de  Ceroanîh, 

La  Notice  de  D.  Juan  Antonio  Piellicer  y  Saforcada 
resfermè  de»  détails  aussi  intéressans  qu'exact»  swr  la 
captivité  de  Cervantes.  On  y  voit  que  l'illnstre  écri- 
vain fut  pris  le  26  septembre  167 5,  en  allant  de  Na- 
pies  en  Espagne  sur  la  galère  del  Soi;  qu'il  fut  conduit 
à  Alger,  et  qu'il  y  resta  cinq  ans  et  demi;  qu'il  eut 
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àeux  matires,  savoir,  Dalt-Mami,  renégat  grec,  el  cor- 
saire fameux  par  son  audace  et  ses  cmantés  ;  pois  Asan- 
aga  on  baxa,  Vénitien,  renégat  du  célèbre  Ochali,  ca- 
pitan«général  de  la  flotte  de  Séiim,  qui  se  battit  k  Lé- 
pante  ;  que  ce  dernier  ne  râlait  pas  mieoi  qne  Taatre , 
et  persécutait  les  chrétiens  avec  la  même  barbarie  ;  que 
Texistence  àQ%  captifs  était  si  dure,  que  la  plupart  ne 
pouvaient  y  résister;  qu'en  1677,  Cervantes  prépara 
des  moyens  d'évasion,  et  qu'il  aurait  réussi  sans  la  dé- 
nonciation d'un  traître  ;  qu'il  se  cacha  dans  un  souter- 
rain avec  quinze  Espj^ols,  la  plupart  hommes  de 
naissance,  et  que,  par  l'entremise  d'un  Mayorcain 
nommé  Kianap  ils  avaient  obtenu  du  vice-roi  de  M ayor- 
qne  qu'il  enroyât  une  frégate  pour  les  enlever  pendant  la 
nuit;  ce  qui  fut  exécuté,  mais  sans  succès,  parce  que  la 
c6te  était  gardée;  que  les  quinze  captifs  furent  arrêtés, 
et  jetés  dans  les  prisons  et  les  bagnes,  à  l'exception  de 
Cervantes ,  que  son  maître  espCirait  contraindre  il  des 
areux  1  et  qui  aima  mieux  s'exposer  à  la  mort  que  de 
faire  connaître  l'auteur  du  complot;  que  le  îardinier 
qui  les  nourrissait  fut  pendu  par  un  pied  et  mis  à 
mort,  etc.,  etc.  Au  mois  de  mai  i58o,  deux  religieux 
de  la  Merci,  Juan  Gil,  rédempteur  de  Castille,  et  An- 
tonio de  la  Bclla,  rédempteur  d'Andalousie,  arrîrèrent 
k  Alger.  Outre  le  produit  des  aumônes,  ils  apportaient 
l'argent  que  les  familles  des  captifs  leur  avaient  confié. 
Dona  Léonor  de  Coriinas ,  mère  de  Cervantes ,  avait 
contribué  pour  deux  cent  cinquante  ducats,  et  dona 
Andréa  de  Cervantes,  sa  sœur,  pour  cinquante.  Asan 
aga  ne  se  contenta  pas  de  si  peu  ;  ii  exigea  cinq  cents 
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écus  (l'or  en  or  d'Espagne  ,  ci  menaça  d'envoyer  soh 
esclave  à  Constantiiiople,  d'où  il  ne  reviendrait  jainais- 
Fr.  Gil  compléta  la  somme,  paya  tous  les  droits  ni- 
e,é»  par  les  officiers  He  la  galère  d'Asau-aga,  et  le  ig 
septembre  Cervantes  devint  litre,  il  ëlaii  temps;  car 
son  maître,  rappelé  par  le  grand  seigneur  du  gouver- 
nement d'Alger,  parlait  le  mdme  jour  pour  la  Turquie. 
Les  registres  de  l'ordre  de  la  Rédemption  étaient  con- 
servés dans  le  couvent  de  la  Sainle-Trinilé,  ei  c'est  là 
(|ue  Pellicer  a  pu  lire  toutes  les  particilariiés  du  rachat 
de  Cervantes,  ainsi  que  le  signalement  donné  par  sa 
famille.  Lorsque  Cervantes  revînt  à  Madrid,  au  prin- 
temps de  i58i,  il  avait  trente-quatre  ans. 


(6)   Prétentions  nnbili'uiifs  liu  peuple  espagnol. 

Ces  prétentions  sont  générales;  des  provinces  en- 
tières se  disent  nobles.  Ainsi  les  Biscayens  ei  les  Na- 
varrais,  que  leurs  montagnes  ont  protégés  contre  l'ir- 
ruption des  Barbares,  n'ont  pas  un  porteur  d'eau  qui 
ne  se  dise  eaballera.  On  trouve  dans  la  Rrlulion  du 
voyage  tn  Espagne,  une  anecdote  qui  caractérise  i  mer- 
veille le  ridicule  de  cette  prétention  populaire.  Ma- 
dame d'Aulnoy  étant  fort  mal  logée  dans  une  auberge, 
et  courant  grand  risque  de  faire  un  détestable  souper, 
l'arrhevéque  de  fiurgos  eut  l'obligeance  de  lui  envoyer 
son  oillr  (espèce  de  soupe),  qu'on  apporta  dans  une 
grande  marmite  d'argent.  -  Mais ,  dit  elle,  on  fut  bien 
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atlrapé  de  irouver  cette  mamite  femée  avec  «oe  asr« 
rure.  On  rovlnt  avoir  la  ckf  an  cabînîer,  qui ,  troy  • 
▼ast  mauvais  que  son  matlre  ne  maageit  point  son 
oiUe.,  rét»CMidit  qn'îl  l'avait  perdoe  dans  la  neige.  L'ar- 
chevéqne  ordonna  à  son  mafordome  de  la  faire  trou- 
ver ;  îL  metaaça  le  cntiijnicCi  qui  répondit  avec  fané  : 
No  pmeéo  padetxr  Uê  rina,  sien  4ê  chrisikuto  nejo^  Ai'- 
daig9  eomo  el r^, y  pO€o  mas.  (Je  nepnis  souffirir qu'on 
me  querelle;  ^c  suis  ckréUen  de  vieille  race,  noble 
eoAUie  le  roi^  et  «léHie  uâ  peu  plus.) 

«  C'est  ordinairement  de  celle  manière  que  les  Es- 
pagQob  se  prisent.  Gelui*ci  n'était  pas  seulement  glo- 
rieux, il  était  opiniâire  ;  et  quoi  que  l'oo  pèt  Caire  et 
dire,  il  ne  voulut  point  donner  la  clé  de  la  marmite.  » 
(  Tom.  a ,  p.  63.  ) 


(j)  Ignorance  des  grands  de  Portugal. 

Camoëns  2^  stigmatisé  aio^i  les  grands  de  Portugal 
de  SQD  temps  I  en  montrant  qoe  leur  indififéreace  pour 
les  lettres  venait  de  leur  ignorance  profondei  et  qu'ils 
ne^  savaient,  qu'ils  ne  voul^ent  savoir  que  le  moyen 
de  s'enrichir  : 

«  La  Lusitanie  enfante  des  Sdpîon«,  des  CésA^«  des 
Alexandre;  elle  produit  aussi  des  Augustes;  nuiadien 
nous  les  Mros  ne  sont  que  des  soldats  aguerrish-  Oc- 
tave, au  sein  des  discordes  civiles,  composait  de^vcea 
pleins  de  grâce  ;  d'un  trait  vif  et  perçant,  il  repoussait 
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ci-llf  Fiilvic  (|iii.  If  friiiil  (ipiifiiiilli;  de  pudeur.  I<^  pntir- 
suiraii  de  son  ,iinnur. 

■■  C^sar,  vainqueur  des  Gaules,  DC  renonçait  pas  aux 
icllres  pour  les  armes;  mais,  aussi  éloquent  que  Sci- 
pîoi),  'l'une  main  il  tenait  la  plume  et  île  l'autre  la 
lance.  Mars  et  Thalie  se  partageaient  les  heures  de  Sci- 
pion;  Homère  était  tout  entier  dans  la  mémoire  d'A- 
lexandre; la  nuit  il  reposait  sous  le  rlievet  du  vain- 
queur d'Arbelles. 

"  Romains,  Grecs  ou  Barbares,  tous  les  grands  ca- 
I>il3ines  ont  connu  le  culte  des  muses;  elles  ne  sont 
nét^ligées  que  par  les  guerriers  de  la  Lusitanie.  Je  le 
dis  avec  douleur,  si  les  doctes  soeurs  sont  muettes  pour 
eux,  c'est  qu'ils  sont  sourds  pour  les  doctes  sœurs  ; 
c'est  qu'ils  igimrenl  l'art  divin  qu'ils  dédaignent  ;  il 
n'a[ipariieni  qu'aux  esprits  cultivés  île  seLiir  le  tharme 
des  beaux  vers. 

"  N'accusons  point  )a  nature  :  le  mépris  des  lettres 
etoufTe  seul  parmi  nous  le  génie  des  Virgiles  et  des 
Ilomères  ;  et  si  ce  dédain  se  prolonge ,  nous  n'aurons 
bientôt  plus  ni  pieux  Enées  ni  vaillans  Aclùlles.  De 
tous  les  dieux  de  la  riante  antiquité,  Plulux  est  le  seul 
qu'ils  iiinnohsent  ;  et  pour  comble  de  honte,  ils  ne  sa- 
vent plus  en  rougir.  "  {Lusiade,  chant  V,  iraduct.  de 
Dubeux.  I 


(81   f.-onfiition  «fc.s  poètes  rspagnol^. 
I''n  général,  les  poètes   espagnols,   pluï  éle 
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leur  coodiltoD  sociale  qae  les  poètes  français ,  araieni 
moins  besoin  d^écre  protégés ,  et  ils  l'étaient  miens; 
ceci  tient  à  une  circonstance  particulière.  La  noblesse 
française  vivait  disséminée  dans  ses  châteaux  ;  la  no* 
blesse  espagnole,  au  contraire,  était  agglomérée  dans 
les  villes  et  surtout  dans  la  capitale  :  elle  n'avait  pas 
de  châteaux,  ou  ne  les  habitait  jamais.  On  comprend 
sans  peine  tout  ce  que  ce  rapprochement  devait  exercer 
d'influence  sur  l'éducation  des  grands ,  et  par  suite  sur 
leur  concours  el  leur  patronage. 

(9)  Francisco  de  Figutroa. 

Ce  poêle,  qui  vivait  du  temps  de  Montemayor,  et 
que  nous  ne  citons  ici  que  parce  qu'il  s'agit  d'apprécier 
le  geikre  pastoral  dans  sts  plus  hautes  expressions  en 
Espagne,  était  natif  d'Alcala  de  Hénarès  :  il  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  sous  le  ciel  de  l'Italie.  Cest  lui, 
le  premier,  qui  osa  faire  des  endécasyllabes  sans  rimes  ; 
et  il  y  a  tant  de  netteté  dans  son  vers  libre  {siÊeUo\  qu'an 
dire  des  Elspagnols  il  se  fixe  de  lui-même  dans  la  mé- 
moire. 

11  ne  faut  pas  confondre  Francisco  de  Figueroa  avec 
Christoval  Suarez  de  Figueroa,  auteur  de  la  Constante 
AmariUs,  et  traducteur  du  Pastorfida  de  Guarini. 

(10)  GiiPoh. 
Gaspar  (^il  Polo  était  né  à  Valence  ;  il  dédia  sa 
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Diane  à  ilona  Jeronima  de  Castro  y  Bolea  :  la  dédicace 
est  datée  de  Valence,  9  février  i564-  Son  poème  eut 
un  tel  succès,  qu'il  fut  traduit  et  imite  dans  toutes  les 
lillëratures  vivantes;  Gaspar  Barth  le  traduisit  même 
en  latiD.  Moutemayor  avait  fait  six  livres,  (>il  Polo  en 
ajouta  cinq. 

Florian  juge  ainsi  la  Dîane ,  dans  son  Essai  sur  la 
pastorale  ;  ••  Cet  ouvrage  pèche  par  la  conduite,  l'in- 
vraisemblance et  la  multiplicité  des  épisodes;  il  a,  de 
plus,  ledéfautcapital  de  commencer  par  l'infidélité  non 
inotivée  de  l'héroïne,  Kl  d'emptoyerla  magie  pour  guérir 
le  héros  de  sa  passiou  :  mais  une  infinité  de  détails  et 
beaucoup  de  morceaui  de  poésie  portent  un  caractère  de 
sensibilité  qui  attache  le  lecteur  et  lui  fait  verser  des 
larmes.  Trop  souvent  le  goAl  est  bL-ssé,  presque  tou- 
jours le  cœur  jouit  ;  il  ne  faut  pas  traduire  la  Diane, 
parce  que  la  grâce  ne  se  traduit  pas.  Gil  Polo  l'a  con- 

Il  y  aurait  plus  d'un  mut  k  dire  sur  cette  critique  un 
peu  précieuse;  mais  aous  retrouverons  Flonan  dans 
notre  seconde  partie,  et  nous  aurons  à  examiner  alors 
si  les  défauts  qu'il  a  signalés  tiennent  ans  auteurs  ou  au 
genre. 

LacanciondeJVerea,  par  Gil  Polo,  a  recueilli  autant 
de  suffrages  que  la  Diane.  Il  est  fâcheux  que  ce  poète 
n'ait  pas  toujours  fait  parler  ses  bergers  avec  la  sim- 
plicité de  leur  ignorance  ;  on  s'étonne  de  les  entendre 
citer  l'enlèvement  d'Europe  et  la  catastrophe  d'IIyp- 
polite. 
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(il)  Pedro  de  EspbiQsa. 

Pedro  de  Espinosa,  natif  d'Antéqoéra,  était  ecclé* 
siasliqae^  grlce  au  duc  Mëdina-Sidonia  «  son  protec- 
teur, il  fat  nommé  en  i6a3  recteur  du  collège  de  Saint- 
Ildefonse,  que  ce  duc  avait  fondé  À  Saint-Lucar  de  Bar- 
rameda  :  c'est  lii  qu'il  mourut.  Il  avait  recueilli  diverses 
poésies  de  son  temps,  sous  le  titre  de  Ftoru  de  poeias 
ilustres,  ouvrage  imprimé  k  ValladoUd  en  i6o5. 

Les  Espagnpk  appelaient,  dès  Ion,  du  nom  d'i- 
ifylles  {ydylUas  )  des  poèmes  narratifs  différens  des 
romances.  Ces  poèmes,  imités  en  partie  des  anciens, 
étaient  traités  dans  l'ancienne  manière  romancière.  La 
première  idylle  est  la  traduction  libre  que  Boscan  fit 
de  Thistoire  de  Héro  et  de  Léandre  ;  ce  mot,  en  espa  - 
gnol,  ne  réveille  donc  aucune  idée  de  poème  pastoral: 
les  poésies  pastorales  sont  toutes  comprises  sous  la  dé- 
nomination d'églogues  {eclogas);  et  cependant  c'est  une 
variété  de  l'espèce» 

Casiilléjo  a  donné  le  titre  i^idylies  à  quelques  tra- 
ductions qu'il  fit  des  fables  d'Ovide. 


(la)  Barahona, 

Luis  Barabona  de  Soto  ,  natif  de  Luçena ,  province 
de  Grenade ,  était  médecin  :  il  aurait  occupé  un  rang 
plus  élevé  parmi  les  poètes  de  la  fin  du  seizième  siècle. 


•W  Sniî  «» 

li'iï  »nit  pu  inod^er  sa  fou^e  et  mcUrf  plm  i1'nrHr« 
Aam  ses  compositions. 


(  1 3)    Vicrnlt  Espinel  {ta  itie  rt  sis  poéiûi). 

Vicenle  Rspinel,  né  dans  b  Bonda ,  proTÎnci;  de 
Grenade,  en  i544,  mourut  en  i634.  La  traduction  de 
l'épStrc  d'Horace  aux  Pîsods  ,  vulgairement  appelée 
l'Art  poétique,  esi  inlltulëe  Cusa  île  la  memvna;  elle  est 
en  vers  blancs  iambiques.  ïCspioel  appartenait  plus  a 
l'école  des  anciens  qu'à  celle  des  Italiens,  et  il  abusa 
souvent  de  son  érudition  classique,  comme,  par  eietn- 
pie,  dans  son  épitre  sur  l'Inreiidie  de  Gmiade,  où  ses 
comparaisons  soi>t  tirées  de  la  destruction  de  IVoie, 
des  éruptions  de  l'Etna  et  àa  veau  brâlant  de  fhalaris. 
A  pan  ce  défaui.  qu'il  a  mieux  dissimulé  peut-être 
que  luus  les  érudils  de  son  époque,  c'était  un  espriL 
supérieur,  cl  plus  fait  pour  servir  de  modélL-  que  pour 
se  traîner  sur  les  traces  de  qui  que  ce  soit.  C'est  lui  <|ui 
ajouta  une  cinquième  corde  à  la  guitare,  qui  employa 
le  premier  les  dizains  qui  ont  conservé  son  uoni  |c.->- 
pinelas),  et  qui  enfin  dota  l'Espace  du  roman  de  Don 
Marms  de  Ohrëgon. 

Dans  sa  jeunesse ,  il  avait  été  militaire  ,  el  il  avait 
voyagé  en  luKe ,  en  Flandre  el  en  France  ;  plus  tard 
il  prit  l'habit  relii^ieui ,  et  deviiil  chapelain  d'im  hâpi- 
tal.  La  fortune  le  favorisa  peu  j  il  vécut  et  mourut  pau- 
vre; mais  sa  vieillesse  fut  entourée  d'un  respect  affcc- 
lueui.  Cervantes  l'appelait  le  meilleur  nmi  d'Apollon, 
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et  Lope  de  Vëga ,  dont  il  avait  corrigé  les  prenûers 
vers,  lai  consacra  l'éloge  soÎTant  dans  son  LnÊnerd*Ar', 
polkm: 

HonrMte  à  Manumnesi 
Qm  irencr»  ea  hamîlde  sepaltara 
Lo  que  el  Tajo  enTidio,  Tormcs  y  Henarc»; 
Mas  ta  memoria  «tcniamente  dara. 
NoTeata  anoj,  mute  : 
Nadia  te  dîo  favor  :  poco  escribUte, 
Saa  la  tiarra  lare 
A  quiaii  Apolo  tantai  glorias  dabc. 

Voir  plus  loin,  chap.  VU,  note  (l^).. 


(i4)  Balbuemu 

Bemardo  Balbuena  naquit  À  Valdepenas  en  i568;  i^ 
derint  abbé  de  la  Jamaïque,  et  y  résida  dooxe  ans.  \\ 
fut  nommé  éréqne  de  Porto -Rico  en  i6aoy  et  mounic 
dans  cette  rille  en  1627.  Dans  une  des  invasions  que 
les  Hollandais  6rent  ii  la  Jamaïque ,  ils  enlevèrent  à 
Balbuena  toute  sa  bibliothèque ,  événement  que  Lope 
de  Vëga  mentionne  dans  son  Laurier  d'ApoUon,  en  fai- 
sant l'éloge  de  ce  poète. 

Balbuena  commença  par  publier  la  Gramksa  mefi- 
coMai  c'était  ouvrir  une  nouvelle  source  de  poésie.  Ses 
églogues,  son  poème  pastoral  du  Siècle  d'or  et  sou 
poème  épique  de  Bemardo,  mélange  souvent  bizarre 
de  qualités  du  premier  ordre  et  de  défauts  vulgaires, 
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ont  faîl  de  lui  une  de  ces  renommées  ijui  échappent  à 
tout  classement.  Quintana  le  met  au  rang  des  trois 
poètes  les  plus  féconds  de  l'époque  des  Ai^ensolii 
BoDterwek ,  ordlnairetnenl  si  exact,  n'en  fait  aucone 
mention  :  c'est  un  oubli  fâcheui. 

(i5)   Arguijo. 

Don  Juan  de  Arguijo,  né  a  Séville,  était  un  des 
vingt-quatre  :  OD  uommail  ainsi  les  membres  du  corps 
municipal.  Ce  fut  le  protecteur  le  plus  généreux  des 
poètes  de  son  temps,  et  il  était  supérieur  à  la  plupart 
de  ses  protégés.  On  doit  regretter  qn'il  n'ait  rien  en- 
Irepris  de  considérable,  car  tout  ce  qu'il  a  fait  annonce 
un  talent  élevé.  Parmi  ses  sonnets  moraux  ,  il  y  en  a 
deux  d'une  grande  beauté  :  le  premier  sur  VAoarict,  le 
second  sur  U  Calme  ri  la  Tempête. 

Lope  de  Véga,  qui  l'a  salué  du  nom  de  Mécène,  lui 
a  dédié  quatre  de  ses  ouvrages  ;  la  Ihrmosura  de  /luge- 
lica,  la  DragonUo,  las  Rimaj  fiumanas ,  et  son  épttre 
neuvième.  Dans  cette  épftre,  l'auteur  recherche  quel 
est  le  meilleur  âge  pour  Être  poète  : 

Il  fait  ainsi  l'éloge  de  Arguijo  : 

«Toi  seul,  en  notre  siècle,  tu  ilois  le  sceptre  de 
l'empire  au  naturel  et  a  l'art  avec  lesquels  lu  sais  allier 
le  grave  au  doux.  ■> 

(i6)  lits  Argensola. 
Ces  deux  frères  descendaient  d'uoc  famille  noble  de 
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RAvenoe  étaUie  eo  Aragoo ,  dans  la  petite  ville  àt 
BêAêÊÊto. 

Im^ercÊù  Lumaréay  l'allié  àt%  4ein,  naqait  en  i563; 
il  fit  ses  études  à  roaiTeraité  de  Hoeaea,  et  apprit  en- 
suite l'éloquence  et  le  §rec  à  Sairagosse.  En  iSSS,  il 
parut  À  Madrid  comme  secrétaire  du  duc  de  Villaher- 
mosa.  Cest  alors  qu'il  composa  %t%  trois  tra^^dies,  qui 
eurent  beaucoup  de  succès,  au  dire  de  Cervantes.  La 
veuve  de  Maximilten  II  l'attacha  k  sa  personae  en  qua- 
lité de  secrétaîre  ;  et  le  fib  de  cette  princesse,  l'arehi- 
doc  Albert,  le  fit  gentilhomme  de  sa  chambre.  G»M«* 
vel  emploi  obligea  notre  poète  k  se  fixer  k  Madrid. 
Philippe III,  qui  monta  peu  après  sur  le  trtee,  le  nomma 
ehroniste  du  royaume  d'Aragon.  Lupercio  rédigea  pen- 
dant quelque  temps  les  Annales  de  cette  province; 
mais  on  ignore  ce  qu'est  devenu  son  travail.  Il  vécut 
ensuite  k  Sarragosse,  partagé  entre  l'étude  et  les  plai- 
sirs des  champs  ;  plus  lard,  il  suivit  k  Naples  le  comte 
de  Lémos,  rice-roi  de  Sicile,  et  il  exerça  auprès  de  lui 
les  (ioBCtions  de  ministre  de  la  guerre  jusqu'en  i6i3, 
époque  oà  il  moumt  k  l'ige  de  cinquante  ans. 

Comme  homme  public,  comme  littérateur  et  comme 
poète ,  Lopercio  a  joui  d'une  immense  considération. 
On  ne  sait  par  quel  «Caprice  il  brûla  un  jour  tous  st& 
onvragcs;  on  n'a  conservé  que  les  vers  qui  élaientdans 
les  mains  de  ses  amis ,  et  qui  ont  été  imprimés  avec 
ceux  de  son  frère. 

L'Académie  des  oisifs  (de  (o$  odêsos) ,  instituée  à  Na- 
ples ,  et  dont  Lupercio  était  \m  des  membres  les  plus 
illttslres,  lui  fit  At$  obsèques  magnifiques.  On  peut  voir 
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les  deuils  de  celle  cérémonie  cnrîeuM  dans  la  Notice 
liuénùre  pnWiée  par  don  Jnan  Antonio  Pdticer  y  Sa- 
forcada,  pag.  36. 
Lnpcnio  ■'était  fûlquelqnei  cutcinii  en  l'aMOdant , 

dans  sa  jeunesse,  aux  poursuites  dirigées  par  Philippe  11 
conlre  Aotonio  Përet,  qui  s'était  réfugii^  en  Aragon  ; 
ces  inimitiés  lui  surrécurenl.  et  son  frère  eat  k  défendre 
sa  mëmoire  conlre  d'injustes  reproches. 

Prosateur  et  poète  latin  également  distingué.  Laper- 
cio  a  soutenu  en  cette  langue  des  thèses  intéressantes 
avec  Justo  Làpsio  et  l'historieo  Mariana. 

Burtholomi  ou  Barthélémy,  d'un  an  plus  jeune  que 
son  frère  Lupercio,  suivit  la  carrière  ecclésiastique. 
Leur  sort  fut  éiroitement  lié,  comme  celui  des  deux 
Corneille  ;  leurs  éludes  avaient  élé  les  mêmes  :  Bartho- 
lomé  dut  BU  crédit  de  son  frère  d'élre  recteur  de  Villa - 
hcrmosa ,  chapelain  de  l'impéralrice ,  et  attaché  au 
comte  de  Lémos.  Après  la  mort  de  Lupercio,  le  pape 
Paul  V  lui  donna  un  canonicai  à  Sarragosse,  où  il  re- 
vint s'établir  en  1616,  et  les  Etals  d'Aragon  le  nom- 
mèrent chrunislc  du  royaume.  Il  mourut  à  soixanie- 
qualre  ans,  en  (633.  Ses  ouvrages  sont  Vllhtoire  de  la 
œmpiitedes  Iles  Moluifues,  pnhiiée  en  1610  ;  les  Annales 
d'Aragon,  imprimées  en  i63o,  et  les  Rimas,  que  le  61s 
de  Lupercio  publia ,  avec  celles  dé  son  père ,  en  i634- 


(17)  a^fédis. 
PaUo  de  Ccspédès  était  né  ji  (jnrdoue  en   iSilS.  H 
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fiil  scalpteiir,  peintre,  antiquaire  et  poète»  Cest  en  Ita- 
lie, sons  le  célèbre  Frédéric  Zocaro,  qa'il  apprit  il 
peindre  ;  il  fit  une  excellente  copie  du  tableau  de  TAn- 
nonciation  de  ce  mattre  pour  le  couvent  de  la  Trinité 
à  Valladolid;  la  cathédrale  de  Cordoue  s'est  enrichie 
de  plusieurs  de  ses  ouvrages  «  notamment  d'une  Cène 
admirable.  Il  fut  inquiété  par  l'inquisition  en  i56o.  On 
avait  trouvé  plusieurs  lettres  de  lui  dans  les  papiers  de 
Bartholomé  Carranza  ;  il  y  critiquait  l'inquiaiteor-gé- 
néral  Yaldès  avec  une  liberté  qui  lui  fit  courir  des  dan- 
gers sérieux.  Il  mourut  dans  sa  ville  natale  en  1608. 

Son  poème  de  la  Peinture  n'est  pas  complet  ;  mais 
tout  ce  que  l'on  a  sauvé  de  l'oubli  est  d'une  beauté  de 
travail  qui  fait  vivement  regretter  le  reste.  Cespédès  a 
imité  la  marche  dti  Géologiques  de  Virgile.  U  a  évité  au- 
tant qu'il  l'a  pu ,  par  des  épisodes ,  la  monotonie  du 
genre  didactique.  T  a-t-il  entièrement  réussi?  nous  ne 
le  Croyons  pas. 

'  (18)  Jaurtffiy, 

Juan  de  Jaureguy  était  né  ii  Séville.  On  le  trouve  ii 
Rome,  en  1607  «  faisant  la  traduction  de  VAninia  du 
Tasse.  U  fut  chevalier  de  Galatrava  et  cavalier  d'hon- 
peur  de  la  reine  dona  Isabelle  de  Bourbon,  première 
femme  de  Philippe  IV.  U  mourut  à  Madrid  en  i64i. 

Ses  Rimas  furent  publiées  k  Séville,  avec  son  AmùUa, 
en  1618,  ia  Pharsale  il  Madrid  en  i684i  et  l'on  réim- 
prima en  même  temps  Orphée  ^  qui  avait  paru  en  i6ai(. 

Àminia  est  la  traduction  la  plus  classique  de  la  poé- 
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sîe  casUllane.  Qui  aurait  pu  croire  qu'après  un  lel  dé-> 
but  Jaureguy  aurail  fini  par  la  Pharsale?  Voilà  ce  que 
c'est  que  de  n'être  pas  soi!  Il  résista  d'abord  à  Gon- 
gora;  puis  il  se  laissa  aller,  et  remania  dans  le  nouveau 
gote  tout  ce  qu'il  avait  traduit  de  Lucain.  Ce  poète , 
d'ailleurs,  ne  lui  convenait  nullement;  Jaureguy  n'a- 
vait ni  le  même  nerf  ni  la  même  âpreté  ;  il  ne  pouvait 
rendre  ses  qualités.,  et  il  exagéra  ses  défauts. 


(19)  Cayrasco  Fïguava. 

Ce  Figueroa,  que  les  Espagnols  classent  au^essous 
de  ws  deux  homonymes,  Francisco  et  (^hristoval  Sna^ 
rez,  a  de  l'élégance  et  de  la  pureté  ;  mais  il  est  d'une 
pédanterie  insupportable  :  c'est  un  bel  -  esprit  de  col- 
lège. Ses  chanis  édifians  sont  intitulés  canzom  et  canios. 
On  lui  attribue  la  première  imitation  des  vers  italiens 
terminés  par  des  dactyles,  oerd  situcdoU;  en  espagnol, 
çersos  esdmjohs* 


(20)  San  Juan  de  la  Crux. 

Ce  i^eligienx  était  né  à  Hontiveros  en  a543  ;  il  mou- 
rut il  Ubeda  en  169 1.  Ce  fut  le  premier  carmélite  dé- 
chaussé de  l'Espagne.  Il  eut  la  gloire  de  servir  de  coad- 
jutenr  k  sainte  Thérèse  dans  la  réforme  de  son  ordre. 
Parmi  ses  cancions  mystiques,  on  cite  principalement 
la  Mnit  obscure  {la  Noclu:  esasra)^  et  le  Dialogue  entre 
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une  âme  et  le  Christ  son  é{H>iix  (  Dîaiogo  entre  eJ  aima 
y  Crisio  su  tsposo). 

(si)  FiJi^as. 

Don  .Eflicvan  Manuel  de  Viliégas  nâqnit  k  Ma)erâ 
en  i5g5,  et  y  moonit  en  1669;  maU  m  yie  foéA^fÈt 
fat  comte.  Set  CùnÉUènes,  set  Déiiees,  stê  EnUqm$f  tom 
cela  avait  para  dès  les  premières  années  de  ^sa  jea- 
nesse;  et  depuis  lors^  ses  idées  prirent  un  nouveau 
cours  :  il  dirigea  %ts  études  vers  les  recherches  émdi- 
tes*  Cette  circonstance  explique  la  place  que  nous  lui 
avons  donnée  parmi  des  auteurs  généralement  plus 
âgés  <}ue  lui,  mais  dont  il  a  été  le  contemporain,  l'é- 
lève ou  l'émule. 


(sa)  Poèmês  d'Alexandre  »  ibi  Labyrinthe  et  du  Cid. 
Voir  plus  haut,  chap.  II,  note  (a). 


(s3)  EreUla.- 

Don  Alonso  de  Ercilla  y  Zoniga,  chevalier  dt  Tor- 
dre d'Alcantara,  et  gentilhomme  de  la  chambre  de 
l'empereur  Redolpbe  H,  était  né  à  Madrid  h  7  aote 
iSâSi  II  appartenait  ii  une  ÛMoailie  noble  de  Biscaye* 
Attaché  il  la  cour  dès  le  règne  de  Charles  -  Quint ,  il 
avait  été  nommé  page  de  Fin&nt,  depuis  Philippe  II, 
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qu'il  accoin[iagn:k  dans  ses  divers  voyages  en 
France,  en  Angleierre  ei  en  Allemagne.  11  éH 
lires  avec  ce  prince,  qui  venait  d'épouse 
rie,  lorsqu'il  entendît  parler  de  la  guerre  allumée  dans 
le  Chili  enlre  les  Espagnols  el  une  peuplade  belli- 
queuse de  l'Arauco.  (l'iitail  en  i554^.  Gérnnymo  de 
Alderetc;.  récemnieot  arrivé  du  Péron,  fut  chargé  de 
mettre  Gn  à  cette  guerre  ;  il  s'embarqua  aussitâl,  et 
emmena  ave»:  lui  Ercilla  ,  qitî  avait  alors  vingt  ^l  on  ans. 
La  traversée  ne  fut  pas  heureuse  :  Aldereie  mourut  sur 
mer;  Ercilla  ue  s'arréia  qu'à  Lima,  où  il  rendit  compte 
de  sa  mission  à  dou  Andrés  Hnriado  de  iVlendoza, 
gouverneur-général  du  Pérou.  Celui-ci  chargea  son  fils 
de  diriger  l'expédilio»  ordonnée,  pI  une  flottille  mit 
bientôt  à  la  voile. 

tlrcilla  vécut  sept  ans  de  la  vie  du  soldat.  Après 
avoir  concouru  à  la  soumission  des  Arancaniens,  il 
poursuivit  le  rebelle  Lopc  de  Aguirre  ou  plutôt  ses 
complices,  rar  Aguirre  échappa  par  la  mort  au  sup- 
plice que  méritaieut  sa  réveille  et  ses  cruautés.  Ercilla 
voatut  encore  accompagner  son  général ,  don  Garcia 
Hurtado  de  Mendoza ,  à  la  conquête  de  la  dernière 
terre  qui  avait  été  découverte  par  le  ilélroil  de  Magel- 
lan. N'ayant  avec  lui  que  dix  soldats,  il  osa,  sur  une 
frêle  pirogue,  braver  tous  les  écueils  de  l'archipel 
d'Ancudbox. 

Son  poème  de  /'Araucanie  fut  commencé  dès  l'ou- 
verture de  la  guerre,  qui  dura  plusieurs  années,  el  pen- 
dant laquelle  on  livra  jusqu'.i  six  batailles  rangées, 
outre  des  combats  de  chaque  jour.  On  assure  qu'à  dé- 
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itftut  de  papier  ou  de  parchemin ,  Erdiia  écrlTaii  set 
vers  sur  de  petiu  morceaax  de  cuir.  Il  ne  pouTait,  du 
reite,  travailler  qae  la  nuit,  car  les  attaques  se  saccé* 
daient  à  chaqoe  heure  de  la  journée.  De  retour  en  Eu- 
rope t  notre  poète  parcourut  de  nouveau  l'AUemagne 
et  la  France  ;  pub  il  se  6xa  à  Madrid ,  oà  il  épousa 
celte  dona  Itlaria  Bazan ,  dont  il  a  fait  un  si  délicat 
éloge  dans  un  passage  de  son  dix-hnitiènie  chant. 

ErcillA  avait  les  passions  vives;  les  aventures  roma- 
nesques ne  lui  manquèrent  pas  ;  mais  la  cour  ne  (ut 
pas  aussi  prodigue  de  faveurs  pour  lui  que  les  admira- 
trices de  son  caractère  et  de  son  talent  :  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  tombât  dans  le  même  étal  d'indigence  que  l'au- 
teur des  Lunades.  Philippe  II,  qu'il  avait  connu  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  l'intimidait  tellement,  qu'il  ne 
pouvait  rien  lui  demander  que  par  écrit. 

Les  trente  -  sept  chants  de  VAraucame  fiirent  publiés 
successivement  de  1569  il  iSgo.  «  Si  Ercilla,  dit  Vol- 
taire, est  dans  un  seul  endroit  supérieur  k  Homère,  il 
est,  dans  tout  le  reste ^  au-dessous  du  moindre  des  poè- 
tes.o..  Ce  poème  est  plus  sauvage  que  les  nations  qui 
en  sont  le  sujet.  »  Les  Espagnols  n'ont  pas  été  de  cet 
avis,  et  ils  ont  bien  fait,  car  Voltaire  ne  connaissait 
pas  mieux  l'Araucana  que  les  Mocedades  dei  CUL  Peu 
d'ouvrages  ont  été  plus  souvent  réimprimés;  l'édition 
de  Madrid  de  16 10  est  très -estimée  :  Osorio,  Sancha 
Piferrer.  n'ont  fait  que  la  suivre,  sauf  les  roitections 
nécessitées  par  le  progrès  grammatical  et  typogra- 
phique. 


(a^  Uéèiit  de  l'Araucanît  (lexle). 


Dr  nballeroi  cinLo  enamariiloi : 
Ni  lu  mneitras,  rtgalos  ni  Icrncui 
Uc  amoroioi  arcctat  y  coidadoi  : 
Mai  il  vtlor,  loi  hrchoi,  laj  proeus 
De  aqulloi  ctpanoles  cironaJoi 
Que  t  la  cerfin  de  arauïo  do  domada, 
Pusirron  dura  yuj;a  par  la  «padi. 


(a5)   L<-£  Lusiades. 

M.  Charles  Magnin,  membre  de  l'Iustitul,  qui  a 
écrit  la  vie  Ae  Camoëns,  a  parfaitement  caracLérisé  les 
Lusiades  dans  le  passage  suivant; 

n  Aux  cliarnies  d'une  poésie  ravissante,  cette  épopée 
joint  tout  le  sérieux  de  l'histoire  et  tout  l'iatérât  d'un 
voyage  de  découverte-  Elle  n'a  pour  théâtre  qu'un  vais- 
seau ,  pour  horiiEon  cjue  le  ciel  et  )a  mer,  pour  points 
de  relâche  que  les  pelils  ports  de  Mozambique,  de  Mé- 
linde  et  de  Calicut,  où  l'équipage  aborde  à  peine;  et 
cependant  tel  est  l'art  du  poète,  qu'avec  si  peu  de  ma- 
tière rien  n'égale  la  variété  des  tableaux  qu'il  fait  pas- 
ser sous  nos  yeux.  Ou  a  dit  souvent  de  Shakespeare, 
qu'il  est  le  meilleur  historien  de  son  pays  ;  ou  en  peut 
dire  autant  de  Caraoëns  :  il  chaule,  comme  l'indiquent 
le  titre  et  le  début  de  son  poème,  tout  ce  qui  fait  la 
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gloire  du  Portugal  ;  mais  il  est  l'historien  et  non  \t 
flatteur  de  sa  patrie.  Peintre  enthousiaste  des  batailles 
d'Ourique  et  d'AIjubarota,  il  gourmande  avec  rudesse 
ses  contemporains  dégénérés.  » 

Dans  son  Laurier  d'j^pollon,  Lopede  Véga  a  fait  Té- 
loge  de  Camoëns  ;  c'était  pour  liii  un  poète  ùivori ,  et 
presque  un  compatriote.  On  trouve,  en  effet,  dans  les 
œuvres  du  barde  portugais,  jusqu'à  vingt  sonnets  en 
langue  castillane;  et,  certes,  l'Espagne  n'appauvrirait 
pas  son  patrimoine  lyrique ,  en  y  réunissant  cet  héri- 
tage négligé. 


(a6]  Camoëns,  Ercilla  et  le  Tasse  contemporains. 

Camoëns  était  né  en  f524.,  Ercilla  en  i533,  le  Tasse 

en  i54'4- 

Camoëns  mourut  en  157g,  Ercilla  en  iSgG,  le  Tasse 
en  «595. 

Camoëns  partit  pour  Goa  en  i553  ;  Ercilla  partît  ta 
même  année  pour  le  Chili  ;  le  Tasse  était  alors  à  Fer- 
rare. 

Camoëns  avait  conçu  son  poème  des  fjusiades  avant 
de  quitter  le  Portugal;  il  l'avait  même  commencé  il 
Santarem;  il  le  continua  dans  ses  diverses  résidences 
de  Ceuta,  Goa,  Macao,  Sofala,  et  il  y  mit  la  dernière 
main  à  Lisbonne  :  cependant,  son  principal  travail  pa- 
raît avoir  eu  lieu  de  i553  à  1572  ;  et  c'est  précisément 
dans  la  même  période  qu'Ercilla  et  le  Tasse  conçurent 
et  composèrent  la  plus  grande  partie  de  leurs  épopées. 


^m-  5i5  ^* 

ErcilU,  qui  avait  commencé  le  premiei^,  finît  le  der^ 
nier  ;  l'Araucana  parut  par  fragmens  de  iSGg  à  1690; 
et  cet  intervalle  de  vingt  et  on  ans ,  pendant  lequel  la 
Jémsalem  et  les  LusJades  firent  une  si  grande  impression 
dans  l'Europe  méridionale,  fut  mis  à  profit  par  le  poète 
espagnol. 

Le  Tasse  a^ait  commencé  sa  Jérusafem  à  Fâge  de 
vingt-deux  ans,  c'est-À-dire  en  i566;  mais  il  composa 
avec  plus  de  suite  et  de  rapidité  qu'Ercilla  et  Camoëns. 


(37)  Rji^o. 

Jean  Rufo  Gntierrez  est  un  des  auteurs  que  les  bio- 
graphes ont  le  plus  négligé  ;  Nicolas  Antonio  ne  rap- 
porte aucune  particularité  de  sa  vie  :  ainsi  que  Cervan- 
tes, il  l'appelle  ^irodb  de  Cordoba* 

La  première  édition  de  l'Ausinada  est  de  i5à6. 


(a8)  Vîmes. 

Christoval  He  Viruès  élait  né  à  Valence  vers  l'an 
i55o.  Il  était  fils  d'un  médecin  qui  lui  fit  donner  une 
brillante  éducation*  Il  suivit  la  carrière  des  armes,  prit 
part  À  la  bataille  de  Lépante,  et  obtint  le  grade  de  ca- 
pitaine, il  servit  depuis,  dans  le  Milanais,  avec  la  plus 
grande  distinction.  Ses  tragédies  sont  :  ia  gran  Sendrams 
(1879),  AtUla  fimosû (ji&o\  la  U^eU%  Marceia  {i5Si) , 
EUea  Diéo  (i58i).  Elles  furent  imprimées  avec  ses  au- 
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1res  poésies  en  i6og.  On  présume  qne  Viniès  a  dà 
mourir  k  cette  époque.  Gintemporain  de  Bermudez  et 
de  la  Cueva,  il  a  précédé  Cerrantès  de  quelques  an- 
nées ai|  théâtre.  U  portait  k  un  asseï  haut  degré  l'intel- 
ligence des  effets  de  la  scène  ;  et  quoique  ces  pièces 
puissent  aujourd'hui  passer  toutes  pour  mauvaises ,  il 
n'en  est  pas  une  qui  ne  renferme  quelque  situation  re- 
marquable. 


(i)  Cervantes, 

Don  Vicente  de  los  Rios  s'exprime  ainsi  dans  l'a- 
nalyse de  don  Quichotte  :  «  Ni  antés  de  e$te  EspamJ 
hubo  un  original  a  quien  el  indtase,  ni  despuès  ha  haUdo 
quien  sepa  sacar  una  copia  de  su  orignal,  ùnUando  le»  » 

m  Avant  cet  Espagnol ,  il  n'y  eut  aucun  modèle 
qu'il  p&jt  imiter  ;  après  lui,  aucun  imitateur  ne  sut  ti- 
rer une  copié  fidèle  de  l'original.  » 

Cette  observation  est  vraie,  non  seulemept  pour 
l'Espagoe,  mais  pour  le  reste  de  l'Europe  ;  il  semble 
qu'une  destinée  protectrice  ait  frappé  de  défaveur  toute 
tentative  d'imitation  de  don  QmchoUe  ;  c'est  au  théâtre 
surtout  que  les  essais  se  s6nt  multipliés,  et  de  grands 
talens  n'ont  obtenu  que  de  faibles  succès.  CaUéron  a 
fait  une  pièce,  Guillen  de  Castro  en  a  fait  deux  sur  le 


knéme  sujet ,  et  ces  trois  ouvrages ,  quoique  conservés 
p«r  l'impression ,  n'ont  guère  laissé  d'auire  souvenir 
dans  le  public  que  celui  d'un  titre  qui  ne  leur  appartient 
pas.  Swift,  Arbuthnot  et  Pope  essayèrent  d'écrire  en 
commun  les  Mémoires  d^un  don  Quicbotte  littéraire, 
qui  chékxhe,  sous  le  nom  de  Martin  Scriblero,  k  ré- 
former les  abus  introduits  dans  la  poésie  et  dans  la 
science  ;  mais  ce  personnage  ridicule  n'était  pas  né 
viable.  L'ouvrage  resta  inachevé.  (  The  Works  of 
Aleoa,  Pope*  ) 

Il  serait  superflu  de  rapporter  ici  les  détails  d'une 
vie  si  populaire  que  celle  de  Tauleur  de  don  Quichotte; 
nous  derons  nous  borner  k  relever  quelques  dates  im« 
portantes,  et  à  donner  la  liste  de  ses  ouvrages. 

Miguel  de  Cervantes  Saavédra  est  né  k  Alcala  de 
Hénarès,  le  g  octobre  i547-  Il  suivît  le  cours  d'buma- 
nités  de  Juan  de  Lopez  de  Hoyos,  passa  en  Italie  en 
i563,  et  y  entra  au  service  du  cardinal  Aqua-Yiva*  En 
iSjo,  il  se  tourna  vers  la  carrière  des  armes,  et  s'en- 
gagea dans  les  troupes  de  Marc -Antoine  Golona, 
nommé  par  Pie  V  général  de  son  armée  et  de  sa 
flotte.  Il  fit  partie  de  la  fatale  expédition  de  Chypre  ; 
plus  malheureux  encore  l'année  suivante,  il  assista  k 
Ja  bataille  de  Lépante,  où  il  perdit  la  main  gauche. 
Privé  de  tout  moyen  de  subsistance,  il  fut  admis,  quoi- 
qu'estropié,  dans  les  troupes  que  l'Espagne  entrete- 
nait en  Sicile,  et  y  servit  jusqu'en  1575.  C'est  dans  le 
cours  de  la  même  année,  et  en  se  rendant  de  Naplea 
en  Espagne',  qu'il  tomba  au  pouvoir  du  corsaire  bar- 
bare&que,  Amaute  Mami.  Captif  à  Alger  jusqu'à  la  fin 
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de  i580f  il  y  montra  ud  courage  à  toute  épreaTe^  et 
une  audace  qui  rendit  très -difficile  la  sunreillance 
exercée  par  ses  deux  maîtres  successifs.  (  Voir  plus 
haut,  pour  sa  captivité,  sa  tentative  d'évasion  et  sa 
mise  en  liberté,  page  lyo^*)  Rentré  dans  sa  patrie  à 
l'âge  de  trente  -  quatre  ans ,  il  fixa  sa  résidence  à 
Madrid;  ses  goftts  littéraires  avaient  été  contrariés 
par  les  évènemens;  il  crut  pouvoir  enfin  les  satis- 
faire, et  commença  par  publier  sa  GaUdéef  qui  n'ob- 
tint aucun  succès  ;  on  le  traita  d'esprit  lourd  (  inge^ 
mo  lego  )«.  En  i584  eut  lieu  son  mariage  avec  dona 
Catalina  Palacîos  de   Salazar.  Cette  union  n'ayant 
fait  qu'aggraver  sa  position,  il  chercha  des  ressources 
an  théâtre,  et  composa  environ  trente  pièces.  Il  vécut 
ou  plutôt  végéta  de  cette  manière  jusqu'en  i587,  ^P<>~ 
que  où  il  s'absenta  de  la  capitale ,  pour  aller  occuper 
on  ne  sait  quel  petit  emploi  à  Séville.  C'est  là  qu'il 
composa  ses  sonnets  :  une  obscurité  profonde  couvre . 
les  années  qui  suivirent  jusqu'à  i6o4i  ^^  c'est  préci- 
sèment  pendant  celle  période  qu'il  a  dû  écrire  son 
roman  de  Don  Quichotte.  On  suppose  qu'appelé  dans 
la  Manche  pour  le  règlement  de  quelques  affaires,  il 
fut  arrêté  parles  habitans  de  Toboso,  qui  l'emprison- 
nèrent, et  que,  pour  s'en  venger,  il  fit  naître  Dulcinée 
parmi  eux.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  a  décrit 
la  topographie  de  la  Manche  en  homme  qui  avait  pu 
l'étudier  à  fond  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  également , 
c'est  qu'il  était  en  prison  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Qu'avait -il  fait?  riçn  contre  l'hon- 
neur, puisqu'il  a  parié  lui-même  de  cette  détention; 
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mail  sans  douic  <|U<;1<]U<?  imprudence,  puisqu'il  s'«s( 
accusé  d'avoir  laissé  échapper  la  forlune  qui  éiaît  ve- 
nue à  lui.  {Voyage  au  Parnasse,  ch.  IV,  p.  29.) 

Dua  Quitbotte  fui  inipHnié,  pour  b  première  fois,  j 
Madrid,  par  Juan  de  la  Cuesta,  eu  itiuS,  ei  la  nii3nie 
auuée,  une  autre  édilio»  etil  l!e>i  à  Valencl^  La  cour 
.se  trouvait  alors  h  Valladolid,  où  elle  résida  jusqu'en 
iBoG;  Cervaulèa  se  rendit  dans  celle  ville  pour  se 
rapprocher  de  se;  protecteurs,  et  en  tirer  quelques  se- 
cours ;  mais  malgré  sa  célébrité  naissante,  il  obtint  si 
peu  d'assistance,  qu'il  eut  l'idée  de  faire  le  voyage  de 
Naples,  où  l'appui  du  comte  de  Lénios  lui  était  assuré; 
il  s'adressa,  pour  être  défrayé,  aux  Argensola,  qui 
avaient  toute  la  coufiance  du  vice-roi,  et  celte  démar- 
che n'eut  pour  résultat  que  de  le  brouiller  avec  eux. 
AbaudoDiié  a  lui-mi^uie,  il  revint  à  Madrid,  se  maria 
en  secondes  noces,  et  reprit  la  plume.  Un  concours 
avait  été  ouvert  pour  l'cloge  de  sainte  Thérèse,  qui 
veuait  d'être  canonisée.  Le  programme  demandait  une 
cancion  qui  n'excédai  pas  six  strophes,  et  qui  fût  faite 
sur  le  modèle  de  El  dulc^  iamenlar  de  tloi  postures  di- 
Garcilaso  ;  Cervantes  se  mit  sur  les  rangs,  et  sa  pièci* 
fut  lue  devant  te  public  par  Lope  de  Véga.  On  la 
trouve  dans  le  Compendio  dr.  lus  sitlemnesJUsla:  que  en 
loda  Espana  se  hiàeron  en  este  licatifmman,  imprimé 
par  Fr.  Diego  de  San  Josef. 

Les  Nouvelles  Exemplaires  («Vwc/o*  Ejeniptares ). 
composées  à  Séville,  parurent  en  i6i3,  le  Voyage  au 
l'arnassc  [et  rïagf  de/  Parnaso)  en  161 4 ,  les  Coniêdies 
et  les  Intermèdes  [Comtiiias  y  Eatrrmeses]  en  itiiS,  et  la 
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même  année ,  la  seconde  partie  de  DonQuicholie  {la  se- 
gunda  parte  de  Don  Quùioie)  ;  Cervantes  acheva  en  même 
temps  ios  trabajùs  de  Persiles  y  Sigisnnsnda,  la  segunda 
parte  de  la  Galatea,  les  Semaïuu  del  Jardin  y  elfamoso 
Bemardo»  11  était  atteint  d'une  hydropisîe,  qui  faisait 
chaque  jour  des  progrès  effrayans;  et  plus  le  terme  fa- 
tal approchait,  plus  il  redoublait  d'activité  ;  on  con- 
naît sa  belle  et  touchante  lettre  au  comte  de  Lémos, 
qui  commence  par  ces  mots  :  J'ai  reçu  hier  rextrême- 
onction  f  et  je  vous  écris  aujourd'hui*  «  Ayer  me  dieron 
la  Extrema-Uncîon  y  hoy  escribo  esta.  »  Cétaît  le  19 
avril  1616,  et.il  mourut  le  23.  Il  avait  alors  69  ans.  Il 
fut  enterré ,  selon  son  vœu ,  dans  le  couvent  des  Tri- 
nîtaires  déchaussés,  situé  près  de  la  rue  qu'il  habi- 
tait. 

Son  portrait  a  été  fait  par  lui-même  dans  le  prolo- 
gue de  ses  Nouvelles,  ainsi  qu'il  suit  :  «  Celui   que 
vous  voyez  ici  avec  un  visage  aquilin,  les  cheveux 
châtains,  le  front  lisse  et  découvert,  les  yeux  vifs,  le 
nez  courbe*  quoique  bien  proportionné,  la  barbe  d'ar- 
gent (  il  n'y  a  pas  vingt  ans  qu'elle  était  d'or),  les 
moustaches  grandes,  la  bouche  petite,  les  dents  peu 
nombreuses  ;  car  il  n'en  a  que  six  sur  le  devant,  en- 
core sont-elles  mal  conditionnées  et  plus^  mal  rangées, 
puisqu'elles  ne  correspondent  pas  les  unes  aux  autres, 
le  corps  entre  deux  tailles ,  ni  grand  ni  petit ,  le  teint 
clair,  plutôt  blanc  que  brun,  un  peu  chargé  àiu  épau- 
les, et  non  fort  léger  des  pieds,  celui-là,  dis-îe,  est 
l'auteur  de  Galatêe,  de  Don  Quichotte  de  la  Manche^,  du 
Voyage  au  Parnasse^  qu'il  fil  il  l'imitation  de  Cesare 


Caporale  i)e  Péroiuc,  et  d'aatrei  ouvres  qui  courent 
les  nies,  égarées  de  leur  chemin,  et  peut-Ctre  uns  le 
nom  de  leur  nulire.  On  l'appelle  conunanémcnt  Mi- 
guel de  Cervanlès  Saavédra.  Il  fut  soldat  bien  des  an- 
nées, et  cinq  ans  el  demi  captif,  pendant  lesquels  it 
apprit  à  supporter  patiemment  l'adversité.  A  la  ba- 
taille de  Lëpante,  il  perdit  la  main  gauclie  d'un  coup 
(l'arquebuse,  blessure  qui  peut  sembler  laide,  mais 
[ju'il  lient  pour  belle,  parce  qu'elle  fut  reçue  dans  la 
plus  mémorable  rencontre  qu'aient  vue  les  siècles 
passés,  et  qu'espëreni  voir  les  siècles  à  venir,  eu  com- 
battant sous  les  bannières  victorieuses  du  fils  de  ce 
foudre  de    guerre    Charles -Quint ,    d'heoreute    mé- 

Pour  compléter  ce  portrait,  il  faut  ajouter  que  Cer- 
vantes élait  bègue  :  Voir  ci-après  la  note  (5)  sar /laei- 
Umeih  ft  Ui  lictractairs  de  Cervanlès ,  la  note  (6)  sur 
les  proCecteiirs  Ae  l'illustre  écrivain  i  la  note  (7)  sur 
B/as  de  Nasarre  el  i'intentton  attribuée  par  ce  critique  aux 
Comédies  de  Cervantes  ;  la  note  (g)  sur  le  Voyage  au 
Parnasse  ;  la  note  (10)  sur  la  Galatée;  la  note  (la)  sur 
les  Nouvelles  Ejitmptaires. 


(a)  Matteo  Alanan,  romans  del guslo  picaresco. 

Les  romans  de  goAt  picaresque  ou  fripon  ne  reman- 
lent  pas  au-delà  du  LoiarilU  de  Tormea  de  don  Diego 
Huriado  dr  Mendoza.  Ils  le  suivent  même  d'assez  loin; 
car   l..-i7.arille  de    Tnrnies,   ccril  dans  la  jeunesse  de 
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l'auteur,  c'est-ih-dire  vers  iSaS  oa  i53o,  était  coodo 
en  France  par  la  traduction  de  Jean  Sangrin,  dès 
i56i  ;  tandis  que  le  Gusman  d'Alfarache  n'a  tu  le  four 
qu'en  fSgg. 

On  n'a  aucun  détail  intéressant  sur  la  vie  de  Mal- 
teo  Aleman  ;  il  était  de  SériUe,  vécut  sous  Philippe  II, 
fut  attaché  au  palais  par  quelque  emploi  secondaire  ; 
se  retira,  dès  qu'il  le  put,  pour  jouir  de  son  indépen- 
dance, et  6t  le  voyage  du  Mexique. 

Il  existe  plusieurs  éditions  de  Gusman  d*À1farache  ; 
une  des  meilleures,  parmi  les  plus  anciennes,  est 
celle  de  Burgos,  i6ig,  in-4*.  On  estime  particulière- 
ment aussi  l'édition  de  1760,  portant  ce  titre  :  Primera 
y  segunda  parte  de  la  çida  y  hechos  del  Picar»  Guzman 
de  Alfarachty  e$crita  por  Matheo  Aleman,  Criado  del 
Rey  maestro  senor,  natural  y  vecino  de  Sevilla.  En 
Modridf  en  la  imprenta  de  Lorenzu  Francisco  Mojados. 

Guzman  d'Alfarache  donna  lieu  à  deux  suites  qui  en 
exagéraient  singulièrement  l'immoralité.  L'une  était 
d'un  prétendu  Matteo  Lutan  et  l'autre  intitulée  :  Justine 
la  Friponne  (la  Picara  Justina  ),  avait  pour  auteur  un 
nommé  Ubéda.  Cervantes,  dans  son  Voyage  au  Par- 
nasse, a  flétri  cette  dernière  imitation  de'  tout  son  mé- 
pris ;  elle  a  été  néanmoins  plusieurs  fois  rééditée. 


(3)  Le  IMabk  boÊieua^  de  Guevara,  et  le  capiiaine  Paélos 

de  QuMdom 

Ces  deiix  ouvrages  peuvent  être  rapprochés  comme 


saUres  de  >ija:iirs  ;  ils  onl  la  mëiiie  allufL-,  cl  le  Uiabli- 
<le  Luis  Veli-r.  <le  Guévara  n'a  pas  nioios  d'esprit  que 
le  brigand  de  Quëvédo  :  mais  si  nous  avions  à  faire 
un  clatsement  plus  rigoureui  encore,  nous  placerions 
le  Uiabte  boiltui  à  la  suite  de  Marcos  Qbrégon,  et  li: 
r.apilaine  Pablos  entre  Lazarille  de  Tonnes  et  Guzman 
d'Alfarache. 

El  Uialih  aijuelo  forme,  dans  une  tiditïon  de  Ma- 
drid, a  vol.  petit  in-8°;  une  édition  de  Bordeaux  i'a 
réduit  à  un  vol.  du  même  format.  L'imitation  de 
Le  Sage  est  tellement  libre,  et  niËlce  de  tant  d'inven- 
tions françaises,  qu'on  peut  la  considérer  comme  une 
seconde  création-  (Fwr  tom.  a,  chap.  Vil,  p.  3ai.) 

Le  capitaine  Pablos  n'a  pas  encore  été  traduit  dans 
notre  langue  ;  il  a  cependant  d'inconieslables  droits  à 
cet  honneur.  (  Vu!r  plus  loin,  p.  5i{6,  la  note  relative 
à  Qiiévédo.  ) 

Luis  Vélèx  de  Guevara  est  sonvenl  confondu  avec 
son  lils  Juan  Vélcz  de  Guevara,  qui  fut  comme  lui 
écrivain  et  poète  ;  on  a  peu  île  détails  sur  sa  vie  ;  il 
était  né  à  Ecija  en  i5;o,  et  mourut  à  Madrid  in  1644. 
Outre  le  Uhible  hoitnix  et  quelques  ouvrages  en  prose, 
il  composa  plus  de  4oo comédies;  on  n'en  a  cuuservé 
qu'un  très-petit  nombre. 

T).  Rugenio  de  Oclioa  a  ins^éré ,  dans  son  théâtre 
choisi,  un  beau  drame  écrit  par  Gucvara  sur  le  sujet 
d'Inès  de  Castro,  et  intitulé  :  Reinar  desputs  de  morir. 
Le.*  deux  pièces  de  Bermudex,  fondues  ainsi  en  utio 
suiile,  nul  1)11  faciliter  le  travail  de  Lamotte. 
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(4)  Don  Marcos  de  Obregon,  par  VicenU  EipineL 
Voir  t  2,  chap.  VII,  p.  32i. 


(5)  Ai^elianeda, 

La  prétendue  suite  d'Ayellenada  est  intitulée  :  Fida 
y  hechos  de  D.  Qtdxote  de  la  Mancha  ;  su  quaria  saUda 
y  la  quinta  parte  de  sus  açenturas,  por  Fern.  de  Avel- 
laneda. 

Il  existe  aussi  un  AnH-Qmooote. 

De  la  part  d'auteurs  obscurs  qui  veulent  se  faire 
remarquer,  de  telles  attaques  n'ont  rien  de  suip re- 
uant  ;  mais  n'est-il  pas  déplorable  que  des  esprits  su- 
périeurs, tels  que  Lope  de  Véga,  ViUégas,  Manuel 
de  Meilo,  aient  méconnu  le  génie  de  Cerrantès  an 
point  de  le  traiter  avec  tant  d'injustice! 

Lope  de  Véga,  dira-t-on,  avait  été  irrité  par  on 
sonnet  épigrammatique  de  Cervantes  ;  il  n'a  fiait  que 
se  défendre  :  à  la  bonne  beure  ;  mais  ce  n'était  pas 
une  raison  pour  dire  que  Don  Quichotte  n'était  bon 
qu'à  envelopper  des  épiceries. 


>     .  Ppr  el  muodo  va 

Vcndiendo  «peau,  y  «safran  romi 
Y  al  fin  en  muladaref  paran. 

(D.  Juan  AnL  Pellicer  y  Saforcada,  noticiat  Utèr.,  p.  170.) 
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Les  Argensola,  qui  auraient  pu  faciliter  à  Cervj 
lès  le  voyage  il'Ëspagne  à  Naples,  dans  i 
où  il  n'avait  plus  d'espoir  que  dans  U  générosil<^  du 
comie  de  l.émos,  lui  furent  également  hostiles.  (Fw> 
plus  haut,  p'  ^oy.) 

(Quelques  érudits  lui  reprochèreni  d'écrire  mal  en 
prose,  quelques  poêles  d'écrire  mal  en  vers,  et,  plume 
à  plunie,  ils  n'auraienl  pas  laissé  une  seule  atle  à  sa 
gloire,  si  cela  n'eût  dépendu  que  de  leur  bonne  vo- 
lonté. •■  On  a  imprimé  plus  de  livres  contre  moi,  di- 
sait Cervantes,  qu'il  D'y  a  de  lettres  dans  les  couplets 
de  MiDgO  Revulgo.  (_  Prolog,  de  la  a*  pariie  de  Don 
(Quichotte.) 

(S)  Protecteurs  de  Cervantes. 

Si  l'auteur  de  Don  quiehoite  s'est  vcDgé  parfois  de 
ses  détracteurs  et  de  ses  ennemis,  on  ne  peut  l'accu- 
ser d'avoir  manqué  de  reconnaissance  pour  ses  bien- 
faiteurs. Voici  comnieni  il  s'exprime  sur  le  comte  de 
Lémos  et  sur  Bernardo  de  Sandoval  : 

«  Vive  le  grand  comte  de  Lémos,  dont  les  senti- 
mens  chrétiens  et  généreux  bien  connus  m'ont  sou- 
tenu conire  tous  les  coups  de  l'adversité;  vive  aussi  la 
cbarilé  sans  pareille  de  l'illusire  D.  Bemando  de  San- 
doval y  Boxas,  etc.  •■ 

Sa  gialiludc  n'a  pas  élé  moins  vive  pour  les  amia 
qui  l'ont  obligé,  témoin,  Pedro  de  Morales,  qu'il  a 
remercié  dans  son  Voyage  au  Parnasse  (cap.  il ,  pag.  a> 
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«vCest  Tastle,  a-t-il  dît,  où  j'abrite  mon  mailiear.  » 

.    .    .....    Es  asilo 

Aflonde  se  repan  mi  ▼tntnn. 


(7)  D.  BUts  de  Niasarre. 

C'est  dans  le  prologue  placé  en  tète  des  comëdies 
de  Cenrantès  qoe  dan  Blas  de  Nasarre,  écrivain  du 
dix-huitième  siècle,  a  émis  l'opinion  que  nons  avons 
rapportée.  Voiei  àts  propres  paroles  :  «  Cervantes 
compuso  sus  comedias  con  la  misma  idea  qœ  el  Qui- 
jote,  haciendo  las  de  intento  desarregiadas  y  llcnas  de 
desatinos  afin  de  purgar  dei  mal  gusto  y  mala  moral 
el  teatro.  » 

Ce  n'est  pas  le  seul  paradoxe  avancé  par  don  Blas 
de  Nasarre  dans  le  même  prologue  ;  il  s'est  exprimé 
snr  les  théâtres'  de  France,  d'Italie  et  d'Angleterre 
d'une  manière  si  étrange,  que  le  consciencieox  Mora- 
tin,  après  avoir  rapporté  diverses  assertions  plus  ou 
moins  surprenantes,  s'est  borné  à  répondre  par  un 
démenti.  (  Foir  tome  il,  p.  34.4-  ) 


(8)    Une  taillade  à  douMe  points»  (  Una  cuchillada  de 

doce  puntos.  ) 

Les  chirurgiens  avaient  alors  l'habitude  de  recoudre 
les  lèvres  d'une  blessure.  De  là,  Tusage  d'en  indiquer 
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la  longueur  par  le  Dombre  de  p»inis.  Cervaniès,  dans 
sa  Nouvelle  Ae.  Hinconéie  et  Coriadillo,  faii  rendre 
compte  à  un  spadassin  du  nom  de  Chiquiznaque,  de 
l'exécution  noclurne  dont  il  a  élé  chargé  ;  il  s'agissait 
d'une  balafre  à  quatorze  points  que  devait  recevoir  un 
marchand  ;  le  spadassin  ayant  jugé  que  cet  homme 
avait  la  figure  trop  étroite  pour  donner  place  à  une  si 
large  estafilade,  s'tsi  rabattu  sur  son  laquais  ;  il  l'a 
inarqui^  conformément  à  ses  inslmcllons.  L'ennemi 
du  marchand,  qui  avait  payé  des  arrhes,  refuse  de 
compléter  la  somme  ;  on  se  querelle  et  loul  finit  par  un 
arrangement  à  l'amiable  ;  il  est  convenu,  d'une  part, 
<|u'oii  paiera  tous  les  ducais  promis,  et  de  l'autre,  que 
le  marchand  recevra  une  balafre  proportionnée  à  sa 
figure,  et  si  Lien  ajusiCL-,  qu'elle  aura  l'air  de  lui  élre 


(9)  Vayagt  au  Pamaae. 

Outre  l'édition  de  161^,  il  existe  une  belle  édition 
du  dix -huitième  siècle  :  fiagr  al  Paninso,  Madrid, 
Sanrlia,  1784.  in-8.  On  y  a  compris  h  Nmnancia  ei  /o.t 
fratos  fie  Argel. 

Le  Viage  est  divisé  en  huit  parties  et  versifié  en 
tercets  ;  l'auteur  y  a  joint  un  supplément  en  prose. 

Ce  n'est  pas  seulement  daus  ce  poème  que  Cervan- 
les  a  condnmné  la  marche  de  l'art  tlramatique  ;  il  a 
Irailé  ce  sujet  d'une  manière  directe  et  approfondie 
dans  son  Uun  QuicliolU-  Le  passage  commençant  par 
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c«s  mois  :  «  Habiendo  de  ser  la  comedia,  segun  le  parece 
a  TuUo  espejo  de  la  çida  laanana^  etc.,  »  est  cité  comme 
mi  excellent  morceau  de  critique.  On  y  troovc  cette 
phrase  :  «  Qoé  mayor  disjparate  paede  ser  en  el  sojeto 
que  tratamoSf  que  salir  un  nino  en  mantillas  en  la 
primera  escena  del  primer  acto,  y  en  la  segunda  salir 
ya  hombre  barbado.  »  «  Est-il  rien  de  plus  choquant 
que  de  voir  un  enfant  au  maillot  dans  la  première 
scène  du  premier  acte,  paraître  avec  de  la  baiiie  au 
menton  àès  la  seconde  ?» 

Boileau  n'a  rien  dit  de  plus.  Cependant,  des  écri- 
vains espagnols  du  dix -huitième  siècle  ont  repoussé 
avec  amertume  un  trait  d'observation  qu'ils  ont  pris 
pour  un  trait  de  satire. 


(lo)  La  Galaiée. 

Ce  poème  pastoral  a  paru  en  deux  parties  ;  la  se- 
conde partie  ne  (ut  imprimée  qu'en  i6i5;  depuis  lors, 
on  a  tout  réuni  sons  le  titre  de  hs  seis  Hbros  de  Gala- 
tea,  3  vol.  in-S*». 

Foir  pour  la  Galatée  de  Florian,  le  tome  II,  p.  Sag, 
et  la  note  correspondante. 


(il)  Les  imitateurs  de  Boccace. 

L'Italie,  l'Espagne  et  la  France  furent  inondées 
d'imitations   de  Boccace.  Nous  rendrions    un  aussi 
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mauvais  service  aux  lellres  qu'aux  mœurs,  en  essayant 
de  dresser  ici  le  catalogue  de  tous  les  livres  ou  recueils 
dont  l'Europe  fut  infestée  dans  le  cours  du  seizième 
siècle,  et  au  commencement  du  dix-septième. 


(  1  a)  Nowelks  de  Cavtmtès. 

Nweias  ejemplares.  L'auteur  a  tenu  à  constater  qu'il 
était  le  premier  qui  ait  écrit  des  Nouvelles  espagno- 
les ;  selon  lui,  toutes  celles  qui  ont  précédé  sont  tra- 
duites des  langues  étrangères,  et  surtout.de  Tiulien.  Il 
a  donné  aux  siennes  la  qualification  ^exemplaires  on 
morales,  pour  les  distinguer  des  licencieuses  imitations 
de  Boccace. 

Elles  sont  divisées  en  sérieuses  {sérias)  et  badines 
(jocosas), 

La  première  édition,  publiée  par  Cervantes  lai- 
même,  est  de  16 12  ;  elle  comprend  les  douze  Nou-^ 
velles  suivantes  :  la  Gitanilla  (  la  Jeune  Bohémienne), 
el  Amante  libéral  (l'^iman/ ^oi^iiac),  Rinconete  et 
Gortadillo  {Rinconète  et  Cortadillo)^  la  Espanola-In- 
glesa  {V Espagnole- Anglaise)^  el  Licenciado  vidriera 
(  le  Licencié  de  9erre\  la  Fuerca  de  la  sapgre  (  la  Force 
du  sang)^  el  Zelozo  estremeno  (le  Jaloux  esUumadu- 
rien)^  la  ilustre  Fregona  (la  Seroanêe  fameuse)^  las  dos 
Donçellas  (  les  deux  jeunes  Filles  ),  la  senora  Comelia 
(  Comélie)y  el  casamiento  Enganoso  (  le  Mariage  trom- 
peur)^  los  Perros  Cipion  y  Bergança  (les  deux  Chiens 
Sdpion  et  Bragance  ). 
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A  ces  doute  Nouvelles ,  si  Fon  |oiDt  les  deux  qui 
(bM  épisode  dans  Thistoire  de  Don  Qdcliottef  et  celle 
qui  A  été  retrootée  de  nos  jours,  et  qui  est  iutîtalée  : 
la  Tia  fin^fàa  (  U  Tante  supposée  ),  on  aura  tout  ce 
que  Cervantes  a  composé  dans  ce  genre;  il  était  alors 
^  Séville,  où  il  séjourna  de  1 588  à  i6o3. 

Ses  douze  Nourelles  sont  dédiées  à  son  protecteur, 
le  comte  de  Lémos  $  elles  obtinrent  autant  de  succès 
en  France  qu'en  EIspagile.  Il  n'en  est  pas  une  qui  n*ait 
été  arrangée  potfr  le  théâtre;  an  cite,  du  c6té  de  PEls- 
pagne, Lope  de  Véga,  Moreto,  Sôlis,  Tîrso  de  Molina; 
noua  pouvons  citer,  du  côté  de  la  France,  Hardy, 
Rotron,  3canrôn,  Qninàult,  etc. 

Quant  à  la  TanbB  supposée,  Cervantes  Tàvait  exclue 
de  son  recueil,  et  avec  raison;  car  elle  est  loin  d*étre 
morale  ;  et  qu'était-il  résulté  de  là?  cVst  que  le  ma- 
nuscrit s'était  égaré.  Un  hasard  l'a  fait  retrouver  dans 
las  archives  du  collège  de  San  Hennenegildo,  réunies 
il  celles  du  collège  impérial  de  MiadHd  ;  et  la  Nouvelle 
a  paru  pour  la  première  fois  dans  les  OBuvi*es  ëhoi- 
siesf  Obnu  esc&fidas  )  de  Cervantes,  imprimées  en 
i8a6f  à  Paris,  par  les  soins  de  D.  Joaquin-Maria 
Ferrer, 

Lc'  fidèle  traducteur  auquel  nous  empruntons  ces 
détail»,  M*  Louis  Viardot,  a  'juètement  caractérisé 
lés  Nouvelles  ée  Cervantes  dans  les  lignes  suivantes  : 

Les  NùwéHa  «ont,'  après  le  Don  Qmchotie,  le  plus 
beau  titre  de  Gênrsntès.'li  l'immortalité.  Là  se  révèlent 
aussi,  sous  mille  formes  variées,  la  fécondité  de  son 
magination,  la  bonté  de  son  cœur  aimant,  la  verve 
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de  son  esprit  railleur  sans  caoslicîlë,  les  ressources 
4*on  style  qui  se  plie  k  tous  les  sujets. 


(i3)  Pérèt  de  Moniaipan. 

Les  nouvelles  exemplaires  de  Montalvan  sont  au 
nombre  de  huit;  elles  portent  ce  titre  :  Sucedos y  pro- 
digios  de  amor.  Elles  furent  imprimées  il  Madrid,  dans 
les  années  i6a4  ci  i6a8;  k  Séyille,  en  i63o  et  i64iy 
în-4®;  et  k  Tortose,  en  i635,  in*8^Un  sieur  de  Ram- 
pale  les  traduisit  en  français,  et  elles  parurent  k  Paris, 

en  i644-  Leur  ^^^^i  V"^  ^^  ^c°i  ^^  %^^^  recherché  de 
l'époque,  fut  reproduit  en  tête  d'un  autre  recueil  d'I- 
sidore de  Râbles.  {^Varioi  prodigios  de  amor,  en  once  no- 
çeîas  exemplares.) 

Alonso  Pérèz  de  Montalvan  était  «lé  k  IMadrid  en 
i6oa;  il  mourut  dans  la  même  ville  en  i638;  cette 
trop  courte  carrière  fut  honorablement  remplie  :  des 
regrets  unanimes  attestèrent  Pestime  publique.  Don 
Pedro  Grande  de  Tena,  son  àmi,  forma  un  volume 
in-4°  de  tous  les  éloges  en  vers  et  en  prose  consacrés 
il  sa  mémoire  ;  et  ce  livre,  intitulé  :  Lagrimas  pa^^- 
ricoi  à  la  temprana  muerte  del  ductor  Jwtn  Pérèjk  de  Mon- 
taioanf  parut  k  Madrid  en  1639. 

Montalvan  était  fils  du  libraire  dq  mi  ;  aussi  le  don, 
qu'il  plaçait  devant  son  nom,  lui  attira-t-il  plus  d'une 
épigramme;  k  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  embrassa  l'é- 
tat ecclésiastique,  et  peu  après  il  fut  appelé  aux  fonc- 
tions de  notaire  aposto!^iqne  de  Tinquisition  ;  c'est  en 
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celle  qualité  qo'il  a  rerètn  de  son  approbation  les  co- 
médies de  Tino  de  Molina.  [Foir  tome  U,  chap.  VI, 
noie  (17). 

Lope  de  Véga  fat  le  matire  ef  le  coUaborateor  de 
Monialran  {çoîr  Tanecdote  rapportée  dans  ce  Tofanne, 
page  336  );  mais  l'élève  ne  se  dislingna  pas  an  ihéltre 
par  une  physionomie  spéciale;  il  n'avait  que  dn  ta- 
lent, il  n'avait  pas  d'originalité.  Tontes  st»  pièces,  ses 
comédies  sortoot,  sont  beorensement  conçues,  babi- 
lement  condoites,  dialoguées  avec  esprit  ;  tontes  inté- 
ressent et  plaisent;  aocone  n'excite  l'entboosiasme. 
Elles  forment  cependant  deax  volumes  in-4*t  qaî  ont 
été  imprimés  à  Madrid  et  k  Alcala  en  i633,  et  à  Va- 
lence en  i653. 

Ses  antres  ouvrages  sont  : 

El  Orfeo  en  Castellano  (Orphée  en  espagnol),  poème, 
Madrid,  i6a4* 

Vida  j  pttrgatorîo  de  san  Pairido,  Madrid,  1697  et 
iGSa,  in-fr». 

Para  todos  (poar  toas)  recueils  de  biographies  litté- 
raires, imprimé  pour  la  première  fois  en  i635.()n  con- 
naît neuf  éditions  de  cet  utile  ouvrage;  la  dernière  est 
d' Alcala,  166 1.  Deux  eurent  lieu  du  vivant  de  l'auteur, 
et  il  avait  pris  l'engagement,  dans  la  seconde,  d'aog- 
menter  son  livre  De  los  ingenios  de  Madrid. 

Fama  posthuma  de  lape  de  Véga,  Madrid  et  Alcala, 
i636.  Valence,  i65a,  in-4*. 

Don  José  Antonio  Alvarez  de  Baena,  dans  ses  En- 
fans  de  Madrid  {Hijos  de  Madrid)^  à  l'article  Montal- 
van,  tome  III,  p.  271,  lui  attribue  La  prodigiosa  vida 
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ik  Miiiiigii!.  ri  rmliuilero,  iiiiviflf;e  (|iii  [jaraîl  n'avoir  ja- 
mais éic  imprimù;  on  sait  aussi,  il'aprùs  son  [)ropre 
tiimoigna^e.  qu'ouire  un  second  volume  Ac  Para  todos, 
il  pnlparaît  un  Art  de  bien  mourir  (^r/e  de  liien  morir), 
lors<ju'iI  fut  cnl<fvé  aux  leiirp.s. 


(i4)  HJanawi  Caravajal  et  Maria  dr  Zayas. 

Mariana  Caravajal  y  Saavedra  était  de  Grenade.  Un 
lui  doit  dix  Nouvelles  qui  ont  été  fréquemment  réim- 
primées. Elle  les  écrivait,  disail-elle,  pour  sfivir  de  pas- 
ie-temps  dans  les  ntiils  paressaisef  du  rigoureux  hiver  {en  las 
pereiostis  iioches  ilel  eritado  invierno).  C  e&l  un  mélange  de 
prose  et  de  vers;  on  y  remarque  bien  quelque  ïmagi- 
oalion,  mais  le  style  ressemble  généralement  ,i  celui 
de  nos  précieuses.  Celle  afféterie  u'esl  pas  moins  sen- 
sible dans  les  Nouvelles  eiiemplaires  et  amoureuses  de 
dona  Maria  de  Zayas  y  Sotomayor,  qui  on\  obtenu  un 
plus  long  sucrés  '  AwWoj  exemplares  y  umtirosas  de  dona 
Muria  de  Zayas  y  Sotomayor,  natural  de  Madrid. 

Ce  recueil,  divisé  en  deux  parties,  contient  vingt 
Nouvelles  en  prose  mêlée  de  vers;  il  a  été  imprimé 
plusieurs  fois  dans  le  dix-liuilième  siècle,  et  réimprimé 
en  ,8.4. 


(i5)  Traduction  des  p/n/osop/ies  de  l'antii/uilè. 
L'activité  des  traducteurs  espagnols,  au  cominence- 
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ment  du  seizième  siècle,  a  été  signalée  dans  les  cha- 
pttres  précèdens.  {Foir  don  Diego  Hnrtado  de  Men- 
doca.  Lois  de  Grenade,  Lais  de  Léon,  Pérèz  de  Olira, 
Simon  AbriL)  Ce  mdnvement,  régularisé  par  les  uni- 
rersités  qu'avait  fondées  Isabelle,  et  soutenu  par  l'é- 
mulation des  Académies  naissantes,  fut  puissamment 
secondé  par  l'Italie.  C'est  U  que  les  débris  de  l'anti- 
quité araient  été  recueillis,  et  c'est  de  là  qu'ils  se  ré- 
pandirent en  Espagne  :  Simon  Abril  traduisit  pour  sâ 
part  Artstote,  Platon,  Esope,  Lucien;  Socratefut  tra- 
duit par  Juan  de  ta  Cruz  ;  Gcéron  par  Martin  Leso  de 
Oropefta;  Séûèque  par  Juan  Martin  Corderô  et  don 
Luis  Carrillo  y  Sotomayor;  Plutarque  par  Alonso  de 
Palencia;  Pline  par  Geronymo  Gomez  de  Huerta; 
Boëce  par  Alberto  de  Aguayo. 

La  Bible  eut  six  traducteurs  différens  ;  presque  tous 
les  Pères  de  l'Église  furent  traduits,  ainsi  que  l'auteur 
de  VlmiiatUm  de  Jésus-Cbrist;  et  les  principaux  poètes 
ou  écrivains  grecs,  latins  et  italiens  vinrent  en  même 
temps  apporter  leur  tribut  d'idées  à  la  littérature  cas- 
tillane. Homère,  Virgile,  Ovide,  Perse,  Martial,  Jules» 
César,  Qulnte-Curce,  Suétone,  Tacite ,  Valère-Maxime^ 
Jostlb,  Josepb,  Tertullien,  Aristophane,  Térence,  Lo- 
cain,  Pomponius  Mêla,  le  Dante,  et  uoe  foule  d'an- 
tres moins  célèbres  trouvèrent,  dans  la  Péninsule,  àts 
interprètes  zélés. 

Foir  l'ouvrage  de  don  Juan  Antonio  PeUicer  y  Sa- 
forcada;  Ensayo  de  una  hibHothtca  de  iraducÉores  espa-^ 
noies. 
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(16)  Zuniga: 


(17)  Ocampo  et  Zurita, 


(18)  MomièÊ, 


(19)  Manamu 

Voir  tome  II,  chap.  VII],  U  note  (8)  rfl^ltre  «a 
biftloriens. 


(ao)  JDon  Diego  âe  Soafftdra  y  Fajordo* 

U  n'y  a  qa'ane  voix  en  Espagne  popr  proclain«r 
Saavedra,  le  premier  écrivain  du  temps  de  Philippe  IV. 
Vaste  érudition,  philosophie  profonde,  saine  morali:« 
connaissance  exacte  du  cœor  homain,  ironie  fine  ^t 
doQce,  style  par,  correct  et  clair,  telles  sopt  )es  qua- 
lités éminentes  qu'il  réunit*  Selon  Capviauy,  op  doit 
le  considérer  comme  mattiçc  dfus  les  deux  ge^i^^, 
grave  et  léger.  Ses  ouvrâmes,  sont  :  Las  empresas  ppOU" 
cas*  —  La  rgmbSca  Kiofuy^.  —  Ita  ooama  GaUca^  Cg^^ 
iellana  y  Austriaca.  Ce  dernier  ouvrage  n'était  pfs  ter- 
miné k  sa  mon  ;  il  a  été  continué  d'une  manière  mal- 
heureuse par  Nnnèz  de  Castro. 
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Saavedra  élaii  né  en  1584^  ^  Algezarès,  village  du 
royaume  de  Murcie.  Il  apparicnait  à  une  £amille  dis* 
tinguée,  qui  lui  donna  une  éducation  brillante.  Après 
avoir  étudié  k  Salamanque,  il  prit  l'habit  de  l'ordre 
des  jacobins,  et  se  rendît  k  Rome  en  qualité  de  secré- 
taire du  cardinal  Borja,  ambassadeur  d'Espagne.  C'é- 
tait en  1606.  U  fut  le  conclaviste  de  cet  envoyé  ex- 
traordinaire au  conclave  de  162 1,  où  Alexandre  Lu- 
dovici,  archevêque-cardinal  de  Bologne,  fut  élu  aoos 
le  nom  de  Grégoire  XIII.  U  assista  aussi  k  l'éjection 
de  i6a3,  qui  porta  an  saint  Siège  Urbain  YIII,  ce  grand 
ennemi  de  l'Espagne,  sous  le  pontificat  duquel  eurent 
lieu  le  jugement  de  Galilée  et  le  manifeste  du  jésuite 
Santarella,en  faveur  du  pouvoir  temporel  des  papes  sur 
les  rois.  Pour  récompense  de  ses  services,  Saavedra 
obtint  un  canonical  de  Saint- Jacques.  Il  fut  nommé 
ensuite  secrétaire  du  roi  et  son  agent  à  Rome.  Diverses 
missions  diplomatiques  lut  furent  confiées,  il  prit  part 
au  congrès  électif  de  Ratisbonne,  pour  i'ékction  de 
l'empereur  Ferdinand  III,  ainsi  qu'à  plusieurs  diètes 
helvétiques.  Enfin,  k  la  mort  de  Philippe  IV,  if  fut 
nommé,  conjointement  avec  le  comte  de  Penaranda, 
tuteur  de  Charles  U,  et  plénipotentiaire  au  congrès 
de  Munster,  pour  la  négociation  du  traité  de  paix, 
qu'on  appela  traité  de  Westphalie,  et  qui  mit  fin  k 
la  guerre  de  trente  ans,  entre  l'empire  et  la  France. 
Ejï  16469  il  avait  été  revêtu  de  la  chaîne  d'introducteur 
àts  ambassadeurs,  et  attaché  au  conseil  des  Indes.  II 
mourut  eu  1648,  an  couvent  des  Recollets  de  l'ordre 
de  Saint- Augustin,  qu'il  avait  choisi  pour  retraite. 
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(ai)  Don  Antonio  de  Solis  y  Bihadendra. 

Solis  appartient  entièrement  an  dix-septième  siècle. 
Sa  carrière,  à  qoeLqaes  années  près,  a  été  celle  de  Cal- 
déron.  11  était  né  en  iGio,  il  mourat  en  1686.  La  pre- 
mière partie  de  sa  vie  fut  consacrée  à  la  poésie,  et  sor- 
toat  à  la  poésie  dramatique;  la  seconde  aux  travaux 
plus  sérieux  de  la  politique  et  de  l'histoire*  Alcala  était 
sa  ville  natale  ;  il  y  étudia  d'abord,  et  passa  ensuite 
à  Salamanque.  Le  comte  d'Orepesa  le  prit  sons  sa 
protection,  et  en  fit  le  secrétaire  de  ses  vice-royautés 
de  Navarre  et  de  Valence.  Philippe  IV  Téleva  au  rang 
de  secrétaire  d'État  ;  il  conserva  son  poste  sous  la  ré- 
gence de  la  reine-mère,  et  fut  nommé  grand  chroniste 
des  Indes,  place  devenue  vacante  par  la  mort  du  docte 
Antonio  Léon  Pinelo.  A  l'âge  de  cinquante-six  ans,  il 
se  fit  ecclésiastique,  et  renonça  si  complètement  k  la 
poésie,  qu'il  fut  impossible  de  lui  faire  continuer  les 
Autos  sacramentales  que  la  mort  de  Caldéron  avait  in- 
terrompus. Le  reste  de  ses  jours  se  passa  dans  la  re- 
traite la  plus  austère. 

Son  Histoire  de  la  conquête  du  Mexique  porte  le 
titre  suivant  :  Historia  de  la  conquista  de  Mexico,  pobla- 
cion  y  progresos  de  la  America  septentrional  conodda  por 
el  nombre  de  nueoa  Espana,  Madrid,  En  la  imprenta  de 
Bernardo  de  Villa-Diego,  împressor  de  su  magestad, 
ano  M.D.CLXXXIV  (i684).  Celte  édition,  en  un 
seul  volume  in-folio,  est  ornée  d'un  bean  firontispice 
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arec  portrait  de  Paukear.  On  y  a  joint  une  suite,  par 
don  Ignacio  de  Salazar  y  Olarte,  imprimée  à  Cordoae, 
en  1743,  par  Gronzalo  Antonio  Serrano,  pour  Femand 
de  Rios.  L'approbation  officielle  de  cette  seconde  par- 
tie  a  été  précédée  d'nn  rappoit  assts  emphatique  de 
don  Âatottio  de  Her6d^  Bazin,  daté  de  Muttic,  1740; 
mais  l'approbation  de  la  première  panie  est  due  à  la 
plume  du  aaTSiit  don  Nicolas  Antonio,  et  ronfierme 
une  appréciation  remarquable*  Nous  ne  discolerDiu 
ici  ni  les  éloges  ni  les  critiques  dont  l'histoire  d^ Anto- 
nio Solis  a  été  t'obfet;  bienidl  la  question  sera  tèmir 
lée,  en  Europe,  par  un  lirre  qui  fera  sans  doute  évè* 
nemeni)  il  s'agit  d'une  histoire  écrite  sur  les  lieux 
même  que  Solis  n'a  pu  visiter.  On  annonce  qu'un  au- 
teur-américain, dégagé  de  tout  intérêt  et  de  tout  pré^ 
jugé  espagnol,  a  recherebé  quel  était  l'état  du  MeilfDe 
avant  l'arrivée  de  Fsman  Girtèz^  et  s'est  attaché -à  ca* 
raclériser,  av«c' la  pins  rigoureuse  impartialilé^  sa  con- 
quête et  ses  conséquences.  Attendons. 


[i)  PamphkÈ  amêre  Lape  (k  V^,  piéHé  à  VéimigÊt. 

Un  membre  de  l'université  d' Akala,  Pedro  de  Tor- 
rès  Ramîla,  écrivît  en  latin,  et  sous  le  nom  de 
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nus  Lamira,  une  diatribe  furieuse  contre  Lope  de 
Véga;  cette  diatribe  était  intitulée  Songiaf  elle  fat  im-^ 
primée  k  Paris;  l'auteur  n'aurait  pas  osé  la  faire  im-* 
primer  en  Espagne. 

Lopèz  de  Aguilar. réfuta  ce  pamphlet  dégoûtant  par 
un  autre  pamphlet  ayant  pour  tUre  :  Exposùiksiio 
spofigfa. 

Ce  digne  chevalier  de  Malte  appartenait  k  la  famille 
du  marquis  d'A^ilar,  membre  de  l'académie  des  jeux 
floraux,  <|ui  a  traduit  une  partie  des  cem^res  de  Lope 
de  Véga. 

(a)  Nomel  art  ibxunaiûpêe* 

Cette  poétique  est  intitulée  :  Arte  nuepo  de  Haeer  co- 
médias. 

Voltaire,  dans  ses  Questions  sur  l'Encyclopédie,  a 
donné  une  version  très-facile^  mais  très^u  exacte,  du 
passage  que  nous. ayons  indiqué;  on  va  en  juger  ; 

liCS  Vttidftlcs,  les  Gollis,  dam  kart -éentt  bisams^ 
D^daiipaèicni  le  goût  des  Grecs  et  des  Rooiaîps; 
Nos  anSeax  ont  marche  dans  ces  nooTaaox  chemins  : 

Nos  oftujc  étaient  des  haiharts» 
L'ahos  règne,  l*art  tomhe  et  la  raisoû  s'enfaît  : 

Qui  vent  écrire  aVec  dëcence. 
Avec  art,  ayec  goAt,  n*en  recueille  ancon  fruit; 
11  rit  dans  le  mëpris  et  meort  dans  Tindigence, 
Je  me  vois  oblige  de  serrir  l'ignorfince, 

D*enfenner  sons  qnatre  verrous 

Sophocle,  Euripide  et  Tërence. 
J*jcrî$  en  însensë,  mais  jVcrîs  pour  des  fous. 
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Lope  de  Vëga  n'a  îamaîs  dii  :  dos  aïeux  étaient  des 
barbares.  Il  a  professé  Fopinion  contraire,  poisqa*il  a 
reprocbé  à  ses  contemporains  de  ne  pas  soÎTre  les 
viens  modèles;  seulement  il  n'a  pas  dissimnlé  qu'il 
fiiisait  comme  eux,  et  que  la  faute  en  était  an  public, 
dont  le  goût  corrompu  ne  pouvait  plus  sentir  les  beau- 
tés d'un  ouvrage  régulier.  Pour  montrer  qu'il  savait 
mieux  que  personne  oà  était  fe  mal,  il  a  terminé  ainsi 
sa  poétique  :  de  tous  les  barbares,  nul  ne  mérite  ce 
titre  plus  que  moi,  puisque  je  me  basarde  à  donner 
des  règles  contre  les  règles,  et  que  je  me  laisse  em- 
porter par  le  courant,  au  risque  d'être  appelé  ignorant 
par  l'Italie  et  par  la  France. 


(3)  Le  poème  de  Grcé. 

Le  poème  de  Çircé  est  un  poème  mythologique  qui 
ne  dérive  pas  seulement  de  l'Odyssée,  mais  de  l'Enéide 
et  des  Métamorphoses  d'Oride  ;  Ulysse  y  est  inébran- 
lable dans  sa  fidélité  conjugale,  au  lieu  de  succomber, 
comme  dans  la  fable  antique  ;  le  discours  qu'il  adresse 
à  (^ircé,  pour  qu'elle  lui  accorde  la  permission  de  re- 
tourner auprès  de  Pénélope,  est  le  morceau  le  plus 
remarquable  du  poème. 


(4)  La  DrofforUeà  et  la  Gatomaqma. 
La  Dragoniea  tient  de  la  satire  encore  plus  que  de 
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l'épopée.  Il  a  fallu  singulièremenl  altérer  le  nom  d« 
l'amiral  Drake,  pour  en  faire  le  mot  dragon  ;  Lope  de 
Véga  pouvait  donner  i  sa  douleur  patriotique  an  ac- 
cent plus  digne;  mais  la  colère  l'a  emporté,  et  il  a 
traité  le  vainquem*  avec  un  dédain  qu'il  u'aorait  pas 
manifesté  pour  un  vaincu  j  il  ne  s'est  relevé  qu'en  dé- 
plorant Il's  infoiiunts  de  Marie  Siu.irl.  et  en  stigmate 
sani  la  haine  cruelle  (rKIisabelli. 

La  Galomaquia  est  un  chef- d'oeii vie  :  les  Espagnols 
possèdent  un  autre  poème  de  ce  genre  dont  ils  font 
grand  cas:  c'est  la  Mosi/uea,  Iliade  burlesque  de  don 
José  Villaviciosa,  qui  a  paru  vers  1610,  et  qui  a  pu 
inspirer  à  Scarron  son  Unéi-k  Iravrstie.  Il  existait  déjjt 
en  Italie  une  parodie  sur  le  même  sujet,  mais  trés-ïn- 
férieure  à  la  Musqacu  espagnole.  Celte  parodie  est  celle 
du  psL'udonyme  Merlin  Cocayo,  moine  bénddictîn  de 
Mantoue,  iloni  le  vi^rilabli!  nom  t'iaît  Théophile  Fo- 
lengO,  plus  connu  par  jb  Mactirraoea. 


(5)  EUsio  de  MédiaUlo. 

Rien  de  plus  touchant  que  l'amitié  vouée  par  Lopc 
de  Véga  au  jeune  Elisio,  la  gloire  de  Tolède. 

EIÎMO  honor  y  gloria  de  Tolcdo.  (Ep.  11.  p.  i^i.) 

Cet  auteur,  qui  mourut  k  la  fleur  de  l'tge,  victime 
d'un  assassinat,  avait  composé  un  poème  estimé  de 
ses  contemporains,  sur  la  ConcepHon  de  la  Vîer^.  li 
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adressa f   il  sod  vieil  ami,  une  épttre  coaimençaot 


Dtfpocj  que  MB  mis  dmâ,  Lops  aaigo, 
grt^yi;^  gQ  1%  TÎEtnd  a  TiKstio  estoipWy 
Soy  ya  de  U  cîadad  noble  tnttmî^o* 

O  Lop«î  !  o  mon  ami!  depuis  qu'avec  me  ardeur  nou- 
velle  j'apprends  la  verla  sons  un  guide  tel  qoe  voos, 
je  ne  peox  plus  sopporter  le  séjour  de  ta  ville,  etc. 

Il  existait  entre  eux  une  correspoqdance  active;  c'est 
ce  qo'indiqae  Lopè  de  Vëga,  dans  son  épître  I4I. 

Un  recnell  de  i6ai  renferme  ces  diverses  pièces, 
ainsi  que  l'élégie  consacrée  à  la  mort  d'Elisio. 

{La  Filoména  con  otrat  àtoersas  rimas,  prosas  y  versas 
de  Lope  de  Véga  Carpio,  Barcelone,  page  189  et  193.) 

Lope  ne  s'en  est  pas  tenu  k  une  seule  expression  de 
ses  regrets  ;  on  peut  voir,  dans  l'épttre  k  Rioja,  qu'en 
faisant  de  son  jardin  un  musée  de  toutes  les  gloires 
littéMres  de  l'Espagne,  il  n'a  pas  manqué  d'y  donner 
place  à  son  cher  Elisio.  U  paraît  que  i'épée  qui  fr^qipa 
le  jeune  poète  était  empoisonnée.  CTest  du  moins  ce 
que  Lope  assure  dans  ces  deux  vers  : 

Mimto  por  nna  etpaiU  rigoroia 
Que  pieiMo  qae  animo  licor  Dioniiîo. 

Voir,  dans  le  tome  suivant,  la  note  relative  k  Mo- 
re to,  soupçonné  de  ce  meurtre. 


(6]  Opiaion  de  Lopt  dt  V^go  sur  Ut  plagiaires 
det  auleurs  étrangers. 

Dans  sa  Pîhmeaa,  Lope  de  Vëga  a  placé  an  résumé 
rapide  de  l'histoire  liiiéraîre  de  l'Eipagne;  e'eil  U 
qu'il  attaqae  la  réforme  de  Itoacan  et  de  GarcUtao,  «■ 
se  fondaDt  snr  le  motif  qu'on  ne  peot  qne  s'^aerrer  en 
imitant. 

■  Noos  écrivions  alors  en  castillan,  ditTil,  dans  celle 
langue  qne  l'Espagne  dédaigne  à  tort,  e[  qni  n'a  pins 
ni  sa  fierté  ni  son  élégance  depnis  l'invasion  de  ces  vers 
dont  Garcilaso  et  Boscan  ont  faii  usage.  Nous  btoos 
perdu  la  finesse ,  la  grSce  et  l'éclat  qui  distinguaient  les 
Espa^olsi  nous  étions  les  astres,  les  phénix  du  trait 
Tif,  ingénieux  et  piquant;  c'en  est  fait  aujourd'hui  ion 
ne  peut  jamais  égaler  ceux  qu'on  inite;  il  est  întpo*'- 
sible  de  tubatituer  aucune  œurre  de  notre  esprit  i  l'o- 
riginaliid  d'une  création  étrangère.  ■ 

(y)  Opimon  de  Lape  de  Véga  smr  Us  critùpies.  —  Texte  : 

Diun  qiM  on  PoTlugnu  cada  niuiuia 
(  Oyd  ti  ara  diicnUi  y  Cortaiano  ) 
Si  bien  no  sfecla  a  gcnla  caildlana 
Daaia  (  j  con  nian  que  do  «la  en  tsdo  ] 
Graciai  ai  dnu  sïnur  por  ai  metades 
De  naanjatrrmt  bestia  a  casUllanu. 
O  Ui  mi  corlo  inginto  tiar  Ui  puedci, 
Qdi  crilico  ni  beitU  no  naciil», 
Con  qne  u  TRïOn  que  saliAfrcïio  qufdca, 

(  Epis'-  tiona  i  iloii  Jian  de  Ar|{uiio.  ) 


m  Wi  ^Ês? 


(8)  Romancero  du  Gd. 
Voir  plus  haat,  pag.  91  et  4o8. 


(9)  La  sarabande. 

Les  danses  introduites  sar  la  scène,  vers  i588,  de- 
vinrent si  lascives,  qn'ii  s^éieva  nne  clameur  générale 
dans  le  clergé,  et  que  Philippe  II  fil  fermer  les  théâ- 
tres. 

Les  anciennes  danses,  entrecoupées  ou  accompa- 
gnées de  chants,  étaient  le  Turdion,  \aL  Paoana,  Ma^ 
dame  OrUenSf  le  Piedegibao.  le  roi  don  Alfonse-le- 
Bon,  etc.  Toutes  ces  danses  étaient  permises  ;  mais  le 
théâtre  en  avait  admis  tant  d'autres,  que  nous  n'essaie- 
rons pas  ici  d'en  dérouler  la  liste  ;  on  peut  la  trouver 
dans  le  statut  royal  qui  les  interdit 

Il  faut  distinguer  entre  les  bayles  et  les  damas.  Les 
damas  sont  composées  de  mouvemens  plus  mesurés  et 
plus  graves;  on  ne  forme  que  des  pas;  les  bras  sont 
inactifs.  Les  bayles,  au  contraire,  donnent  lieu  il  des 
gestes  plus  libres  ;  on  remue  à  la  fois  les  pieds  et  les 
mains.  Les  plus  fameux  bayks  étaient  la  sarabande,  la 
chacone  et  l'escarraman. 

La  sarabande  parut  dans  l'année  i588.  L^historien 
Mariana,  qui  la  croit  d'origine  espagnole,  l'a  signalée 
comme  une  peste,  elle  et  toutes  les  danses  qui  en  sont 
nées% 


mHB 


(lo)  Résurrection  de  la  Célestine. 

Voir  plus  haut,  pag.  Ifii^  poor  les  imitations  de  Sa* 
lazar  et  de  Barbadillo. 


(il)  Collaèoraiion  dramatique» 

^  Ces  pièces  s'appellent  de  Dos  o  très  ingemos;  nous 

en  arons  tu  plusieurs  de  Ocho  ingemos;  qat  les  fai- 
seurs modernes  en  prennent  acte  ! 


(ta)  Lope  de  Véga. 

yoÙTf  pour  la  TÎe  et  les  ouvrages  de  cet  auteur, 
le  tome  a,  chap.  VI  note  (17). 

Nous  arons  fait  connaître  les  prédécesseurs  de  Lope 
de  Véga  dans  la  carrière  dramatique;  ses  contempo- 
rains et  ses  successeurs  immédiats  forent  :  le  docteur 
Ramon,  le  licencié  Miguel  Sanchez,  le  docteur  Mira 
de  Mescua,  le  chanoine  Tarraga,  Guillen  de  Castro, 
Vêlez  de  Guérarai  don  Antonio  de  Galarza,  Gaspar 
de  Ayila,  Pérèz  de  Montalvan,  Alarcon,  etc.  Puis 
commença  cette  série  de  talens  d'élite,  qui  porta  l'art 
k  son  plus  haut  degré  en  Espagne  :  Galdéron,  Moretô^ 
Rojas,  Tirso  de  Molina,  don  Juan  de  la  Hoz,  Men- 
doza,  Belmonte,  Coello,  Enciso. 

Il  serait  inutile  d'énumérer  les  éditions  partielles  des 
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œoyres  de  Lope  de  Véga.  La  collection  de  Sancha, 
Madrid,  1776-1779,  ai  vol.  in-4^,  Esp.,  comprend  si- 
non tout,  du  moins  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  tant  en  vers 
qp/ftn  prose.  Direraes  pièces  de  vers  porteoi  le  pseu- 
donyme de  Tome  finrgnîlios;  elle^  sont  en  assez  grand 
nombre  pour  avoir  pu  former  un  volume. 


(i3)  QuMdo  y  Villégas  (don  Francisco  de). 

Il  était  oé  à  Madrid,  en  iStfo»  de  dM.  Pedro  dis  Que- 
védo,  secrétaire  de  PbiJUppe  U,  tK  de  don»  Maria  Sanr 
tibanèz,  camériste  de  la  reine  dona  Anne  d'Autriche; 
la  cour  fut  donc  son  berceau;  il  fit  ses  études  dans 
l'université  d' Alcab,  et  tes  poussa  si  rapidement,  qu'à 
l'âge  de  quinze  ans  il  avait  déjà  pris  ses  degrés  en 
théologie^  Un  duel  le  força  tout-à^oup  d«>  suspendre 
ses  travaux  et  de  passer  la  frontière  ;  il  se  réfiigia  ett 
ll,alie;  le  duc  d'Ostonne  Ini  donna  la  secrélaiivcie  de 
Sicile,  et  lui  accorda  une  Confiance  sans  bomesk  Qué* 
Kédo  suivÂl:  peu  après  ce  vice-voî  à  Napies;  chavfé 
d'iitaporUnUs  misrions,  il  s'en  acquitta  toa)bnfs  aiv^et 
habileté  ;  il  fat  envoyé  è  la  co«*  de>  Madrid,  en  qoi^ 
lité  de  député  des  royaumes  de  Sicile  et  de  Napks, 
négocia  plusieurs  traités  avec  la  oour  de  Rome,  avec 
les  ducs  de  Savoie  et  avec  la  république  de  Yenisen  et 
fui  nommé,  pour  ces  divcra  services,  ohevalier  de  l'or- 
dre de  Saint- Jaequea;  mais  il  s'était  lié  trop  étroite- 
ment è  la  fortune  du. duo  d'Ossonne,  pour  n'être  paa 
«nlr^é  dans  sa  disgrice.  Tandis  que  l'on  dirigeait 
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rex-vice-roi  sur  la  forteresse  d'Alameda,  où  il  de- 
rail  mourir,  le  secrétaire  d'Étal  était  enfermé  dans  la 
toar  de  la  seigneurie  de  Joan  de  Abad,  qui  lui  appar- 
tenait Les  trois  années  de  détention  qaMl  snlit,  sans 
sarroir  pourquoi,  jetèrent  le  plus  grare  désordre  dans 
sa  fortune  ;  et  lorsqu'on  lui  permit  de  reparaître  à  la 
cour,  il  était  si  pauvre  qu'il  avait  peine  à  s'y  soutenir. 
Cependant,  sa  réputation  avait  grandi;  lai  fécondité 
originale  de  son  esprit  émerveillait  les  plus  indifliS- 
rens,  et  ses  ennemis'  parurent  un  teoment  désarmés 
en  le  voyant  appelé  k  remplir  les  fonctions  de  secré- 
taire du  roi.  C'est  vers  cette  époque  qii'il  épousa  dona 
Esperanza  de  Aragon  y  la  Cabra,  dame  deCétina.  Son 
bonheur  fut  court  ;  il  devint  veuf,  et  perdît  une  secondé 
fois  sa  liberté.  Une  satire  dirigée  contre  le  gouverne- 
ment, lui  avait  été  attribuée  ;  et  bien  qu'il  n'y  eAt  au- 
cune preuve,  sa  détention  fut  accompagnée  du  traite- 
ment le  phis  dur;  on  peut  en  juger  pa^  la  lettre  qu'il 
écrivit  au  comte  due  d'Olirarès,  et  oà  se  trothre  ce 
passage  :  No  me  faUù  para  muerto,  sino  la  sepultura, 
por  ser  el  descanso  de  hs  dijmios,  Todo  b  he  perdido.  Il 
avait  soizante-mi  ails,  il  éfaîl  infirme,  l'hnndidité  de 
son  cachot  avait  changé  en  ulcèreé  trois  anciennes 
blessures  ;  et,  privé  de  tout  soin,  il  ne  devait  quelques 
alimens  grossiers  qu'à  la  piti)§  publique.  On  s'etpliqoe 
difficilement  un  abandon  si  cruel  lorsqi^on  songe  qu'il 
était  emprisonné  dans  le  couvent  royal  de  san  Marcos 
de  Léon.  Le  favori  fut  touché  de  sa  requête,  et  brisa 
ses  fers  ;  mais  il  était  trop  tard  ;  Quévédo  ne  put  ja- 
mais recourver  la  santé  qu'il  avait  perdue;  il  se  rétira 


548 

k  la  Torre,  pois  à  Villanaeva  de  los  infantes;  c*esl 
dans  cette  dernière  résidence  qu*il  monnitf  le  8  sep- 
tembre 1645. 

Dès  i63if  don  Luis  Vélasqoèz  avait  édité  les  poé^ 
sies  de  Quévédo.  L'édition  de  Sancha  (Madrid,  1791- 
V794)  comprend  10  vol.  in-8^ 

On  peut  dire  de  l'aateor  de  tant  d'ouvrages  légers  et 
graves,  toot  le  bien  et  tout  le  mal  possible;  il  prtte 
également  àl'éloige  et  au  blAme,mais  ce  qu'on  ne  peut 
loi  refuser,  c'est  une  originalité  et  une  verve  qui  le 
placent  entre  Cervantes  et  Lope  de  Véga.  «  Ses  ou- 
vrages, dit  Bonterwek,  ressemblent  à  une  parure  de 
diamans  dont  les  uns  seraient  artistement  et  les  autres 
grossièrement  montés,  et  où  il  y  aurait  autant  de 
pierres  fausses  que  de  vraies.  » 

Vébsquèz  a  compris  parmi  les  poésies  de  Quévédo, 
quelques  morceaux  portant  le  nom  de  ia  Torre,  nom 
de  la  terre  appartenant  h  cet  écrivain.  Qnintana,  on 
l'a  déjà  vu  plus  baut,  page  43a  et  46a,  a  déclaré  que 
c'était  une  erreur.  Il  est  certain  qoe  les  poésies  du  ba- 
cbelier  Alonso,  et  même  du  bacbelier  Francisco  ont 
un  tout  autre  caractère;  mab  on  trouvera  dans  divers  re- 
cueils, et  notamment  dans  celui  que  nous  avons  men» 
tionné  (  Poesias  varias  de  oarios  ingénias  ),  ime  foule  de 
vers  qui  portent  le  cacbet  du  temps  et  de  l'esprit  de 
Quévédo  ;  celte  dernière  collection  renferme  cinq  piè- 
ces signées  Francisco  de  la  Torre,  savoir  :  page  7a, 
an  Sonnet  sur  la  rose;  page  88,  une  Énigme;  page  i43y 
une  Épigramme  à  une  dame  qui  a  fait  une  chute  ;  page  1 469 
id.  à  une  grande  bouche;  page  iSa,  id.  à  une  femme  qui 
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met  du  nuge.ToM  cela  soni  le  cultisnic,  el  ne  rappelle 
en  rien  la  bonne  école  du  seizième  siècle. 

Eq  résuiniï,  puisque  l'on  ne  prouve  pas  l'exislence 
(l'un  troisième  la  Torre,  et  que  l'on  trouve  sous  ce 
nom,  dans  les  rrcueils  du  dii-septième  siècle,  diverses 
pièces  qui  rappellent  une  des  manières,  la  plus  mau- 
vaise peut-éire.  de  Quévédo,  on  pourrait  supposer, 
avec  quelque  apparence  de  raison,  qu'il  en  est  l'au- 
teur ;  mais  pourquoi  Quévédo  aurait-il  choisi  pour 
pseudonyme  le  nom  et  le  prénom  d'un  poète  célèbre  i' 
c'est  là  ce  qui  reste  incompréhensible j  du  moins  lorS' 
qu'il  prenait  fantaisie  à  Lope  de  Véga  de  signer  Tomr 
Burgiiîlios,  il  ne  dépouillaîl  personne. 


(i4}  Z'  capitaine  don  Pahlos. 

Outre  la  vie  do  grand  Tacano,  itiliiulée  :  Hislnria 
de  la  oitia  àei  buscon  llamado  don  Palilos ,  Vaiencia,  1637, 
t  vol.  in-ia,  Quévédo  a  écrit  l'hîsloire  d'un  aulre  vo- 
leur, sous  ce  titre  :  Historia  de  la  vida  del tusœa  tlamaàa 
Ruan,  1629,  I  vol.  in-11.  Le  premier  de  ces  ro- 
mans, del gastù  Picaresco,  est  le  chef-d'rEuvre  du  geore 
burlesque.  Ces  ouvrages  populaires  devaient  naturelle- 
ment éire  plus  connus  que  des  longes  p/tilosopJa'ques  et 
des  disroi4rs  moraux, 

El  padre  de  la  risa,  el  tesoro  de  los  chiites,  lu /vente  de 
lassâtes,  el  maestro  de  la  jocoiitad,  le  père  du  rire,  le 
trésor  des  bons  mots,  la  source  des  saillies,  le  ma![re 
de  la  joyeuseté,  tels  élaient,  selon  Quinlana,  les  prin- 
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cîpaax  titres  qoe  l'opinion  pabli<pe  arait  mainlenaff 
sur  la  liste  des  qualités  littéraires  de  Quévédo.  Cétait 
le  Scarron  de  l'Espagne.  Ses  J0canu  et  ses  kUilles, 
chansonnettes  qoi  accompagnaieqi  U  danse,  ofGrent 
une  gaieté  et  un  entraip  irrésistibles. 


(i5)  Don  Manuel  Meh.  »  EsquUache.  —  tUbotleékk  — 

Alcauir.  —  Ulf/oa- 

Don  Manuel  Meh,  Portugab  d'origine,  était  né  k 
Cordone  en  i56i;  il  mourot  en  iGSy,  hoi^  ans  arant 
son  ami  Qaérédo.  Ses  épftrês  doivent  être  distinguées 
du  rest^de  ses  œnrres. 

Le  prince  Fhandsco  de  Borfa  y  Esqid/ache,  chevalier 
de  la  Toison-d'Or  et  rice-roi  du  Pérou,  mourut  à 
Madrid  en  i658,  dans  un  âge  très-avancé.  Il  descen- 
dait d'une  branche  de  la  maison  italienne  de  Borgia, 
et  il  avait  épousé  une  héritière  de  la  principauté  de 
Squiller,  dans  le  royaume  de  Maples;  l'orthographe  de 
ces  deux  noms  a  été  modifiée  à  l'espagnole.  Les  son- 
nets, épitres,  contes,  romances  et  chaùsons  de  ce 
poète  forment  un  gros  volume  in-4*'Y  ^o°(  ^^  dernière 
moitié  est  imprimée  à  deux  colonnes.  Ses  romances, 
an  nombre  d'environ  trois  cents,  sont  dans  les  meil- 
leures conditions  du  genre.  Esquilachç  avait  été  lié, 
dans  sa  jeunesse,  avec  Bartholome  d'Argçnsola,  et, 
grâce  aux  premières  directions  qu'il  en  avait  remues,  il 
ne  fit  que  de  rares  concessions  au  cultisme.  Gongora 
eut  en  lui  un  adversaire,  sinon  redoutable,  du  moins 


persévérait.  On  trouve  dans  la  préfatte  ée  st$  œuvret 
iioe  prafession  de  foi  pleine  de  franchise,  et  qui  se  ter- 
mine ainsi  : 

Y  a  quien  te  devc  idinitîr 
Eftodie  pan  tacnyVy 
No  eacrÎTa  pan  «tadiar. 

« 

«  S^exprimer  obseurément  eat  le  moyen  de  fatiguer  smi 
lecteur;  et  Taiiteiir  qui  yeut  être  lo,  doit  étudier  pour 
écrire^  et  non  paa  écrire  pour  se  laire  étudier.» 

Bernardin,  eomie  de  Reboiledo,  molinit  en  1676,  âgé 
de  quatre-vingts  ans.  La  plus  grande  partie  de  sa  vie 
s'est  passée  dans  le  nord.  Après  s'âtre  fait  remarquer 
dans  la  guerre  de  trente  ans,  il  fut  envoyé,  en  qualité 
d'ambassadeur,  à  Copenhague.  Sa  mission  était  de 
veiller  aux  intérêts  de  l'Espagne  contre  la  Suède;  il 
servit  utilement  le  roi  de  Danemarck,  à  l'époque  où 
Charles  Gustave  vint  bombarder  sa  capitale.  Rappelé 
ensuite  à  Madrid,  il  remplit  les  fonctions  de  ministre 
de  la  guerre.  Reboiledo  ne  put  se  livrer  à  la  poésie 
que  dans  l'Age  mAr  et  k  de  longs  intervalles.  Ses  vera 
fiirent  publiés  de  son  vivant,  par  parties  et  sons  diffé* 
rens  titres.  Un  de  ses  recueils  est  intitulé  Odog  (loisirs); 
un  aufre  SeiKts  sagrQdas((ofétB  sacrées);  oe  nom  de  fo*- 
rets  on  aaélanges  était  nouveau,  il  Ûi  fonune  ;  Rebot^ 
ledo  l'appliqua  aussi  k  une  histoire  rimée  du  Dane^ 
marok  (Selvas  Danieas],  ei  k  un  traité  d'art  militaire 
et  de  politique  (S^lva  miliiar  y  poliiica).  Bouterwek^ 
qui  plaiaaDte  rarement,  n'a  pu  s'empêcher  de  dire 
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JkftoM^dbr  iIftvMr éuii  4e  Sérilk.  Oa  Tok  par  FAit 
êe  la  pdwve  {jÙU  et  fUâma^  de  Fi 
pablië  co  i6i4it  fB^îl  >^A  b>&  dcas 
cutrllanaf)  pour  le  ponraii  de  cet 
la  poésie  arec  sœeèf  ;  nais  le 
domé  trop  près  de  lai  poor  qu'il  cèl  la  fisice  dPj  ré- 
sister. Sa  Ibagoe  «idaloiwe  Tégara  soevcnt. 

Om  £«#  £/Ami/  Fenùa  était  né  à  Toro.  U  te  pro- 
tégé psr  le  doc  d'OlÎTarès,  obtim  le  j^nmifiii  de 
Lé<«,  et  s'eo  démit  peo  de  temps  avant  Tépofae  de  sa 
m4Mt,  eo  1G60.  Son  poèoie  de  Baquel  (Rachd), 
pira  la  meiUcwe  tragédie  espagnole  do  sîède 
esl  regardé  par  QoÎDtaaa  comme  le  denûer  soopâr  de 
la  mose  castillane. 

(f6)  Gomganu 

Don  Luis  Gongora  y  Aigote,  naqoit  à  Cordooe,  le 
1 1  join  i56i.  U  était  fils  de  don  Francisco  Aigote  et 
de  dona  Léonor  de  Gongora;  mais,  contrairement  à 
Tosage  espagnol,  il  plaça  le  nom  de  sa  mère  avant  ce- 
lai de  son  père.  Cette  inrersion,  dit  on  de  ses  lûsio- 
riens,  en  promettait  bien  d'autres.  Vers  TAge  de  qoinse 
ans,  il  se  rendit  à  Salamanqœ,  pour  y  faire  son  droit. 
Cest  là  qa'il  composa  la  plos  grande  partie  de  ses  poé- 
sies éroliqaes,  de  ses  romances,  de  ht%  létrilles  satiri- 
ques, en  un  mot,  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  A  quarante^ 
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cinq  ans,  ïl  embrassa  l'état  ccclésiastiqoe,  «i  fut  atta- 
ché 1  la  cathédrale  de  Cwdoae;  pins  tard,  il  dnt  à  la 
lareor  au  duc  de  Lerme  la  place  d'aumônier  de  Phi- 
lippe lUi  une  maladie  dont  le  siège  était  dans  la  léle, 
et  qui  l'arait  ComplètemcnL  privé  de  mémoire,  l'obli- 
gea, sur  aes  vieux  jonrs,  k  quitter  Madrid,  pour  respi- 
rer l'air  natal.  11  monmt  à  Cordoue,  le  z^  mai  1637. 

Gongora  étùt  oé  huit  ans  avaai  Marini  ;  il  survécut 
d'an  an  an  pOAle  napolitain.  Il  y  avait  entre  ces  deux 
hommes  pins  d'im  rapport  de  conformation.  Ils  étaient 
l'un  et  l'antre  d'une  taille  élevée  et  d'une  maigreur  re- 
marquable. La  figore  démesurément  alongée  de  Gon- 
gora,  et  son  goût  pour  la  chronique  scandaleuse,  l'a- 
vaient (ait  surnommer  la  cigogne  de  la  cour. 

Audacieux  novateur,  le  poète  de  Cordoue  devait 
avoir  de*  partisans  fanatiques  et  des  déiractcnn  aven- 
gles;  il  faut  donc  se  méfier  également  des  jngemens 
rendus  par  les  uns  et  les  antres.  On  peut  aujonrd'hni 
convenir,  sans  danger,  que  c'était  un  homme  d'infini- 
ment d'eiprïi,  et  a£Brmer,  sans  passion,  qu'il  a  coatri- 
boé  plus  que  personne  à  la  corruption  de  son  époque. 

«  U  voulait,  a  dit  Lope  de  Véga,  enrichir  la  poésie 
et  U  langue  d'omemens  inconnus.  Plusieurs  ont  adopté 
ce  DOnvean  genre,  et  ils  ont  en  raison  ;  car  tel  homme 
qui,  sous  l'ancien  syBtème,n*eAt  {amais  été  poète,  le  de- 
vient maintenant  dans  un  jour,  au  moyen  de  quelques 
transpositions,  six  mots  latins  et  quatre  sentences  ou 
phrases  ambitieuses.  •• 

L'obscurité  systématique  du  cuUîsroe  a  été  spiri- 
laeLlenient  attaquée,  non  seulement  par  Quévédo,  dont 
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Dons  aroBs  cite  on  qmlrain,  mak  par  Jaurégay,  qui 
ploa  tard  céda  au  nooTcmeat  La  protestation  de  ee 
dernier  est  iotitalée  :  Discarso  paetico  eoiOrà  ei  haUar 
oiHs  /  osovo.  Après  la  cliHte  de  l'idole,  le  noni  de 
(voagora  élail  dereaa  synonyme  de  poète  extravagant 
et  ridicnle;  mais  It  mal  était  fait,  et  oeox  qui  le  signa- 
lèrent ne  lîirent  pas  de  force  à  le  gnérir. 

Les  onVrages  de  Gongora  ont  en  plosteim  fois  les 
honneurs  de  l'impression.  Il  ezisie  me  édition  estimée 
de  i6S4,  Madbid,  in*4».  La  frble  de  Pyrame  et  This- 
bée  a  été  publiée  séparément^  en  i636,  Madrid,  in*4** 

C'est  dans  Polypktme  et  dans  les  SoUiudes  qoe  le 
poète  de  G>rdone  s'«st  attaché  surtout  à  donner  des 
leçons  du  noorel  arr. 


(17)  GoiÊgnisiesm 

Le  nouvel  art,  c'est-à-dire  l'art  d'estropier  la 
tare  au  lieu  de  l'imiter,  eut  d'innoBsbrables  partisans. 
Lope  de  Véga  nous  a  dit  pourquoi.  Gilblas  est  venu 
depuis  dénoncer  le  comte  duc  d'Oiivarès  comme  un 
àes  protecteurs  du  cultisme.  La  cour  fut  encore  en- 
traînée par  une  influence  d'un  antre  genre.  Le  sédui- 
sant Yîllamediana,  que  l'on  supposait  aimé  de  la  reine, 
et  qui  paya  de  sa  vie  un  simple  soupçon,  mit  ionkes  les 
femmes  du  côté  de  Gongora.  Nous  avoua  cité,  parmi 
les  membres  du  clergé,  le  premier  prédicateur  de  l'é- 
poque^ le  père  Hortensio  Paravicino;  on  peut  men- 
tionner aussi  Alonso  de  Ladesma,  qui  paraphrasa  les 
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mystères  de  la  religion,  el  Félix  de  Artéaga,  autear  de 
VlFMfenÉiou  royale,  poème  ainsi  nommé  par  raulear, 
parce  qu'il  y  avait  réuni  des  rois,  des  princes  et  des 
princesses  de  tontes  les  parties  da  monde.. 

Les  commentateurs  étaient  des  admirateurs  effirénés 
qui 'se  chargeaient  de  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  in- 
telligences les  beautés  inoomprisesdu  mattre;  mais  eux* 
mêmes  auraient  eu  uu  grand  besoin  d'interprètes.  Les 
commentaires  sw  Pofyphime  el  les  SoUiudes  parurent 
en  1639  et  i636;  ils  sMit  de  Salcedo  GoroneL  Ils  fn* 
rent  effacés  par  le  conmientaire  de  Pyrame  et  lliisbé, 
chef-d'oBOvre  d'absurdité  et  de  pédanterie.  En  i63o, 
Josepb  Pellicer  de  Salas  fit  l'apothéose  du  Phénix  de 
CordouCf  dans  un  ourrage  intitulé  :  Lecdones  aoknnes 
a  las  obras  de  hds  de  Gongonu 


(iS)  Épigramme  de  lope  de  Véga  contre  Gongora. 

Esto  es  vna  composidon  Uena  de  tropas  y  figuras,  an 
rosira  coiorodo  a  manera  de  los  angeles  de  la  trompeta  del 
juido  0  de  las  dentos  de  las  mapas* 

Lope  de  Véga  se  moque  ailleurs  de  ces  métaphores 
de  métaphores,  de  ces  hyperboles  extraTagantes  et  de 
ce  fard  grossier  dont  les  gongoristes  cherchaient  à  cou- 
vrir toutes  les  difformités  de  leur  imagination. 

Pellicer  a  cité  un  sonnet  d'un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  Madrid,  dans  lequel  Lope  de  Véga,  ré- 
pondant aux  invectives  de  Gongora,  le  traite  avec 
plus  d^umeur  que  de  raison.  Il  s*est  montré  plus  gé~ 
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néréu  dans  son  Laurier  d'Apollon  et  dans  l'Epflre  sur 
son  jardin. 

(19)  Rioja. 

Francisco  de  Rioja  était  né  à  Séville,  rers  1600;  il 
moorot  à  Madrid  en  iGS^.  Ses  premières  étndes  fin- 
rent  dirigées  rers  la  jorisprodence;  il  y  prit  le  grade 
de  licencié  ;  il  embrassa  ensuite  l'état  ecdésiastiqjQe, 
et  le  duc  d^Olirarès  le  fit  nommer  successivement 
prédicateur  de  Séyille,cbroniste  du  royaume,  inifaisî- 
teurde  Séville,  et  enfin  inquisiteur  du  tribunal  suprême 
du  Saint-OflBce»  La  disgrâce  de  son  protecteur  entrahia 
la  sienne  ;  il  fut  persécuté,  et  ne  reconnu  sa  liberté 
qu'après  s'être  soumis  à  toutes  les  justifications  que 
l'on  exigea  de  lui.  Cependant,  il  eut  le  bonbeur  de 
rentrer  en  grâce  auprès  de  Pbilippe  IV,  qui  le  cbargea 
de  la  direction  de  la  bibliotbèque  royale.  H  était  en 
outre  représentant  du  clergé  de  Sérille  à  Madrid,  lors- 
qu'il fat  atteint  par  la  maladie  qui  l'emporta. 

Les  tableaux  agrestes  de  ses  siltHis  sont  d'une  pureté 
exquise  ;  son  Epitre  à  Fabio  est  considérée  comme  un 
cbef-d'œavre.  C'est  du  Sénèque  épuré  et  simplifié.  Au 
lieu  d'enfler  les  byperboles  du  moraliste  latin,  à  Tins- 
tar  de  Quévédo,  il  les  a  dégonflées.  Libre  dans  le  cer- 
cle resserré  du  tercet,  il  l'a  rendu  flexible  et  rarié, 
après  une  belle  idée  vient  une  belle  image,  le  style 
monte  et  descend  d'une  manière  insensible  ;  c*est  une 
perfection  ravissante  :  Rioja  ne  laisse  à  désirer  qu'une 
pbilosopbie  moins  traditionnelle  et  plus  précise  dans 
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son  application  ;  ce  défaut  Jui  vient  sans  doute  de  Se- 
nèqae,  car  lorsqu'il  travaille  sur  un  meilleur  modèle, 
comme  dans  son  ode  aux  ndnes  d* Italie  p  il  se  livre  à 
des  méditations  pleines  de  force  et  de  vérité;  il  a  re- 
produit avec  tant  de  bonheur  l'ode  d'Horace  :  Evlrv- 
mum  Tanaim  si  Uberts  Lyce,  que  les  Espagnols  mettent 
l'imitation  au-dessus  de  l'original. 

Lope  de  Véga,  en  dédiant  à  Rioja  une  de  ses  meil- 
leures épttres  {Epistoia  octaça,  el jardin  de  lope  de  Véga)  ^ 
a  donné  la  mesure  de  l'estime  qu'il  professait  poqr  ce 
poète.  Le  début  est  entièrement  consacré  à  sa  gloire. 


(ao)  Gradan  et  Lastanosa. 

Les  biographies  espagnoles  ne  nous  doiuientySur  ces 
deux  écrivains,  que  très-peu  de  détails.  Le  père  Balta^ 
sar  Gracian  était  né  dans  les  dernières  années  du  sei-*- 
zième  siècle,  et  mourut  à  Tarazona,  en  i658.  Il  était 
aragonais  el  natif  de  Calatayud  ;  il  entra  dans  l'ordre 
des  jésuites,  et  il  était  recteur  du  collège  de  Tarragone, 
lorsque  son  compatriote  et  ami  don  Vicente  Juan  de 
Lastanosa,  fit  son  éloge  dans  le  savant  ouvrage  qu'il 
publia  sous  le  titre  de  Diaiogos  de  las  medattas  descono- 
cidas  espanolas. 

Une  relation  française  d'un  voyage  fait  dans  la  Pé- 
ninsule en  1654,  nous  permet  d'ajouter  à  cette  note 
écourtée  des  indications  précises  et  une  appréciation 
très-judicieuse  : 

«  On  nous  a  montré,  à  Callat^ud,  dit  notre  roj^ 
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genr,  le  liea  de  naissanee  et  la  demeure  de  Loreiizo 
Graclaii  Infanzou  (a)«>C'.est  on  éctrrain  de  ce  temps 
fort  renommé  parmi  les  Espagnols.  II  a  mis  An  }<mr 
fiters  petite  traités  de  politique  et  de  morale,  et  entre 
sts  ouvrages  il  y  en  a  un  qu'il  intitule  :  El  cdUoan,  ^m 
il  n^y  a  que  deux  parties  imprimées  oà,  suivant  les  âges 
des  hommes  f  il  fait  une  espèce  de  satire  et  toof  le 
monde,  BBêet  ingénieuse,  k  Pimitation  de  Barclay  en 
son  Euphonnion*  £»  cette  pièce,  son  styfe  est  Men 
difiCérent  de  celui  de  ses  petits  traités,  où  îi  est  si  cow* 
cis,  si  rompu  et  si  étrangement  co^upé,  qe^jl semble  qu'il 
ail  pris  l'obscurité  à  tâche  ;  aussi,  le  lecteur  a  besoin 
d'en  deviner  le  sens,  et  souvent,  quand  il  l'a  compris, 
il  trouve  qu'il  s'est  étudié  k  faire  une  énigme  d'une 
chose  fort  commune.  Sénèque  et  Tacite  n'ont  rien  en- 
tendu  en  cette  façon  d'écrire,  au  prix  de  lui. Et  si  Ton 
dit  du  premier  que  son  style  est  du  sable  sans  chaux, 
et  que  celoi  du  second  est  si  mystérieux  qu'il  contient 
plus  qu'il  n'exprime,  on  peut  assurer  que  celui  de  Gra- 
cian  a  si  peu  de  liaison  en  ses  périodes,  et  tant  de  res- 
triction en  ses  paroles,  que  sa  pensée  y  est  comme  uii 
diamant  mal  enchâssé. 

fc  II  y  a  un  autre  savant  en  ce  royaume  qui  affecte 
comme  lui  d'enchérir  sur  Pancien  laconisme;  il  se 


(a)  hu  noms  de  Gracian  ne  sont  pas  plus  exacttoieai  4firiu 
ici  que  celui  de  sa  ville  ntule.  On  sait  qu*il  ftTait  on  lîrère  An 
nom  de  Lorenxo,  et  qtt*i1  a  mis  sons  le  nom  de  ce  frère,  qoi 
n'appartenait  à  aucun  ordre  religieux,  les  principaux  ouvrais 
qu'il  a  composas. 


